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DISCOURS* 



tus. LA 



POESIE EPI Q^U E, 



ET 



SUR L'EXCELLENCE 

DU POEME 

DE TELEMACLUE. 



Origine & Qi I l*on pouvoit goûter la vérité tonte nue, 
fo^deUpo- jl^ çUç n'auroit pas befoin, pour fe faire 
aimer, des omemens que lui prête l'imagi- 
Q'ition ; maïs fa lumière pure & délicate ne flatte pa? 
aacz ce qu'il y a de fenfible en l'homme : elle demande 
i^ne attention qui gêne trop fon inconllance naturelle. 
Pour Pinftruire^ il faut lui donner non-feulement des idéei 
pures qui Tôclairent ; mais encore des images fenfible». 
qui le frappent, & qui l'arrêtent dans une vue fixe de 
iii vérité. Voilà la lource de Peloquence, de la poèTie, 
^ de toutes les fciences qui font du refibrt de l'imagina- 
tion. C'eft la foibleffe de l'homme qui rend ces fciences 
nécelTaires, La beauté fimple & immuable de la vertu ne 

♦ Ce difcours a été revu, changé & enrichi en plufietirs endroîta, 
fur de& cozr«âiozig ^voyées par M. de Ramfay, qui eu cft Tauteur» 

A3 'î. 



ly Dîfceun fur la Poëfie Epique. 

le touche pas toujours ; il ne fufiît point de lui montrer 
la vérité, il faut la peindre aimable, (a) 

Nous examinerons le poème de Tclémaque dans cc$ 
deux vues, d'inllruire & de plaire ; & nous tâcherons de 
faire voir que l'auteur a inftruit plus , que les anciens par 
la fublimité de fa morale, '& qu'Û a plu autant qu'eux en 
imitant toutes leurs beautés. 

Peux fortes II y a deux manières d'inftruîre les hom- 
cie poëfiLS mes pour les rendre bons : La première, en 
l.croïqucs. j^ur montrant la difformité du vice, & fe» 
fuites funeftes ; c'eft le deffein principal de la Tragédie c 
La féconde, en leur découvrant la beauté de la vertu, & 
fà fin heureufe ; c'eft le caraélère propre à/' j^<^/^, ou 
poèmjE épiq^ue. Les pallions qui appartiennent à Pune, 
foi)t la terreur & la pitié ; celles qui conviennent à 
l'autre, font l'admiration & l'amour. Dans l'une, le» 
ideurs parlent ; dans l'autre, le poète fait la narration. 
Ijéfinitjon 0° -P^"^ définir le poème épique, Une 

& divifion fable racontée far un po'ête pour exctier Vad" 
<le la poëlle mtraùony là infplrer V amour de la vertu^ en 
épique. ^^fjj repréjentant l'adion d'un héros favorije 

du cieU qui exécute im . grand dejfein en triomphant de tout 
1rs ohjlacîù qui s^y oppojent. Il y a donc trois cbofes daas 
r Epopée, Va&'wn^ la morale^ & la po'èjîe 

L De l'Action Epique. 

Qualjtcs de L'adion doit être grande^ vne% entière^ 

radion mer^àlkuje^ mais cependant vr/iijemblahie^ 

pique. ^ d'une certaine durée. Le Télémaque a 

toutes ces qualités. Comparons le avec, les deux modèles 
- de la poèiie épique, Homère & Virgile, & nous en feront 
-convaincus. 

Deffein de Nous ne parlerons que de l'OdyfTéc, 

rojyffée dont le plan a plus de conformité avec ce- 
lui du Télém.aque. Dans ce poème Ho- 
mère introduit un roi fage revenant d'une guerre étran- 
gère, où il avoit donné des preuves éclatantes de fa 

(a) Omne tulii punBurfty qui Ai/cuit utile duhi^ 
JL'céiWsm dtltiiando^ pariterque monenda 

HoR. Art. Poct 

prudence 



Difcours fur la PoeJU Epique, v 

prudence à de fa valeur. Des temjîêtes l'arrêtent en che- 
min, & le jettent dans divers pays, dont il apprend lei 
mœurs, les lois, & la politique. De-fe naiffent naturelle- 
ment une infinité d'incidens & des périls; Mais fâchant 
combien fôn abfence caufoit de défordres dans fon royaume, 
il furmonte'toug ces obftacles, méprife tous les plaifirs de 
la vie, l'immortalité même ne le touche point : il renonce 
à tout pourfoulager fon peuple, & revoir fa famille. (/?) 
Sajct de (^) Dans l'Eneïde, un héros pieux & vail- 

rEneîdc. lant, échappé des ruines d'un état puiffant, ell 
deftiné par les Dieux pour en conferver la re- 
ligion, & pour établir un empire plus grarid Sç plus glo- 
rieux que le premier. Ce prince, choifi pour roi par lei 
reftes infortunés de fes concitoyens, erre long-temps avec 
eux dans plufieurs pays* od il apprend tout ce qui eft né- 
ceflaire à un roi, à un légiflatetir, à un pontife. Il trouve 
enfin un afile dans des terres éloignées d'où fes ancêtres 
étoient fortis. Il défait plufieurs ennemis puiffans qui 
s'oppofept à fon établiffemeni:, & jette les fondemens d'un 
empire, qui devoir être un jour le maître de l'univers.^ 
Plan du Té- L'aftion du Télémaque unit ce qui'îl y a de 
léniaque. grand dans l'un & dans l'autre de ces deux 
poèmes. On y voit un jeune prince, animé par l'amour 
de la patrie, aller chercher fon père, dont l'abfence eau* 
foilî le malheur de fa famille & de fon royaume. Il s*ex- 
pofe à toutes fortes de périls ; il fe fignale par des vertug 
héroïques ; il renonce à la royauté, ^ à des couronnes 
plus confidérables que la fienne ; &, parcourant plufieurs 
terres inconnues, il apprend tout ce qu'il faut pour gou« 
vemer un jour félon la prudence d'Ulyfl*e, la piété d'E- 
néé, & la valeur de tous les deux, en fage pohtique, en 
prince religieux, en héros accompli. 
I/a<f>ion L'aélion de l'Epopée doit être !/««• Lé 

^olt être poème épique n'eft pas une hiftoire, comme la 

une. " Pharfale de Lucain, & la Guerre Punique de 

Sih'us Italicus ; ni la vie tout entière d'un héros comme 
l' Achilleïde de Stace : l'unité du héros ne fait' pas l'unité 
de l'aé^ion. La vie de l'homme eft pleine d'inégalités ; 
il change fan3 cefle de deffeins, ou par l'inconftance de fes 

{a) Voyez le père h Boifu, Liv. T. chiip. lo» • 

\k) Ibld. chap. II. 

À 5 payons 



i% Dtfcpurs fu^ Il Ptiéfic Epique* 

paffions ou par les aAndens imprévua de la vic^ Qui 
voudroit décrire tout rhomme, ne formeroit qu'un ta-», 
bleau bizarre, un contrafte de paffions oppofées, fans 
jiaifon & fans ordre, C'eft pourquoi l'Epopée n'eft pas .la 
louange d'un héros qu'on propofc pour modèle, mais le 
récit d'une adtion grande & iliultre qu'on donne, poui» 
exemple; 

Des Epi- ^1 en eft de la. pocfie comme de la peinture \ 

lodesr l'unité de l'avion principale n'empêche pas 

qu'on n'y insère plufieurs incidens particu- 
liers. Le defl^in eft formé dès le commencement du 
poëme ; le héros en vient à bout en furmontant toute» 
les difficultés. C'eft le récit de ces obftacles qui fait les 
cpifodes ; mais tous ces épifodes dépendent de l'aéiion 
principale, & font tellement liés avec elle, & fi unis entre 
eux, que le tout enfemble ne préfente qu'un feul tableau, 
compofé dé plufieurs figures dans une belle ordonnance & 
^dans une jufte proportion. 

Je n'examine point ici, s'il eft vrai gu' Ho^ 
J.*unité de mère noyé quelquefois fonr aâion principale 
1 aaioft de ^gjjg j^ longueur & le nombre de fes épifodes j 
& h ^ ^^" adlion eft double ; s'il perd fouvent de vue 
tontjnuitc f^s principaux perfonnages. Il fuffit de remar- 
<îc8 épi- quer, que l'auteur du Téïémaque a imité pan- 

foàteu . tout la régularité de Virgile, en cvitant»Ies 

défauts qu'on impute au poète Grec. Tous 
leç épifodes de notre auteur font continus, & fi habi)e- 
ment enclavés les uns dans les autres, que le premier 
Emène celui qui fuit. Ses principaux perfonnages ne dif- 
pa;-oiffent point, & les^tranfîtions qu'il fait de l'épifode à 
l'aétion principale, font toujours fentir l'unité du deflein. 
Dans les fix premiers livres, où Télépiàque parle, & fait 
le récit de fes aventures à Calypfo, ce long épifode à l'î- 
mitation de celui de Didon, eft raconté avec tant d'2irt, 
que l'unité de l'aélion .principale eft demeurée parfaite. 
Le leôeur y eft en fufpens, & fent dès le commencement^ 
que le fejour de ce héros dans cette île, & ce qui s'y paffi:,, 
»'eft tfiï'un obftacle qu'il faut furmonter. Dans le XI IL 
& le XIV. livre, ou Mentor inftrwt Idoménée, Télémaquc- 
n'eft pas préfent, il eft à l'armée : mais c'eft Mentor, un 
des principaux perfonnages du poëme,- qui fait tout en 
vue de Téïémaque, & pour l'inftruire après fon retour du 
eamp. C'eft encore, un grand art dans notre auteur, de 

faire 



Dlfcoun fur h Poçfie Epique, \î\ 

rairc entrer dans fon poème des épifodes qui ne font pa» 
des fuites , de la fable principale, fans rbmpre ni l'unité, 
ni .la continuité de l'a<Elion. Ce^s épifodes y trouvent 
place, non feulemeiit comme des inftruélions importaiites 
pour un jeune prince (ce qui eft le grand deflein du 
poëte) mais parce qu'il les fait raconter à fon héros dans 
le temps d'une ina6Uon, pour en remplir le vide. C'eft 
ainfî qa* Adoam inftruit Télémaque des mœurs & àt% 
lois de la Bétique, pendant le calme d'une navigation ; 
&„que Philoftète lui raconte fes malheurs, -tandis que ce 
jeune prince eft au camp des alliés, en attendant le jolir 
du combat, . 

L^aiftion L'aâ:ion épique doit être entière. Cette 

doit être intégrité fuppofe trois chofes : la caufe, le 

fnticrc. nœud, & le dénouement. , 

La caufe de l'aéHon doit être digne du héros, & con- 
forme à fon caraftère. Tel eft le deflein du Télémaque, 
Nous l'avons déjà vu. ^ * 

T) ,. Le nœud doit être naturel & tiré d« 

• • fonddel'aaion. Dans l'Odyffée, c'eft Nep- 
tune qui le forme.' Dans PEnéijiè, c'ell la colère de 
Junon. Dans le Télémaque, c'eft la haine de Vénus. 
Le nœud de l'OdyAce e(l naturel, parce que naturelle- 
ment il n'y a point d'obftacle qui foit plus^à craindre pour 
ceux qui vont fur mer, que la mer même, (a) L'oppo- 
fition de Junon dans l' Enéide, comme ennemie des 
Troyens, eft une belle fiélion. Mais la" haine de Venu» 
contre un jeûne prince, qui méprife la volupté par amour 
de la vertu, & dompte fes paRlons par le, fecours de la 
fageflè, eft une fable tirée de la nature, qui renferme cm 
même temps une morale fublime. 

j »Le dénouement doit être aufli naturel que 

mcnt'^"^" ^^ "*^"^- ^^"^ POdyffée, UlyiTe arrive 
parmi les Phéaciens, leur raconte fes aven- 
tures ; & ces infulaires, amateurs du merveilleux èc 
charmés de fes récits, lui fourni fTent un vaifleau pour re- 
tourner chez lui : le dénouement eft fimple & natureL 
Dans P Enéide, Tumus eft le feul obftacle à l'établiffe- 
ment d'Enée. Ce héros, ponr épargner le fang de fet 
Troyens, & celui des Latins dont il fera bientôt roi, 

(«} Voyez le pêce le Bofla, Uv. U. chap z j, 

TUÎdc 



viii , Difcours/ur la Poejîe Epique. 

vuide la querelle par un combat fmgulier. {a) Ce dé- 
nouement ell noble! Celui du Télémaque eft tout en- 
femble naturel & grand. Ce jeune héros, pour obéir aux 
ordres du ciel, (urmonte fon amour pour Antiope, & 
fon amitié pour Idoménée, qui lui ofFroit fa couronne 
k. fa fille. Il facrifie les pallions les plus vives, & 
les plaifu's mêmes les plus innocensj au pur amour de la 
vertu. Il s'embarque pour Ithaque fur des vaîffeaux que 
lui fournit Idoménée, à qui il avoit rendu tant de fervices. 
Quand il eft près de. fa patrie, Minerve le fait relâcher 
dans une petite île déferte, où elle fe découvre à lui. 
Après ravoir accompagné k fon infçu au travers des mer* 
Orageufes, des terres inconnues, des guerres fanglantes, 
& de tous les maux qui peuvent éprouver le cœur de 
Phomra^, la fagefle le conduit enfin dans un heu folitaire. 
C'eil Ta qu'elle lui parle, qu'elle lui annoncé la, fin de fe» 
travaux, & fa deftinée heureufe ; puis elle le quitte. Si 
tct qu'il va rentrer dans le bonheur & le repos, la Divi^ 
njté s'éloigne, le merveilleux cefle» l'aôion héroïque 
finit, C'eft dans la fouffrance que l'homme fe montre 
héros, 3c qu'il a befoin d'un appui tout divin. Ce n'eft 
qu'ap. es avoir fouffert, qu*il ell capable de marcher feul, 
de fe conduire lui-même, k de gouverner les autres. 
Dans le poème de Télémaqiie, l'obfervation des phit 
petites, règles àe l'art eft accompagnée d'une profonde 
jtioiale^ 

Onaîité Outre le nœud & lé dénouement général 

gcncrales ^^ l'aÔion principale, chaque épifçde a fon 
du naud & . nœud & fon dénouement propre ; ils doivent 
du dénoue- avoir toutes les mêmes conditions. Dans 
ment du l'Epopée, on ne cherche point les intrigues 

poème furprenantes des Romans modernes : la fur- 

pnle leule ne produit qu une pamon très 
imparfaite & paflagère. Le fublime eft d'imiter la fimple 
nature, de préparer les évènemjens d'une manière fi déli- 
cate qu'on ne les prévoye pas, de ks conduire avec tant 
d'art que tout parôifle naturel. On -n'eft point inquiet, 
fufpendu, détourné du but principal de la poëfie héroï- 
que, qui eft l'inftniélion, pour s'occuper d'un dénoue- 
ment fabuleux, & d'une intrigue imé^ginaire. Cela eft 
bon, quand le feul delTein eft d'amufer ; mais dans ub 



{a) Voyez le pèrcv le Bofîu, Liv. II. chap. 13. 



poème, 



pi/cours fur la Poëfte Epique. ix 

poème épique» qui cft une efpèce de philofophie*moralc, 
ce» intrigues font des. jeux d'efprit au-deflbus de fa gra- 
vité & de fa noblefle. 

Si l'auteur du Télemaque a évité le» intrigue» de» 
Romans modernes» il ne s'îeil pas jette non plus dans le 
merveilleux que quelqvie» uns reprochent aux anciens ; il 
ne ficiît ni parler de» chevaux, ni marcher des trépieds» 
ni travailler des ftatues. Ce n'eft pas que ce merveilleux 
choque la raifon, quand on fuppofe qu'il eft l'effet d'une 
puiffance divine qui peut tout. Les anciens ont introduit 
JL*aaion ^^8 Dieux dans leurs poèmes, non-feulement 

doit être pouT exécuter par leur entremife de grand» 

mcrveil- évènemens, & unir la vraifemblancc & le mer- 

Icufc. veiUeux j mais pour apprendre aux hommes» 

que le» plu» vaiUans & les plus fages ne peuvent rien fans 
le fecours des Dieux.* .^ Dans notre poëme, Minerve con- 
duit fans ceffe Télemaque. Par là le poète rend tout pof- 
fible a fon héros^ & fait fentir que fans la fageffe ditinc 
l'homme ne peut rien. Ce n'eft pas là tout fon art. Le 
fublime eft d'avoir caché la Déefle fous une forme hu- 
maine. C'ell non-feulèment le vraifemblable, ^mais le 
naturel qui s'unit ici aux merveilleux. Tout eft divin, & 
tout paroît humain. Ce n'eft pas encore tout : fi Téle- 
maque avoit fçu qu'il étoit conduit par une Divinité» fon 
mérite n'auroit pas été fi grand ; il en auroit été trop 
fbiitenu. Les héros d'Homère favent prefque toujours ce 
que les Immortels font pour eux. Notre poète, en déro- 
bant à fon héros le merveilleux de la fidion, exerce fa ver- 
tu & fon courage. 

Quoique l'adion doive être vraifemblable, il n'eft pa» 
néceifaire qu'elle foit vraie. C'eft que le but du poème 
épique n'eft pas de faire l'éloge ou la critique ^d'aucun 
homme en particulier, mais d'inftruire & de plaire par le 
récit d'une aâ:ion -qui laiffe le poète en hberté de feindre 
des caraAèree, des perfonnages & des épifodes à fon gré» 
propres k la morale qu'il veut infînuer. 

La vérité de l'adion n'eft pas contraire au poème épi- 
que, pourvu qu'elle n'empêche point la variété des ca- 
raftères, la beauté des defcriptions, l'cnthou{iafme, le feu, 
l'invention & les autres parties de la poefie ; & pourvu 
que le héros foit fait pour l'aélion, & non pas Taélion, 
pour le héros. On peut faire un poème épique d'une 
adioQ Vi^table comme d'une adion fabuleufe. 

~ La 
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La proximité des temps ne doit pas gétter un poëte dan» 
le choix de fon fujet, pourvu qu'à y fupplée par la dif- 
tance des lieux, ou par des évènemens probables & na- 
turels, dont le détail a pu échapper aux hiftoricns, & 
qu'on fuppofe ne pouvoir être connus que des perfonnagei 
qui agiffent. C'eft ainfi qu'on peut faire un poème épi- 
que, & une fable excellente d'une aôion de Henri IV. ou 
de Montézuma, parce que Peffentiel de l'aélion épique, 
comme dit le père le Boflu,. n'eft pas qu'elle foit vraie ou 
faufTe, mais qu'elle foit morale, & qu'ielle fignifie de» 
vérités importantes. 

De la durée ' La durée du poëme épique cft plus longue 
du poëinc que celle de la tragédie. Dans l'un, on ra- 
cpiquc* conte le triomphe fucccflîf de la vertu qui 

furmonte tout : dans l'autre, on montre les maux inopiné» 
que caufent les palHons. L'aÛion de l'un doit avoir par 
conféquent une plus grande étendue que celle de l'autre. 
L'Epopée peut renfermer les aétions de plufieurs années 5 
mais, félon les critiques, le temps de l'aâdon principale, 
depuis l'endroit ou le poète commence fa narration, ne 
peut être plus long qu'une année, comme le temps d'une 
aftion tragique doit être au plus d'un jour. Ariftote & 
Horace n'en difent rien pourtant. Homère & Virgile 
n'ont obfervé aucune règle fixe Ik-deiTus. L'adion de 
l'Iliade toute entière fe paffe en cinquante jours. Celle 
de rOdyffée, depuis l'endroit où le poète commence fa 
narration, n'eft que d'environ deux mois. Celle de 
l'Hneïde eft d'un an. Une feule campagne fufïit k Té- 
4émaque, depuis qu'il fort de l'île de Calypfo, jufqu'à fon 
retour en Ithaque. Notre poè'te a choiii le milieu entre , 
l'impétuofité & la véhémence avec laquelle le poè'te Grec 
court vers fa fin, & la démarche majcftueufe & mefurée 
du poèce Latin, qui paroît quelquefois lent, ce femblc 
trop allonger fa narration. 

Delanar- («) Quand l'adlion du poème épique eft 

ration longue & n'eft pas continuée, le poëte divifc fa 

cpiquc. fable en deux parties ; l'une où le hérois parle, 

le raconte fes aventures pafTées ; l'autre oi\ le poète feul 
fait le récit de ce qui arrive enfuite à fon héros. C'eft ainfi 
qu'Homère ne commence fa narration qu après qu'UlyfTc 
eft parti de l'île d'Ogygie J & Virgile la fîenne, qu'aprèé 

ftA Voye2 le père le Ecffu, Lîv. II. chap. 18. 

qu'Enéf 
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«IJi'Enéç .cft artivé à Carthage. L'auteur du Télé- 
maque a parfaitement imité ces deux grands modèle^. ' Il 
diTif(; fon aélion, comme eux en deux parties. La prin- 
cipale contient ce qu'il raconte, & elle commence où Té- 
lémaqùe finit le récit de fes aventures à Calypfo. Il prend 
pe^ de matière, mais il la traite amplenfient : dix-hiiit 
livreà y font employés. L'autre partie eli beaucoup plus 
ample pour le nombre des incidens, & pour le temps ; maijs 
elle eft beaucoup plus reflerrée pour les çirconllances : elle 
ne contient que les'fix premiers livres^ , Par cette divifiou 
de ce que notre poète raconte, & de ce qu'il fait raconter à 
Téjémaque, il rappelle toute la vie du héros, il en rafTem- 
ble tous leç évènemens, fans bleffer l'unité de l'adiioii 
principale, & fans donner une trop grande durée à fon 
poème. Il joint enfemble la variété & la continuité des 
aventures : tout eft mouvement, tout eft a£lion dans fon 
poème. On ne voit jamais fes perfonnages oififs, ni fon 
hçros difparoitre. 

IL De La Morale, 

On peut recommander la vertu par les examples & pat 
les inftru6lions, par les ina;urs & par les préceptes. C'eft 
ici que notre auteur furpafle de beaucoup tous lés autrei 
poètes. "^ . 

jv On doit à Homère la riche invention d'avoir 

perfonnalifé les attributs divins, les paffions. 
humaines, & les caufes phyfiques ; fource féconde de belle* 
fiétions, qui animent & vivifient tout dans la poëfie. Mai» 
fa religion fe réduit à un tiflu de fables, qui ne nous re- 
préfentent la Divinité que fous des images peu propres k 
la faire aimer & refpeder. 

On fait le goût qu'avoit toute l'antiquité facrée éç pro- 
fane, Grecque & Barbare, pour les . paraboles & le^ allé- 
gories. Les Grecs tiroient leur mythologie de l'Egypte* 
Or les caraâères hiéroglyphiques étoient chez les Lgypti- 
cns la principale, pour ne pas dire la plus ancien^e, ma- 
nière d'écrire. Ces hiéroglyphes étoient des figuret» 
d'hommes, d'oifeaux, d'animaux, de reptiles, U de di- 
verfes produ6tions de la nature, qui defignoien^, comme 
des emblèmes, les attributs divins & les qualit^.s des ef- 
prits- Ce ftyle fymbolique étoit fondé fur une J^rès-anci- 
cnae opiaion» que l'univers n'eft qu'un tableau r**>réfen- 

'tatif 
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tatif de« perfeÔions divines ; que le mondé vifible n'cit 
qu'une copie imparfaite du monde invifible ; & qu'il y a 
par conféquent une analogie cachée entré l'original & les 
portraits, entre les êtres fpirituels & corporels, entre les 
propriétés des uns h celles des autres. 

Cette nianière de peindre la parole ^ 6f de donner du cm-pt 
ëuxpenfiesy Tut la véritable fource de la mythologie &, de 
toutes les fiâions poétiques : mais dans la fuccefEondei 
temps, four-tdut lorfqu'oa traduifit le ftyle hiéroglyphique^ 
en ftyle alphabétique & vulgaire, les hommes ayant oublié 
le fens primitif de ces fymboles, tombèrent dans l'idolâ- 
trie la plus groffière. Les poètes dégradèrent • tout en fc 
livrant à leur imagination. Par le goût du merveilleux, 
ils firent de la théologie & des traditions anciennes un vé- 
ritable chaos, 6c un mélange monftrueux de fiâions & de 
toutes les paflîons humaines. Les hiftoriens & les philo - 
fophes des fiècles poftérieurs, conome Hérodote, Diodorc 
. de Sicile, Lucien, Pline, Cicéron, qui rie remontoient pas 
jufqu'à l'idée de cette théologie allégorique, prenpîent tout 
au pied de la lettre, & fe moquoient également des myftô- 
res de leur religion & de la fable. Mais quand pn con-> 
fuite chez les Perfes, les Phéniciens, les Grecs & les Ro- 
mains, ceux qui nous ont laifle quelques fragmens impar* 
faits de l'ancienije théologie, comme Sanchoniatoti & 
Zôroaftre, Eufèbe, Philon & Manéthon, Apulée, Da- 
mafcius, Horus Apollon, Origène, St. Clément d'Alex- 
andrie,*' ils nous enfeignent tous qxie ces caradlères hiéro- 
glyphiques & fymboliques défignoîent les myftères du 
monde invifible, les dogmes de la plus profonde théologie, 
le cUl \^ les vtpfges des Dieux, 

La fable Phrygienne, inventée paf Efope, ou félon quel- 
ques-uns par Socrate même, nous annonce, d'abord qu'il 
ne fait pas s'attacher à la lettre, puifque les aAeurs, 
qu'on fait parler & raifonner, font des animaux privés de , 
parole \ de raifon : pourquoi ne s'attacher qu'à la lettre, 
dans la fable Egyptienne & dans la mythologie d'Homère ? 
La fablr Phrygienne exalte la nature de la brute, en lui 
donnant de l'efprit & des vertus. La fable Egyptienne 
paroît à la vérité dégrader la nature divine, en lui donnant 
du corps >& des pallions. Mais on ne fauroit lire Homère 
avec attcfxtiôn» fans être convaincu que l'auteur étoit 
l>énétré dt ^l^fieurs grande» vérilés, qui font diamétrale^ 

ment 
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lient oppoféçs à la religion infenfée que la lettre de fa 
fiction nous préfente. Ce poè'te établit pour principe, 
dans plufieurs endroits defes pcê'mes, (a) que c'eft une 
folie de croire que les Dieux reflemblent aux hommes, & 
qu'ils pafTent avec inconftance d*une paffion à une a\itre : 
[b) que tout ce que les Dieux pofsèdent eft éternel, & 
tout ce que nous avons, pafie à fe détruit ; {c) que l'état 
des ombres après la mort eft un état de punition, de fouf- 
frances & d'expiation ; mais que Pâme des héros ne s'ar- 
rête point dans les enfers ; qu'elle s'envole vers Içs af- 
très, & qu'elle efl afîîfe à la table des Dieux où elle jouit 
d'tme immortalité heureufe ; qu'il y a un commerce con- 
tinuel entre les hommes & les habitans du monde invili- 
ble ; que fans la Divinité, les mortels ne peuvent rien ; 
{d) que la vraie vertu eft une force divine qui defcend 
du ciel, qui transforme les hommes les plus brutaux, les 
plus cruels & les plus paiHonnés, & qui les rend humains, 
tendres 5c compatiîTans. Quand je vois ces vérités fubli- 
mes dans Homère, inculquées, détaillées, infinuées, par 
mille examples différens & par mille images variées, je ne 
faurois croire qu'il faille entendre ce poè'te à la lettre dans 
d'autres endroits, où il paroît attribuer à la Divinité fu- 
préni€, des préjugés des pàffions & des crimes. 

Je fais que plufieurs moderhes, a l'iniitatîon de Pytha- 
gore & de Platon, ont condamné Homère d'avo» ravalé 
ainfi la nature divine, & ont déclamé avec beaucoup d'ef- 
prit & de force contre Pabfurdité "qu'il y a de repréfenter 
les myiléres de la théologie par des adions impies attri- 
buées aux piiiffances céleltes, & d'enfeigner la morale par 
des allégories dont la lettre ne montre que le vice. 
Lîais^ fans bleffer les égards qu'on doit avoirs pour le 
j Igement & le goût de ces critiques,- ne peut-on pas leur 
repréfenter avec refpecl, que cette colère contre le goût 
allégorique de l'antiquité eft peut-être portée trop loin ? 

Au reile, je ne prétends pas jullifier Homère dans le fens 
outré de fes aveugles admirateurs ; il vivoft dans un temps 
où les anciennes traditions fur la théologie Orientale com- 
mcnçoient déjà à être oubliées. Nos modernes ont donc 
quelque -forte de raifon, de ne pas faire grand cas de la 
théologie d'Homère ; & ceux qui veulent le juPLifier tout- 
a fait, fous prétexte d'une allégorie perpétuelle, montrent 
(a) Odyff. Liv. lir. (0 Ibid. Liv. IV. (0 Ibid. 

(jj) Ibid. Liv. XXIV. 

B qu'ils 
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qu'ils ne cojinoiffent point aflez Pefprit de ces véritables 
anciens, en conaparaifon de qui, le chantre d'ilîon n*cft 
lui-même qu'un moderne. 

Sans continuer plus long temps cette difcuffion, on fe 
contentera de remarquer que l'auteur du Télémaque, en 
imitant ce qu'il y a de beau dans les fables du poëte Grec, 
a évité deux grands défauts qu'on lui impute,. ' Il per- 
,fonnalife comme lui les attributs divins, & en fait des 
Divinités fubaïternes ; mais il ne les fait jamais paroître 
qu'en des occafions qui méritent leur préfence. Il ne 
les fait jamais parler, ni agir, que d'une manière digne 
d'elles. Il unit avec art la poëfie d* Homère iîf la philofo- 
pbie de Pythagore. Il ne dit rien que ce que les Jràyen* 
auroient pu dire y & cependant il a mis dans leurs bouche* 
ce qu'il y a de plus fublime dans la morale Chrétienne, 
ic a montré^par là que cette morale eft écrite en carac- 
tères itieffaçablcs dans le cœur de l'homme, & qu'il 
les y découvriroit infailliblement, s'il fuivoit la voix 
. de la pure & fimple raifon, pour fe livrer totalement à 
cette vérité fouverâhie h univerfelle qui éclaire tous le« 
cfprits, comme le foleil éclaire tous les corps, & fans la- 
quelle toute raifon particulière n'efl; que ténèbres & 
égarement. * 

Les idées que notre poëte nous donne de la Divinité 
font non-feulement dignes d'elle, mais infiniment aima- 
bles pour l'homme. Tout infpire la confiance & l'amotir ; 
une piété douce, une adoration noble & libre, à la 
perfeàion abfolue de l'être infini ; & non pas un culte 
fuperllitieux, fombre & fervile qui faifit & abat le cœur, 
lorfqu'on confidère Dieu feulement comme un puiflant 
léglilateur, qui punit avec rigueur le violement de fe» 
lois. ^ » 

Ses idées ^c H nous repVéfente Dieu comme amateur 
la Divinité. ^^^ hom.mes ; mais dont l'amour & la bonté 
pour.iious né font pas abandonnés aux décrets aveugle* 
d'une deftinée fatale, ni mérités par les pompeufes appa- 
rences d'un culte extérieur, ni fujets aux caprices bizarre* 
des Divinités payennes, mais toujours réglés par la loi 
immuable de la fagefîe, qui ne peut qu'aimer la vertu, & 
traiter les hommes, non félon le nombre des animaux 
qu'ils immolent, mais des pafllons qu'ils facrifient. 
Des mœurs ' On peut jultifier plus aifément les caraélè- 
des héros j.çg qu',Homère donne à fes héros, que ceux 

omere. ^^,^ ^^^^^ ^^ ç^^ Dieux. Il eft certain qu'il 

peint 
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peint les hommes' avec fimpl^îtê, force, v^nété & p'af- 
lion. L'ignorance' où noue fommes des coutumes d'ua 
pays, des cérémonies de fa religion; du génie de fa lan- 
gue ; le défaut, qu'ont la plupart des hommes, de juger 
de tout par le goût de leur fiècle & de leur nation ; l-a-, 
raour d^ fafte & de la fauffe magnificence, qui a gâté la 
nature pure ai primitive ; toutes ces eliofes peuvent nous 
tromper, & nous dégoûter mal-à -propos de ce qui é toit le 
plus eftiraé dans l'ancienne Grèce. 

D s deux I^ y ^> félon Ariftote, deux fortes 'd*Epo- 

f •rtesd*Kpo- pées, l'une pathétique y l'autre morak : l'une, 
P-'c,lapr.the- oû les grandes pallions régnent ; l'autre, ou 
'•q-ie ^t la, - ]çg jrrandes vertus triomphent. L'Iliade & 
l'Odyflee donnent -des exemples de ces deux 
efplces. Dans l'une, Achille eit repréfenté naturelle- 
ment avec tou^ fes défauts ; tantôt comme emporté, 
jufqu'à ne conferver aucune dignité dans fa colère ; tan- 
tôt comme furieux, jufqua*k facrifier fa patrie a fon reflen- 
timent. Quoique le héros de l'Odyffée foit plus régu- 
lier que le jeune Achille bouillant & impétueux, cepen- 
dant le fage Ulyffe eft fouvènt faux & trompeur. C'cft 
que le poëte peint les hommes avec fimplicitç, & félon 
ce qu'ils font- d'ordinaire. La valeur fe trouve fouvent 
alliée avec une violence furieufe & brutale. . La politique 
eftprcJGque toujours jointe avec le menfonge & 1» diffi- 
mulation. Peindre d'après nature, c'eft peindre comme 
Homère. ^ , 

Ces ^rax S^i^s vouloir critiquer les vues différentes 

e'Vcesdans de l'Iliade & de l'Odyffée, il fufht d'avoir 
le Télé- remarqué en pafTant leurs différentes beau- 

nnqiie. ^^^^ pour faire admirer Part avec lequel no- 

tre auteur réunit dans fon poème ces deux fortes d'Epo- 
pées, la pathétique ^ la morale. On voit un mélange & 
iiû. cônti-afle adnûrable de vertus & de pallions, dans ce 
merveilleux tableau. Il n'offre rien de trop grand ; mais 
il nous repréfenté également l'excellence & la baffefTe de 
l'homme. Il eft dangereux de nous montrer l'un fans 
l'autre, & rien n'eft plus utile que de nous faire voir les 
deux enfemble ; car la juflice & la vertu parfaites deman- 
dent qu'on s'eftime & feméprife, qu'on s'aime & fe haïfTe. 
Notre poète n¥lève pas Télémaque au deffu? de Ph*- 
manité ; il le fait tomber dans les foibleffes qui font com- 
patibles avec U9 amour fmcère de la vertu; & fes foiblét 
B 2 fervent 
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fervent à le corriger, en lui infpirant la défiance de foi- 
même & de fes propres forces. Il ne reiid pas fon imi 
tation impoflîble,- en lui donnant une perfcftion fans 
, tache ; m«j:s il excite notre émulation en nous mettant 
•devant les yeux l'exemple d'un jeune homme, qui avec 
les mêmes impcrfeâions que chacun fent en j(oî, fait les 
«étions les plus nobles & les plus vertueufés. Il a uni 
cnfemble dans le carad;rère de fon héros, le courage 
d'Achille, la prudence d'UlyfTe, & le naturel tAdre 
d'Enée. Têlémaque eft colère comme .le premier, fana . 
ctre briital ; politique comme le fécond, fans être fourbe ; 
fcnfible comme le troificme fans être voluptueux. 

J'avoue qu'on trouve une grande variété dans le» 
caradlères d'Homère. Le courage d'Achille &. celui 
d'Hedlor, la valeur de Diomède & celle d'Ajax, la pru- 
dence de Neftor & celle d'Ulyffe, l'amour d'Hélène & 
celui de Brifeïs, la fidélité d'Andromaque'& celle de Pé- 
nélope, ^;ie fe reffemblent point. On trouve un juge- 
mertt & une fineffe admirables dans les caraélères du poëte 
Grec. Mais que ne trouve-t-on pas en ce genre dans le 
Télémaque, dans les caraélères fi variés & toujours fi 
bien foutenus de Séfdftris & de Pygmalicn, d'Idoipénéë 
& d'Adraile, de Protéfilas & de Philocîès de Calypfo & 
d'Antiope, de Téicm.aque & de Boccoris ? J'ofe dire 
même qu'il fc trouve dans ce poëme falutaire, non-feùle- 
ment une variété de nuances des m^mes vertus 6c des 
mêmes pafîions, mais une telle divernté de caradlères op- 
pofés, qu'on rencontre dans cet ouvrage l'anatomie en- 
tière de lefprit & du cœur humain: c'eft que Tauteur 
connoilToit l^ homme & les hommes. Il avoit étudié l'un 
au-dcdans de lui-même, & les autres au milieu d'une fio- 
'riflante cour. Il partageait fa vie entre la folitude & la 
focieté : il vivoit dans une attention continuelle, à la vé- 
rité qui nous inftruit au dedans, éz ne fortoit de la que 
pour étudier les caraélères afin de guérir les palTions des 
uns, ou de perfedlionner les vertus des autres. Il favoit 
«'accommoder a tous pour les approfondir tous, & prendre 
toutes fortes de formes fans changer jamais fcn caraétèrc 
cfîenfeiel. 

Des pré- Une autre manière d'înllruire, c'eft par 

ccptcs & des les préceptes. L'auteur du Tciémaque joint 
inilruaioiis enfembîe les grandes inftru6:ions avec le» 
morales. • exemples héroïques, la moralo d'Homère avec 
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les mœurs de Virgile. Sa morale a cependant trois qua- 
lités, qui ne fe trouvent au même degré dans aucun des 
anciens, foit poètes, foit philofophes i Elle eft. fublime 
dans fes principes, noble dans fes motifs, univerfelle dans 
fes ufages. 

Qualités de ^ ' Sublime dans fes principes. Elle vient 

b morale du d'une profonde connoiflance de l'hom.me : 
Télémaque. on l'introduit dans fon propre fond ; on lui 
I . Elie eft développe les refîbrts fecrets de fes palfions, 
fublmicdans jgg replis cachés de fon amour propre, la 
es principes, différence des vertus ' faufies d'avec les fo- 
lides. De la connoifTance de l'homme, on remonte k 
celle de Dieu même. On fait fentir partout, que l'Etre 
infini ^git fans cefîe en nous pour nous, rendre bons & 
heureux : qu'il eft la fource immédiate de toutes nos lu- 
mières, & de toutes nos vertus : que nous ne tenons pas 
moins de lui la raifon, que la vie : que fa vérité fouveraine 
doit être notre unique lumière, & fa volonté fuprême la 
lègle de tous nos amours : que faute de confulter cette 
fageffe univerfelle & immuable, l'homme ne voit que des 
fantômes féduiians ; faute de l'écouter, il n'entend que le 
bruit confus de fes paffions : que les folides vertus ne 
nous viennent que comme quelque chofe d'étranger qui 
eft mis en nous ; qu'elles ne font pas les effets de nos pro- 
pres efforts, mais l'ouvrage d'une puiflance fupérieure à 
Phomjne, qui agit en nous quand nous n'y mettons point 
d'obftacle, & dont nous ne diftinguons pas toujours l'ac- 
tion, à caufe de fa délicatcffe. On nous montre enfin, , 
que fans cette puifTance première & fouveraine, qui élève 
l'homme au-deflus de lui-même, les vertus les plus bril- 
lantes ne font que des rafïinemens d'un amour-propre, qui . 
fe renferme en foi-même, fe rend fa Divinité, & devient 
en même temps & l'idolâtre & l'idole. . Rien n'eft plus 
admirable que le portrait de ce philofophe, que Télé- 
maque voit aux enfers, & dont tout le jcrime étoit d'avoir 
été amoureux de fa propre vertu, 

C'eft ainfi que la morale dé notre auteur tend a no*» 
fair oublier nous-mêmeô, pour tout rapporter à l'Etre 
fouverain, & nous en rendre les adorateurs ; , comme le 
but de fa politique eft de nous faire préférer le bieii pu- 
blic au bien particulier, & de nous faire aim.er le genre 
humain. On fait les fyftémes de Machiavel, d'Hobbes, 
h de deux auteurs ^lus modérés, PufFendorf & Grotius. 
B 3 - Les 
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Les deux premiers établiflent pour feules maxime» dans 
- l'art de gouverner, la fincfTe, les artifices, les ftratagcmes, 
le defpatifme, Pinjuilice & l'irréligion. Les deux derniers 
auteurs ne fondent leur politique que fur des maximes de 
gouvernement, qui même n'égalent ni celles de la Répu- 
blique de Platon, ni celles des Offices de Cicéron. Il cft 
vrai que ces deux écrivains modernes ont travaillé dans le 
deflein d'être utiles à la fociété, & qu'ils ont rapporté pref- 
que tt)ut au bonheur de l'homme confidéré félon le civil. 
J\' ais l'auteur du^Telcmaque eft original, en .ce qu'il a 
uni la politique la plus parfaite avec les idées de la vertu 
la plus confommée. Le grand principe fur lequel tout 
roule, c'eft que le monde entier n'eft qu'une même répub- 
lique, dont Dieu eft le père commun, h chaque peuple 
comme une grande famille. De cette belle & lumineufc 
idée naiffent ce que les politiques appellent les his de la na- 
ture, £5* des nations y des lois équitables, généreufes, pleines 
d'humanité. .On ne regarde plus chaque pays comme in 
• dépendant des autres, mais le genre humain comme un tout 
indivifibîe. On ne fe borne plus à l'amour de fa patrie -% 
le cœur s'étend, devient immenfe, & par une amitié uni- 
verfelle embrafle tous les hommeè. De-là naiiFent l'a- 
mour des étrangers, la confiance mutuelle entre les na- 
tions voifines, la bonne foi, la juftice, & la paix parmi 
les ' princes de l'univers comme entre les particuliers de 
chaque état. Notre auteur nous montre encore, que la 
gloire de la royauté c'eft de gouverner les hommes pour le» 
rendre bons & heureux ; que l'autorité du prince n'cft ja« 
mais mieux 'affermie, que lorfqu'elîe efl appuyée fur 
l'amour des peuples ; & que la véritable richefîe de l'état 
confifle à retrancher tous les faux befoins de la vie, pour 
fe contenter -du néceffaire, & des plaifirs fimples & inno- 
cens. Par- là, il fait voir que la vertu contribue non- 
feulement à préparer l'homme pour une félicité future, 
mais qu'elle rend la fociété aâuellement hcureufe dans 
cette vie, autant qu'elle le peut êfre, 

La Morale 2. La morale du Télémaque eft noble 

du Télé- ^^^8 ^*2S motifs. Son grrand principe, c'eft 
maquc eft qu'il faut préférer l'amour du hcim a l'a- 
noble dans mour du piajfiry comme difent Socrate & 
fes motifs. Platon: V honnête à Vagr.ahle, félon l'ex-' 
prcfïion de Cic^on. Voila la fburce des fentimens no- 
ble^:, de la grandeur d'ame;^ & de toutes ks vertus hé- 

roïque». 
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roïqucs. G'eft par ces idées pures & élevées, qu'il dé- 
truit, d'uncr manière infiniment plus touchante que par 
la difpute, la faufTe philofophie de ceux qui font (h plaifir 
U Jeul reffort du cœur humain. Notre jioëte montre, par 
la belle morale qu'il met dans la . bouche de Ses héros, & 
les adlionsgénéreufes qu'il leur fait faire, ce que peut l'a- 
mour pur de la vertu fur un cceur Boble. Je' fais que 
•cette vertu héroïque pafle parmi les âmes vulgaires pour 
un fantôme, & que les gens d'imagination fe font dé- 
chaînés contre cette vérité fubUme & folide par plufieurs 
points d'efprit frivoles & méprifables ; C'eft que ne 
trouvant rien au-dedans d'eux qui foit comparable a ces 
grands £entimens, ils concluent -que l'humanité en eft in- 
capable. Ce font des nains, qui jugent de la force des 
géans parla leur. Les efprits qui ràmpent.fans ceffe dans 
les bornes de l'amour-propre, ne comprendront jamais le 
pouvoir & l'étendue d'une vertu qui élève l'homme au- 
deffus de lui-même. Quelques philofophes^ qui ont fait * 
d'ailleurs de belles découvertes dans la philofophie, fe font 
laiiTés entraîner par leurs préjugés jufqu'à ne point dif- 
tinguer aifez entre l'amour de l'ordre, & l'amour du plaï- 
fir, & a nier que la volonté puiiTe être remuée" aufli forte- 
ment par la vuâ claire de la vérité y que par le- goût naturel' 
du plaifir. 

On ne peut lire attentivement le Télcmaque, faris re- 
venir de ces préjugés. On y voit les fentimens géné- 
reux d'une ame noble qui ne conçoit. rien que de grand ; 
d'un cœur défmtérefle qui s'oublie fans cefTe ; d'un piii^ 
lofophie qui ne fe borne ni à foi, ni à fa nation, ni à rien 
de particulier, mais qui rapporte tout ^^l bien commun. 
du genre humain, & tout le genre humain à l'Etre fu- 
préme. 

La morale du 3* -^^ morale du Ttlémaque eft univer- 

Télémaque felle dans fes ufagës, étendue, féconde, pro- 
eft HnïTcr- portionnée k tous les temps, à toutes les na-^ 
feUedansfcs tions, & a toutes les conditions. On y ap- ' 
w âges. prend les devoirs d'un prince, qui eft tout 

enfemble, roi, guerrier, jphilofophe & légiflateur. On y 
voit l'art de conduire des nations différentes j la ma- 
nière de conferver la paix aii dehors avec fes voifins, & 
cependant d'avoir toujours' au dedans du royaume une 
jcuneffe aguerrie prête à le défendre ; d'enrichir fes états 
fans tomber dans le luxe ^ de trouver le milieu entre lea 
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excès d'un pouvoir defpotique, & les dèfordres de Panar-r 
chie. On y donne des préceptes pour l'agriculture, pour 
le cX)mmerce, pour les arts, pour la. police, pour l'édu- 
cation des cnfans. Notre auteur fait entrer dans fo« 
poëme non feulement les vertus héroïques .& royales, mai» 
celles qui font propres à .toutes fortes de conditions. 
En formant le cœur de foj^ prince, il n'inftruit pas moins 
chaque particulier de fes devoirs. 

L'Iliade a pour but de montrer les fuites funeftes de la 
défunion parmi les chefs d'une ajrmée. L'Odyffée nou8 
fait voir ce que peut dans un roi la prudence jointe avec 
la valeur. Dans l' Enéide on dépeinj les allions d'un hé- 
ros pieux & vaillant. Mais toutes ces vertus particu- 
lières ne font pas le bonheur du genre -humain. Télé- 
maque va bien aii-delà de tous ces plans, par la grandeur, 
le nombre & l'étendue de fes vues morales ; de forte 
qu'on peut dire avec le philofophe critique d'Homère : 
*Le don le plus utile que les Mufes àyent fait aux hommes ^ 
t^eft le Télèmaque ; car Ji le bonheur du genre-humain pou» 
voit tiaUred*unpoe'mef il naUroitdeceltd'là* , 

De la PoEsii, 

C'eft une belle remarque du chevalier Temple, ^e la 
poèfie doit réunir ce que la mu/ique^ In peinture^ tf télo- 
quence ont de force isf de beauté. Mais comme la poè'Iie ne, 
diffère de l'éloquence, qu'en ce qu'elle peint avec en- 
thoufiafme ; on aime mieux dire que là poëiie emprunte 
fon harmonie de la mufique, fa paifion de la peinture, fa 
fçrce&j fa jufteiTefde la philbfophie. 

1/harmonic Le ftyle du Télémaque ett poli, net, 

ilu ftylc, coulant, magnifique ; , il a toute la richefTe 

^ns le Té- d'Homère, fans avoir fon abondance de pa- 
lémâque. rôles. Il ne tombe jamais dans les rédites ; 
quand il parle des mêmes çhofes, il ne rappelle point les 
mêmes images. Toutes fes périodes rempLfl'ent P oreille 
Ipar leur nombre & leur cadence ; rien ne choque; point de 
mots durs, point de tç^rmes abftraits, ni de tours alFeôés. 
Il ne parle jamais pour parler, ni Amplement pour plaire ; 
toutes fes paroles font penfer, & toutes fes penfées ten- 
dent à nous rendre bons. 

* L'Abbé Tcn:*ffi)n DiiT. fur riliadc 

' Les 



Dîfcoursfur la Poèfie Epique, xxi 

ExccHcncc ^^^ images de notre poëte font auffi par- 

ties pein- faites, que Ibn'ftyle eft harmopieux. Peindre, 
tures (lu Té- c'eft non feulement décrire les c)iofes, mais eu 
Icmai^ue. repréfenter les circonftancfs, d^une maiiicre fi 

▼ive ^ fi touchante, qu'on s'imagine les voir. L'auteur 
du Tclémaque peint les pallions avec art : il avoit étudié 
le cœur de l'homme, & en connoilOroit tous les refibrts. En 
lifant fon Poème, on ne voit plus que ce qu'il fait voir ; 
on n'entend plus que ceux qu'il fait parler ; il échauffe, 
il .remue, il entraîne : on fent toute» les paffions qu'il 
décrit. 

Des compa- ^^^ poètes fe fervent ordinairement de deux 
raîfons&des fortes de peintures, les çomparaifons & lea 
tlefcriptions defcriptions. Les coflnparailons du ïéléma- 
du Tclé- q^e f^nt juftes & nobles. L'auteur n'élève 

maq e. • ^^^ ^^p l'efprit au-deffus de fon fujct par 
des métaphores outrées ; il ne l'embàrrafle pas non plus 
par une trop grande foule d'images. 11 a imité tout ce 
qu'il y a de grand & de beau dans les defcriptions des an- 
ciensr les combats, les jeux, les naufrages, les facriiiccs, 
&c. fans s'étendre fur les minuties qui font languir la^ 
narration, fans rabaiffér la majeilé du poè'me 'épique par ' 
la defcription des chofes baffes & au-defTous de la dignité 
de l'ouvrage. Il defcend quelquefois dans le détail ; mai» 
il ne dit rien qui ne mérite attention, & qui ne contribue 
à l'idée qu'il veut donner. Il fuit la nature dans toutes 
fes variétés. Il favoit bien que tout difcours doit avoir 
fes inégalités: tantôt fubliçie, fans être guindé; tantôt 
naïf, fans être bas. . C'eft un faux goût, que de vouloir 
toujours embellir. Ses defcriptions font magnifiques, mais 
naturelles ; fimples, & cependant agréables. Il peint non 
feulement d'après nature, mais fes tableau^ font toujours 
aimables. Il unit enfemble la vérité du deffein, u la 
beauté du coloris ; la vivacité d'Homère, & la noblcfTe de 
Virgile! Ce n'eft pas tout : les" defcriptions de ce poè'me 
font non-feulement-deftinées à plaire, mais elles font toutes 
inftrvi doives. Si l'auteur parle de la vie paflorale, c'efl • 
pour recommander l'aimable fimplicitc des mœurs. S'il 
décrit des jeux & des combats, ce n'eil pas feulement pcnir 
célébrer les funérailles d'un ami ou d'un père; c'efl pour 
choiiîr un roi ,qiii furpafTe tous les autres par la force de 
l'efprit & du corps, & qui foit également capable de foute- 
nir les fatigues de l'un & de l'autre. S'il nous repréfentc 
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les horreurs d'un naufrage, c'cft pouf infpirer à fon hçrof 
la fermeté de cœur, & l'abandon ayx Dieux, 4ans les plus 
grands périls. ■ Je pourrois parcourir toutes ces defcrip- 
tions, h y trouver de femblables beautés. Je me con- 
tenterai de remarquer, 'que dans cette nouvelle édition, la 
fculpture de la redoutable Egide que Minerve envoya à 
Telémaque, eft pleine d'art, & renferme ce;te morale fu- 
blime : -que le bouclier d'un prince, &: le foutien d'un 
état, font le§ bonnes mœurs, les fciences & l'agriculture : . 
qu'un roi armé par la fagefie cherche toujours la paix & 
trouve des reffources fécondes contre tous les maux de la - 
guerre, dans un peuple inflruit & laborieux, dont l'erptjt 
& le corps font également accoutumés au travail. 
Philofophic La poëlie tire fa force & fa juftefTe 4^ la 

du, Télé- philofophie. Dans le Telémaque, on voit 

jnaquc. par tout une imagination riche, vive, agré- 

able, & néanmoins un cfprit juftc & profond. Ces deux 
quaÛtés fe rencontrent laremcnt dans un auteur. Il faut 
que l'ame foit dans un mouvenient prefque continuel,^ 
pour inventer, pour paflionner, pour inuter, & en même 
temps dans une tranquillité parfaite, pour juger en pro- 
duifant, ^ choifu*, entre mille penfées qui fe préfejitent, 
celle qui convient. Il faut que l'imagination fbuffre une 
cfpèce de tranfport & d'enthoufiafme ; pendant que 
l'efprit, paifible dans fgn empire, la retient & la tourne 
où il veut. Sans cette, paillon qui anime tout, les dif- 
- cours deviennent froids, languiflans, abftraits, hillori- 
ques. Sans ce jugement qui règle tout, ils font faut 
juftefle & £àns vraie beauté. 

ç, j- Le feu d'Homère, fur-tout dans l'Iliade, 

*[c la pociic ^^ impétueux & ardent comme un tourbillon 
du Télé- de flâmé qui embrafe tout. Le feu de Virgile 

maque avec a plus de clarté que de chaleur, il luit toujours 
Homère & uniment & également. Celui du Telémaque 
Virgile. échauffe & écfaire tout enfemble, félon qu'il 

faut perfuader, bu paflionner. Quand cette Mme éclaire, 
elle, fait féStir une douce chaléUr, qui n'incommode point. 
Tels font les- difcours de Mentor fur la politique, & de 
Telémaque fur le fens des fois de Minos, &c. Ces idées 
pures rempliflent l'efprit de leur paifible lumière. La 
l'enthoufiafme & le. feu poétique feroient nuilibles, comme 
les rayons trop ardens du foleil qui éblouifTent. Quand il 
n'eft plus quellion de raifonner, mais d'agir ; quand on a 
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▼u clairement la vérité^ quand les réfleélîons ne viennent 
que d'irréfolution, alors le poète excite un feu Bc une 
paffion qui détermine, & qui emporte une ame affoiblie,, 
qui n'a pas le courage de fe rendre à la vérité. L'épifodc 
des amours' de Télcmaque dans Pile de Calypfo, eft plein 
de ce feu» 

Ce mélange de lumière & d'ardeur diftingue notre 
poète d'Homère & de Virgile» L'enthoufîafme du pre- 
mier lui fait quelquefois oublier l'art, négliger l'ordreffor 
paiTer les bornes de la nature. C'étoit la force & l'e & 
de fon grand génie, qui l'eiitraînoit malgré lui. La 
pompeufe magnificence, le jugement & la conduite de 
Virgile dégénèrent quelquefois en une régularité trop 
compaflee, où il femble plutôt hiftorien que poète. Ce 
dernier plaît beaucoup plus aux poètes philofophes & 
modernes, que le premier. N'eft-çe pas qu'ils fentent 
qii'on peut imiter plus facilement par art le grand juge- 
ment du poète Latin, que le beau feu , du poète Grec 
que la nature feule peut donner ? 

Notre auteur doit plaire à toutes fortes de poètes, tant 
k ceux qui font pliiïofophes, qu*^ ceux qui n'admirent 
que l'enthoufiafrae. • Il a uni les lumières' de l'efprit 
avec les charmes de l'imagination. Il prouve la 
vérité en philofophe ; il fait aimer la vérité prouvée,, 
par les fèntimens qu'il excite. Tout eil folide, vrai, 
convenable à la perfuafion ; ni jeux d'efprit, ni penfée» 
brillantes qui n'ont d'autre but que de faire admirer 
l'auteur. Il a fuivi ce grand précepte de Platon, 
qui dit, qu'en écrivant on doit toujours fe cacher, . dif- 
paroître, fe faire oublier, pour ne produire que les 
vérités qu'on veut perfuader, & les paflions qu'on veut 
purifien 

Dans le Télémaque tout eft raifort, tout eft fentimcnt. 
C'eft ce qui le rend un poème de toutes les nations, & de 
tous les fiècles. Tous les étrangers en font également 
. touchés Les traduôions qu'on en a faites en des langues 
moins délicates que la langue Françoife, n'effacent point 
fes beautés originales. La* fa vante apologifte d'Homère 
nous aifure, que le poète Grée perd infiniment par une 
traduélion ; qu'il n'eft pas pofîible d'y faire paffer la force, 
la nobleffe, & l'ame de fa poè'fie. Mais on ofe dire que 

• Madame Daciir. 
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mère & Virgile n'ont '|)as fait difficulté de s'écarter de 
l'hiiloire, pour rendre leurs fablec «plus inllruélivcs. 
Pourquoi ne fera-t-il pas permis ,à l'auteur du Tclé- 
maque, pour Imîlruâiion d'un jeune prince, de raf- 
fembler les héros de l'antiquité, Télémaque, Séfoftris, 
Neilor, Idoraénée, Pygmalioji, Adrafte, pour unir dans 
un même tableau les différens caraélères des princes bons 
& mauvais, dont il falloit imiter les vertus, & éviter les 
yices ? 

Troifîème ^" trouve k redire que l'auteur du Téîé- 

objeâion maque ait inféré Thiftoire des amours de Ca- 
contre le lypfo & d'Eucharis dans fon poëme^ & plu- 
'Télcmaque. fieurs defcriptions femblables, qui pàroifTent, 
dit-on, trop paffionnées. 

Réponse ^^ meilleure réponfe a cette objediôn, ç'eft 

l'effet qu'avoit produit le Télémaque dans 
le cœur du prince pQur qui il avoit été écrit. Les per- 
fonn^ d'une condition commune n ont pas le mcme befoin 
d'être précautionnées contre les écueils, auxquels l'éléva- 
tion & Tautorité expofent ceux qui font deftinés à régner. 
Si notre poète avoit écrit pour un homme qui eût dû paffer 
fa vie dans Pobfcurité, ces defcriptions lui auroient été 
moins ^néceffaires. Mais pour un jeune prince, au milieu 
d une cour où la galanterie paffe pour politelfe, où chaque 
objet réveille infailliblement le goût des plaifirs, & où tout 
ce qui l'environne n'eft occupé qu'à le féduire, ; poUr un 
tel prince, dis-je, rien n'étoit plus néceflaire que de lui 
repréfenter avec cette aimable pudeur, cette innocence & 
cette fageffe qu'on trouve dans le Télémaque, tous les 
détours féduifaris de l'amour infenfé ; que de lui peindre 
ce vice dans fon beau imaginaire, pour lui faire fentir 
cnfuite fa difformité réelle ;' & que de .lui montrer 
l'abîme dans -toute fa profondeur, pour l'empêcher dy 
tomber, & l'éloigner même des bords d'un précipice 11 
affreux. C'étoit donc une fageffe digne de notrj^ auteur, 
que de précautionner fon élève contre les folles paffions de 
la jeuneffe par la fable de Calypfé, k de lui donner dans 
l'hiitoire d'Antiope l'exemple d'un amour chafte 5c 
légitime. En nous repréfentant îiinli cette pafTion 
tantôt comme une foiblefïe indigne d'un grand CŒ;ur, 
tantôt comme une vertu digne d'un héros, il nous montre 
que l'amour n'efl pas au-deffous de la majeilé de l'Epo- 
pée ; & il réunit par-la dans fon poème les pallions 
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tendres des Romans modernes, avec les vertus héroïque* , 
de la poëfie ancienne. 

Oiptriè e Quelques-uns cr<xyent que l'auteur du 

ohicdion Télémaque épuife trop^ fou -fujet, par l*â- 

ccntre le bondance & la rîchcfie de fou génie. , II" dit 

Té'énia- tout, & ne laifTe rien à penfer aux autres. 

^^' Comme Homère, il met la nature tout en- 

tière devant les yeux. On aime mieux un auteur, qui, 
comme' Horace, renferme un grand fens en peu de mots, 
h donne le plaifir d'en développer l'-^^tendue. 
,, Il e(l vrai que Pimasfination ne peut rien 

ajouter aux peintures de notre poète ; mais 
riiprit en fuivant fes id:es s ouvre h s'eteud. Quand 
il s*agit feulement de peindre, fes tableaux font par- 
faits, rien, n'y manque. Quand il faut inllruire, fes 
lumières font fécondes & nous y développons une vaftc 
ttcaduc de penfées. II ne laifle rien a imaginer, mais 
il donne infiniment à penfer. C'eH ce qui convenoit au 
cara6kère du prince pour qui feul l'ouvrage a été fait% 
Oa démêlcit en lui, au travers de Penfance, une imagi- 
r.ation féconde & heureufe, un génie élevé & étendu, 
qui le rendoient fenfible aux beaux endroits d'Homère & 
de Virgile. Ce fut ce qui iufpira à l'auteur le deflein 
d'tm poème, qui renfermeroit égal«ncnt les beautés de l'un 
h de l'autre poète. Cette affluence de belles images 
ctoit nécefiaire pour occuper l'imagination, & foimer le 
jç'out du prince. On voit, affcz que ces beautés n'au- 
roi^nt pas plus coûté à fupprimer qu'a produire, qu'elles 
coulent avec autant de ddfein que d'abondance, pour 
répondre aux befoins du prince & aux vues de P auteur. 
C nquïéaî« ^" ^ objeété, que le héros & la fable de ce 

fi-^i-cftion poème n'ont point de rapport à la nation 

r ntre le Françoife. ^iomere & Virgile ont intéreffé 

;''^'" les Grecs & les Romains, en choififFant des 

'"^^' adlions & des aéleurs dana les hiilories de 

ivurs pays. ' 

o Si l'auteur n'a pas intéreffé particulièrement 

la nation Françoife, il a fait plus, il a intéreffé 
tout le genre humain. Son plan eft encore plus vaffc 
que celui de l'un & de l'autre des deux poètes anciens. 
il eil plus grand d'inftruire tous les hommes enfemble, 
q':c de "borner fes préceptes a up pays particulier. 
L'amour propre vçut qif on rapporte tout à foi, & fe 
Ç 2 trouve ^ 
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trouve même dans l'amour de la patrie ;' mais' une ame 
génère ufe doit avoir des .vues plus étendues. 

D'ailleurs, quel intérêt la France n'a-t-elle point pris 
à ,un .ouvrage,, qui lui avoit formé un prince le plus propre 
à la 'gouverner un jour félon fes fcefoins & fes délirs, en 
père des peuples & en héros CbréUén ? Ce qu'on a vu de 
ce prince donnoit l'efpéran'ce & les prémices de cet 
avenir ; les voifms de la France y prenoient déjà part 
, comme à un bonheur univerfel. La fable du prince 
Grec dévenoit l'hiUoire du prince François, 

L'auteur avoit un defiein plus grand que celui de 
plaire à fa nation ; il vouloit la fei*vir a Ion infçu, en 
'contribuant a lui former un prince, qui, jufques dans les 
jeux de fon enfance, paroiffoit né pour la combler de 
bonheur & de gloire. Cet augufte enfant aimoit la fable 
& la mythologie ; il falloit prqfiter de fon goût, lui faire 
voir dans ce qu'il eftimoit le foHde & le beau, le fimplc , 
& le grand, & lui imprimer par des faits touchans les 
]irincipes généreux, qui pouvoient le prccautionner contre 
les dangers de la plus haute naiffance & de 1^ puiflancc 
îuprême. Dans ce defTein, un héros Grec, Sç un 
pcëme d'après Homère & Virgile, les hifloires des pays, 
des /temps, & des faits étrangers, ctoicnt d'une conve- 
nance parfaite, & peut-être unique, pour mettre l'auteur 
en pleine liberté de peindre, avec vérité & avec force, 
tous les écueils qui menacent les fouverains dans toute 
la fuite des fiècles. 

Il arrive par une confequence naturelle & néceflaire, 
que ces vérités univerfeUes peuvent quelquefois paroîtie 
avoir du rapport aux hiftoires du temps, & aux (Ituations 
adluelles ; m.âis ce ne font jamais que des rapports 
généraux, indépendans de toute application particulière ; 
il falloit bien que les fiétions deftinées à former l'enfance 
du jeune prince, renfermaflent des préceptes pour tous 
les momens de fa vie. 

Cette convenance des moralités générales à toutes 
fortes de circonftances, fait admirer la fécondité, la pro- 
fondeur & la fageffe de l'auteur ; mais elle n'excufe pas 
i'injuftice de fes ennemis, qui ont voulu trouver d^ans fon 
Télémaque certaines allégories odieufes, & changer les 
defleins les plus fages & les plus modérés en des fatires 
outrageantes contre tout ce qu'il refpedoit le plus. On 
avoit renverfê les caradères, pour y trouver des rapport» 

imaginaire*, 
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imaginaires, &.pour emp'oifonnêr les intentiofis les plui 
pures. L'auteur dévoilai fupprimer ces maximes fon- 
damentales d'une morale & d'une politique fi faine & fi 
convenable, parce que la manière la, plus fage de les dire 
ne pouvoit les mettre à couvert' des interprétations de 
ceux qui ont le goût d'une baffe npaHgnité ? 

Nptre illuftre auteur a donc réuni dans fon poè'me les 
plus grandes beautés des- anciens. lï â tout l'enthoufiafme 
& l'abondance d'Homère, toute la magnificence h la 
régularité de Virgile. Comme le.pobte Grec, il, peint 
tout arec force, fimplicité & vie, avec variété dans la 
fable, & diverfité dans les cara<ftères ; fts réfle^cions font 
morales, fes defcriptions vives, fon imagination féconde ; 
par-tout ce beau feu que la nature feule peut donner. 
Comme le poète Latin, il garde parfaitement l'unité 
d'aâion, l'uniformité des caradères, l'ordre & les règles 
de l'ai't. Son jugement eft profond, & fes penfées' 
élevées, tandis que le naturel sumit au noble, & le fimplc 
\\x fublime. Par-tout l'art devient nature. Mais le 
héros de notre poète eft plus parfait que ceux d'Homère & 
de Virgile, fa morale eft plus pure & fes fentimens plus 
nobles. Concluons de tout ceci, que l'auteur du Télé- 
maque a montré par ce poème, que la nation Fran- 
çoife eft capable de toute la délicatefle des Grecs, & de- 
tous les grands fentimens des Romains. L'éloge de l'au- 
teur eft celui dç fa nation. 
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Téîemaque conduit par Minerve y fous la figure de Mentor^ 
aborde après un naufr/fge dans l'île de la Dêfjfe Calypfoy 
qui regretioit encore le départ d^ UlyJJe. La Déejfe le re- 
çoit favorablement y conçoit de la pajfion pour luiy lui offre 
l'immortalité y £5*. lui demande le récit de fi ^aventures» 
Il lui raconte fon voyage à Pylos ifî à Lacédémone ; /on 
naufiage fur la côte de Sicile ; le péril au il fut d*être 
immolé aux mânes d" Anchife ; le fecours ' que Mentor y 
lui donnèrent a -ceflt dans une incurfion de Br.rbarest 
Cff le foin que ce Roi eut de reconnottre ce fervice, en 
leur donnant un vaiffeau Tyrien pour retourner en leur 
pays. 

CALYPSO ne pouvoit fe confoler du départ d'Ulyffc 
Dans fa douleur, elle fe trouvoit malheureufe d être 
immortelle. Sa grotte ne réfonnoit plus de fon chant : 
les nymphes qui la fervoient n*ofoient lui parler. Elle 
fe promenoit fouvent feule fur les gazons fleuris 
dont un printemps éternel bordoit fon île ; mais ces beaux 
lieux, loin de modérer fa douleur, ne faifoient que lui rap- 
peller le trifte fouvenir d'Ulyffe, qu'elle y avoit vu tant 
de fois auprès d'elle. Souvent elle demeuroit immobile 

^ ^ fur 
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fur le rivage de la mer, qu'elle arrofoit de fe& larmes ; & ' 
elle étoit fans ceffe* tournée vers le côté où le vaiffeau 
dUlyfle» fendant les ondes, avoit difparu à fes yeux. 
Tout-k-coup elle apperçut les ^débris d'un navire qui . 
venoit de faire naufrage, des bancs de rameurs mis en. 
pièces, des rames écartées ça 5e là fur le fable, un 
gouvernail, un mât, d^ cordages flottans fur la côte ; 
puis elle découvre de loin deux hommes, dont l'un paroif- 
foit âgé, l'autre, quoique jeune, reflembloit à UlyfTe : il 
avoit fa douceur & fa fierté, avec fa taille 8c fa démarche 
majeftueufe. La déeffe comprit que c*étoit Télémaque 
fils de ce héros : mais quoique les dieux furpafrent de 
loin en connoiûance tous les hommes, elle ne put dé- 
couvrir qui étoit cet homme vénérable dont Télémaque 
étoit accompagné.' C'eft que les dieux fupérieurs ca- . 
chent aux inférieurs tout ce qu'il leur , plaît ; & Mi- 
nerve, qui accompagnoit Télémaque fous la figure de 
Mentor, ne vouloit pas être connue de Calypfo. Cepen- 
dant Calypfo fe réjouiflbit d'un naufrage qui mettoit dans 
fon île le fils d'Ulyfle, û femblable à fon père. Elle 
s'avance vers lui ; & fans faire femblant de favoir qui 
il eft : D'où vous vient, lui dit^elle, cette tér/iérité 
d'aborder en mon île ? Sachez, jeune étranger, qu'on ne 
vient point impunément dans mon empire. Elle tâchbit 
de couvrir fous ces paroles menaçantes la joie de fon 
coeiu", qui éclatoit malgré elle fur fon vifage. . 

Télémaque lui répondit : Ô vous, qui que vous foyes, 
mortelle ou déeife, quoiqu'à vous voir on ne puifTe vous 
prendre que pour une divinité, feriez-yous infenfiblc 
au malheur d'un fils, qui, cherchant fon père a la merci 
des vents & des flots, a vu brifer fon navire contre vo» 
rocbera ? Quel eft donc votre père quç vous cherchez, 
reprit la déeffe ? Il fe nomme Ulyfle, dit Télémaque : 
c'eft un des rois qui ont, après un fiège de dix ans, 
renverfé la fameufe Ti-oye Sou nom fut célèbre dant 
toute la Grèce & dans toute l'.Afie, par fa valeur dans les 
combats, & plus encore par fa fagefle dans les confeil^. 
Maintenant, errant dans toute l'étendue des mers, il 
parcourt tous les écueils les plus terribles : fa patrie 
îemble fuir devant lui. Pénélope fa femme, & moi qui 
fuis fon fils, nous avons perdu Tefpérance de le revoir. 
Je cours, avec les mêmes dangers que lui, pour apprendre 
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oâ il cft. Mais que dif-je ? peut-être qu^il eft main-' 
tenant enfeveli dans les profonds abymes de la mer. 
Ayez pitié de nos malheurs ; & fi vous Jfavez, ô déeffe, 
ce que les deftinées ont Élit pour fauver ou pour perdre 
Wyfle, daignez en inftruire fôn fils Télémaque. 

Calypfo, étonnée & attendrie de voir dans une fi vive 
jcunefle tant de fagefle & d'éloquence, ne pôuvoit 
raflafier fes yeux en le regardant ; & elle demeuroit en 
filence. Enfii^ elle lui dit : Télémaque, nous vous ^ ap- 
prendrons ce qui efl arrive à votre père. Mais l'hiftoire 
en ëli longue ; il eil temps de vous délafler de tous vos tra- 
vaux : venez dans ma demeure, ôû je vous recevrai 
comme mon fils : venez, vous ferez ma confolation . dan» 
cette folitude ; & je ferai votre bonheur, pourvu que 
vous fâchiez en jouir. . 

Télémaque fui voit la déeife, environnée d'une foule 
de jeunes nymphes au deflus defquelles elle s'élevoit de 
toute la tête, comme un grand chêne dans une forêt 
élevé fes branches épaiffes au deflus de tous les arbres qui 
l'environnent. Il admiroit l'éclat de fa beauté, la rich^ 
pourpre de fa robe longue & flottante, fes cheveux noués 
^par derrière négligemment, mais avec grâce, le feu qui 
fortoit de fes yeux, ôc la douceur qui tempéroit cette 
vivacité. Mentor, les yeux baifl'és, gardant un filence 
modeflie, fuivoit Télémaque. 

On arrive à la porte de la grotte de Calypfo, où Té- 
lémaque fut furpris de voir, avec une apparence de 
fimplicité ruftique, tout ce qui peut charmer les yeux-. 
On n'y voyoit ni or, ni argent, ni marbre, ni colonnes, 
ni tableaux, ni fl:atues : cette grotte étoit taillée dans le roc, 
ett voûtes pleines de rocailles & de coquilles ; elle étoit 
tapiflee d'une jeune vigne, qui étendoit fes branches fou- 
pies, également de tous ce tés. Les doux zéphyrs confervoient 
en ce lieu, malgré les ardeurs du foleil, une délicieufe fraî- 
cheur : des fontaines coulant avec un doux murmure fur des 
prés femés d'amarantes & de violettes, formoient en divers 
lieux des bains aulfi purs & aufli clairs que le cryfl:al : mille 
fleurs naiflantes émaSlloient' les tapis verds dont la grot- 
te étoit environnée. Là, on trouvoitun bois de ces 
arbres touffus qui portent des pommes d or, & dont la 
fleur, qui fe renouvelle dans toutes les faifons, répand le 
plus doux de t<^ufr les parfums ; ce bois fembloit cou- 

ronner 
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ronner ces* belles prairies, & formoit une nuit que ki 
rayons du foleil ne pouvoient percer : là, on n'en- 
tendoit jamais que le chant des oifeaux, ou le bruit d'un 
ruifîeau, qui, fe précipitant du haut d'un rocher, tomboit 
a gros bouillons pleins d'écume, & s'enfuyoit au travers 
de la prairie. 

La grotte de la déefTe étoit fur le penchant d'une 
colline : de là on découvroit la mer, quelquefois claire 
& unie comme une glace, quelquefois follement irritée 
contre les rochers, oii elle fe brifoit en gémifTant, & 
élevant fes vagues comme des montagnes : d'un autre 
côté, on voyoit une rivière où fe formoient des îles bordées 
de tilleuls- fleuris, & de hauts peupliers qui portoient 
leurs têtes fuperbes jufques dans Ls nues. Les ^ divers 
canaux, qui foiinoient ces îles, fembloient fe jouer dans la 
campagne : les uns rouloient leurs eaux claires avec rapi- 
dité ; d'autres avoient une eau paifible & dormante ; d'au- 
tres, par de longs détours, revenoient fur leurs pas, comme 
pour remonter vers leur fource, & fembloient ne pouvoir 
quitter ces -bords enchantés. On appercevoit de loin des 
collines & des montagnes qui fe perdoient dans les 
nues, & dont la figure bizarre formoit, un horizon à 
fouhait pour le plaifir des yeux. Les montagnes voifmes 
ctoient couvertes de pampre verd qui pendoit en fêlions ; 
le raifin, plus éclatant que la pourpre, ne pouvoit fe 
cacher fous les feuilles, & la vigne étoit accablée fous fon 
fruit- Le figuier, l'olivier, le grenadier, & tous les 
autres arbres couvroient la, campagne, & en faifoient un 
grand jardin. 

Calypfo ayant montré à Télémaque toutes ces beautés 
naturelles, lui dit : Repofez-vous ; vos habits font mouil- 
lés, il eft temps que vous en changiez : enfuite nous nous 
re verrons ; & je vous raconterai des hifloires dont votre 
cœur fera touché. En même temps, elle le fit entrer avec 
Mentor dans le lieu le plus fecret & le plus reculé d'une 
grotte voifine de celle où la déefle demeuroit. . Les 
nymphes avoient eu foin d'allumer en ce heu un grand 
feu de bois de cèdre, dont la boflne odeur fe rcpandojt de 
tous crtés ; & elles y avoient laiffé des habits pour les nou- 
veaux botes. Télémaque voyant qu'on lui avoit defliné 
«De tunique d'une laine fine dont la blancheur efFaçoit 

celle 



44 TELEMAQJJE. Liv. I. 

celle de la neige, & une robe de pourpre avec une bro- 
derie d'or, prit le plaifir qui eft naturel à un jeune, hom- 
me, en confidérant cette magnificence. 

Mentor ki dit d*un ton grave : Sont-ce donc là, ô Té- 
lémaque, les penfées qui doivent occuper le cœur du fils 
d*Ulyfre ? Songez plutôt à foutenir la réputation de votre 
père, & à vaincre la fortune qui vous perfécute. Un jeune 
homme qui aime à fe parer vainement comme une femme, 
cil indigne de la fagefTe & de la gloire : la gloire n'efl 
due qu'à un cœur qui fait foufFrir la peine & fouler aux 
pieds les plaifirs. 

Télémaque répondit, en foupirant : Que les dieux me 
faffent périr plutôt que de fouffrir quela mollefTe & la 
volupté s'emparent de mon cœur ! Non, non, le fila 
d'Ulyffe ne fera jamais vaincu par les charmes d'uné_ vie 
lâche & efféminée. Mais quelle faveur du ciel nous a 
fait trouver, après notre naufrage, cette déeffe, ou cette 
mortelle qui nous comble de biens ? 

Craignez, répartit Mentor, qu'elle ne vous accable 
de maux ; craignez fes trompeufes douceurs, plus que 1^9 
écueils qui ont brifé votre navire : le naufragç & là 
mort font moins funefles que les piaifu-s qui attaquent la 
vertu. Gardez-vous bien de croire ce qu'elle vous ra- 
contera. La jeunelTe eft préfomptueufe, elle fe promet 
tout d'elle-même : quoique fragile, elle croit pouvoir 
tout, & n'avoir jamais rien à craindre : elle fe confie 
légèrement & fans précaution; Gardez-vous d'écouter 
les paroles douces & flatteufes de Calypfo, qui fè glifferont 
comme un ferpent fous les fleurs $ craignez ce pôifon . 
caché : défiez-vous de vous-même, & attendez toujours 
mes confeils. 

' Enfuite ils retournèrent auprès de Calypfo, qui les . 
attendoit. ' Les nymphes, avec leurs cheveux treffés & 
des habits blancs, fervirent d'abord un repas fimple, mais 
€xquis pour le goût & pour la propreté. On n'y voyoit 
aucune autre viande que celle des oifeaux qu'elles avoient 
pris dans les filets, ou des bêtes qu'elles avoient -percées 
de leurs flèches à la chaffe : un vin plus doux que le 
nedlar couloit des grands vafes d'argent dans des tafFes 
d'or couronnées de fîeurs. On apporta dan^ des cor- 
beilles tous les fruits que le printemps promet de que 
l'automne répand fiir la terre. En même temps quatre 

jeunes 
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j^uaes -nymphes fe mirent à chanter. D'abord ellet 
chantèrent le combait des dieux contre les géans ; puis 
les amours de Jupiter & de Sémelé, la naiflanoe de Bacchus 
& fon éducation conduite par le vieux Silène ; la couffc 
d'Atalante, • & d'Hippomène qui fut vainqueur par le 
moyen des pommes d*or cueillies au jardin des Hefpérides : 
eniin la guerre de Troye fut auffi chantée ; les combats 
d Ulyffe & fa fagefle furent élevés jufqu'aux cieux. La 
première des 'nymphes, qui s'appelloit Leucothoe, joignit 
les accords de fa lyre aux douces voix de toutes les autres. 
Quand Télémaque entendit le noip de fon père, les 
larmes qui coulèïent le long de fes joues donnèrent un 
nouveau luftre a fa beauté. Mais comme Calypfo apper- 
çut qu'if ne pouvoi^t manger, & qu'il étoit faifi de douleur, 
elle fit figne aux nymphes. A l'inftant on chanta le 
combat des Centaures avec les Lapithes, & la defcente 
d'Orphée aux enfers pour en retirer fa chère Euridice,. 

Quand le repas fut fini, la déeiTe prit Télémaque, & 
lui parla ainfi : Vous voyez, fils du grand Ulyffe, avec 
quelle faveur je vous reçois. Je • fuis immortelle : nul 
mortel ne peut entrer dans cette île fans être puni de fa 
témérité ; &- votre naufrage même ne vous garantiroit 
pas de mon indignation, fi d'ailleurs je ne vous aimois. 
Votre père a eu le même bonheur que vous ; mais, hélas ! 
il n'a pas fu en profiter. Je l'ai gardé long temps dans 
cette île : il n'a tenu qu'à lui d'y vivre avec moi dans un 
état immortel; mais l'aveugle palîion dç retourner dans 
fa miférable , patrie lui fit rejetter tous ces avantages. 
Vous voyez ce qu'il a perdu pour Ithaque qu'il ne 
reverra jamais. Il voulut nj^ quitter, il partit ; & je fusven- 
gée par la tempête : fon vaifi'eau, après avoir été long-temps 
le jouet des vents, fut enfeveli dans les ondes. * Profitez 
d'un fi trifte exemple. Après fon naufrage, vous n'avez plus 
rien a efpérer, ni pour le revoir, ni pour régner jamais 
dans l'île d'Ithaque après lui : confolez-vous de l'avoir 
perdu, puifque voiis trouvez ici une divinité prête k vous 
rendre heureux, & un royaume qu'elle vous oifre. La 
déeffe ajouta à. ces. paroles de longs difeours pour 
montrer combien Ulyfle avoit été heureux auprès d'elle : 
elle raconta fes aventures dans la caverne du Cyclope 
Polyphême, & chez Antiphates, roi des Leftrigons : eÛc 
Q oublia pas ce qui .lui étoit arrivé daas 1 ile de Circé, fille s 

du 
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du Soleil, ni les dangers qu il avoit courus entre Scylla & 
Charybde. Elle repréfenta la dernière tempête que 
Neptune avoit excitée contre lui, quand il partit d'auprès" 
d'elle : elle voulut faire entendre qu'il étoit péri dan» 
ce naufrage, & elle Supprima fon arrivée dans File* des 
Phéacieas. 

Télcmaque, qui s'étoit d'abord abandonné trop promp- 
tementa la joie d'être û bien traité de Calypfo, reconnut 
enfin fon artifice, & la fagefie des confeils que Mentor 
venoit de* lui donner. Il répondit en peu de mots : O 
déefle, pardonnc;z à ma douleur ; maintenant je ne puis 
que m'aifliger ; pisut être que dans la fuite j'aurai plus 
de force pour goûter la fortune que vous m'offrez : laifTez- 
moi en ce moment pleurer mon père ; vous favez mieux 
que moi combien il mérite d'être pleuré. 

Calypfo n'ofa d'abord le preffer d'avantage ; elle feig- 
• nit même dentrer dans fa douleur, & de s'attendrir 
pour Ulyffe. Mais, pour mieux connoître les moyens de 
toucher le cœur du jeune homme, elle lui demanda com- 
ment il avoit fait naufrage, & par quelles avantures 'il 
étoit fur fes côtes. Le récit de mes malheurs, dit-il, 
feroit trop long. Non, non, répondit-elle ; il me tarde 
de les favoir, hâtez-vous de me les raconter. Elle le 
prefTa long-temps. Enfin il ne put lui réfifter ; & il parla 
ainfi-: 

J'étois parti d'Ithaque pour aller demander aux autres 
rois revenus du fiège de Troye, des nouvelles de mon 
père. Les amans de ma mère Pénélope furent furpris de 
' mon départ ; j avois pris foin de le leur cacher, connoifîant 
leur perfidie. Neftôr, que je vis à Pylos, ni Ménélas, qui 
me reçut avec amitié dans Lacédémone, ne purent m'ap- 
prendre û mon père étoit encore en vie. LafTé de vivre 
toujours en fufpens & dans l'incertitude, je me réfolui 
d'aller dans la Sicile, où j'avois ouï dire que mon père 
avoit été jette par les vents. Mais le fage Mentor, que 
vous voyez ici préfcnt, s'oppofoît à ce téméraire deffein ; 
il me réprefentoit d'un côté, les Cyclopes, géans mon- 
ftrueux qui dévorent les hommes ; de l'autre, la flotte 
d'Enée & des Troyens, qwi étoit fur ces côtes. Cea 
Troyens, difoit-il, font animés contre tous les 'Grecs ; 
mais fur-tout ils répandroient avec plaifir le fang du fiîi 
d'UlyfTe. Retournez, continudt-il, en Ithaque : peut- 
être 
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être que votre père, aimé des dieux, y fera aufiltôt que 
vous. Mais {i les dieux ont réfolu fa perte, s'il ne doit - 
jamais revoir fa patrie, du moins il faut que vous alliez 
le venger, délivrer votre mère, montreK votre fagefle a 
tous les peuples, & faire voir en vous à toute la Çrèce un 
roi auflî digne de régner que le fut jamais UlyfTe lui- 
même. Xîes paroles étoient falutaires : mais je u'étoii 
pas affez prudent pour les écouter ; je n'^écoutai que ma 
pafllon. Le fage Mentor m'aima jufqu'à me fuivre dans 
un voyage téméraire, que j'entreprenois contre fes con- 
feils ; & les dieux permirent que je fiffe une faute qui 
de voit fervir à n^e corriger de ma préfomption. 

Pendant que Télémaque parloit, Calypfo regardoit , 
Mentor. Elle étoit étonnée : elle croyoit fentir en lai 
quelque chofe de divin ; mais elle ne pouvoit démêler fes 
penfées confufes : ainfi elle demeûroit pleine de crainte 
& de défiance a la vue de cet inconnu. Alors elle , 
appréhenda de lalfler voir fon troublé- Continuez, dit- 
elle à Télémaque, & fatisfaites ma curiofité, Télémaque ». 
reprit ainfi : 

Nous eûmes afTez long-temps un vent favorable pour 
aller en Sicile ; mais enfuite une noire tempête déroba l'î 
ciel k nos yeux, & nous fûmes enveloppés dans une piîofond j 
nuit. A la lueur des éclairs, nous apperçumes d'autres 
vaifTcaux expofés au même péril; & nous reconnûmes 
bientôt que c'étaient les vaifleaux d'Enée : ils n'étoient 
pas moins à craindre pour nous que les rochers. Je 
compris alors, mais trop tard, ce que l'ardeur d'une jeunelic 
imprudente m avoit empêché de conliderer attentivement. 
Mentor pafut, dans ce danger, non feulement ferme & 
intrépide, mais plus gai qu'a l'ordinaire : ç'étoit lui qui 
m'éncourageoit ; je fentois qu'il m'infpiroit une force 
invincible. Il dorinoit tranquillement tous les ordres, 
pendant que le pilote étoit troublé. Je lui difois : Mon 
cher Mentor, pourquoi ai -je refufé de fuivre vos confeils ^ 
ne fuis-je pa« malheureux d'avoir voulu me croire moi- 
même, dans un âg€ pu l'on n'a ni prévoyance de l'avenir, 
ni expérience du paffi, ni modération pour ménager le 
préfent ? O ! li jamais nous échappons de cette tempête, 
je me défierai de moi-même comme de mon" plus 
dangereux "ennemi : c'ell vouSj Mentor, que je croîrai 
toujoun. 

D Mentor, 
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Mentor, cnr fouriant, me i-épondit : .Je n'ai garde de vous 
reprocher la faute que vous avez faite ; il (uSip que vous 
la fentiez, & qu'elle vous ferve à être une autre fois plus 
modéré dans vos délirs. Mais, quand le péril fera pafTé, 
la préfomption reviendra peut-être. Maintenant il faut 
fe foutenir par le courage. Avant que de fe jetter dans le 
ptril, il faut le prévoir ^ le craindre ; mais quand on y 
eft, il ne relie plus qu'à le méprifer. Soyez donc le 
digne fils d'tJlyfle ; montrez un cœur plus grand que tous 
les maux qui vous menacent 

La douceur & le courage du fage Mentor me ctar- 
mèrent ; mais je fus «encore bien plus furpris quand je 
vis avec quelle addrefle il nous délivra des Troyens. Dans 
le moment où le ciel comme» çoit à s'éclaircir, & où les 
Troyens, nous voyant de près, n'auroient pas manqué de 
nous reconnoître, il remarqua un de leurs vaifleaux qui 
étoit prcfque femblable au nôtre, & que la tempête, avoit 
écarté. La 'poupe en étoit couronnée de certaines fleurs : 
il fe h^ta de mettre fur notre poupe des couronnes de 
. fleurs femblableô ; il les attacha lui-même avec , des 
bandelettes de la même couleur que celles des Troyens. Il 
ordonna. à nos rameurs de fe baifTer le plus qu'il» 
pourroîent le long de leurs bancs, pour n'être point 
reconnus des ennemis. En cet état, nous pafïames au 
milieu de leur flotte : ils poufsérent des cris de joie en nous 
voyant, comme en revoyant les compagnons qu/ils avoient 
crus perdus : nous fûmes même contraints par la violence 
de la mer d'aller aflez long-temps avec eux. Enfin nous 
demeurâmes un peu derrière ; &, pendant que les vents 
impétueux les pouflbient vers T Afrique, nous fîmes les 
derniers efforts pour abOt-der à force de rames fur la côte 
voifitie de Sicile. ' ^ 

Nous y arrivâmes en effet. Mais ce que nous cherchions 
n'étoit guère moins funeft:e que la flotte qui nous faifoit 
fuir : aous trouvâmes fur cette côte de Sicile d'autres 
Troyens ennemis des Grecs. C'etoit là que régnoit le 
vieux Aceflie forti de Troye. A peine fûmes-nous arrivés 
fur ce rivage, que les habitans crurent que nous étions, 
bu d'autres peuples de l'Ile armés pour les furprendre, ou 
dfes étrangers qui venoient s'emparer de leurs terres. Ils 
trûlent notre vaiffeati, dans le premier emportement ; ils 
égorgent tous nos compagnons ; ils ne réfervent que 

Mentor 
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Mentor & moi pour nous préfenter à Aceile, afin qu'il 
pût favoir de nous quels étoient nos defleins, & d'où nou« 
venions. Nous entrons dans la ville, les mains liée» 
derrière le dos ; & notre mort n'ctoit retardée que pour 
nojs faire fervir de fpeélacle a un peuple cruel, quand 
on fauroit que nous étions Grecs. 

On noiis prcienta d abord à Acefte, qui, tenant fon 
fceptre d or en main, jugeoit les peuples, & fe prépa- 
roit à un grand facrifice. Il nous dcinanda, d'un tp:i 
fc-vère, quel étoit notre pays & le fiijet de notre voyage. 
Mentor fe hâta de répondre .& lui dit : Nous venons des 
cctes de la grande Hefpérie, & notre patrte n'eft paa 
loin de là. Ainu il évita de dire que nous étions Grecs. 
Mais Acefte, fans Técouter davantage, 8c nous prenant 
pour des étrangers qui cachoient leur deflein, ordonna 
qu on- nous envo}'Tat dans une forêt voifine, où nous fer- 
virions en efclaves fous ceux qui gouvernoient fes trou- 
peaux. Cette condition mé parut plus dure que la 
mort- Je m^écriai : O roi ! faites-nous mourir, plutct 
que de nous traiter fi indignement ; fâchez que je fuis 
Télémaque, fils du fage UlyiTe, roi des Ithaciens. Je 
cherche mon père dans toutes les mers : fi je ne puis le 
trouver, ni retourner dans ma patrie, ni éviter la fervi- 
tude, ôtez-moi la vie, que je ne faurois fupporter. 

A peine eus-je prononcé ces mots, que tout le peuple 
ému s'écria qu'il falloît faire périr le fils de ce cruel 
Ulyffe," dont les artifices avoient renverfé la ville de 
Troye. O fils dTJlyae! me dit Aceile, je ne puis re- 
fufer votre fang aux mânes de tant de Troyens que 
votre père a précipités fur \le8 rivages du noir Cocyte ; 
vous, 5t . celui qui vous mené, you-s périrez. En mêhie 
temps un vieillard de la troupe propbfa au roi de nous 
immoler fur le tombeau dAnchife : leur fang, difoit- 
il, fera agréable k l'ombre de ce héros ; Enée même, 
quand il faura un tel facrifice, fera touché de voir 
combien vous aimez ce qu'il avoit de plus cher au 
moude. Tout le peuple applaudit a cette propofition ; 
^ on ne • fongea plus qu'a nous immoler. Déjà on nous 
menoit fur le tombeau d Anchife. On y avoit drefie deux 
autels, où le feu facré étoit allumé : le glaive qui devoit 
nous percer cioit* devant nos. yeux ; on nous avoit con- 
T> 2 ronnéf 
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ronnés de fleurs, & nulle compaffion ne pouvoit garan- 
tir notre vie ; c'étoit fait de nous, quand Mentor de- 
mandant tranquillement a parler au roi, lui dit : '^ 

O Aceile 1 fi le malheur du jeune Télémaque, qui n'a 
jamais porté \e^ armes contre les Troyens, ne peut vous 
toucher, du moins que votre propre intérêt vous touche, 
La fcience que j'ai acquife des préfages 8^ de la volonté 
des -dieux, me fait connoitre qu'avant que trois jours foi- . 
cnt écoules, vous ferez attaque par des peuples barbares, 
qui viennent comme un torrent du haut des montagnes 
pour inonder votre ville & pour ravager tout votre pays : 
hâtez-vous de les prévenir : mettez vos peuples fous les 
armes, & ne perdez pas un moment pour retirer au de- 
dans de vos murailles, les riches troupeaux que vous avez 
dans la campagne. Si ma prédidlion eft fauÈTe, vouz ferez 
libre de nous immoler dans trois jours : fi, au contraire, 
elle tk véritable, fouvenez-vous qu'on ne doit pas ôter la 
vie à ceux de qui on la tient. 

Acefte fut étonné de ces paroles, que Mentor lui difoit 
avec une affurance qu'il n'avoit jamais trouvée en auéun 
homme. Je vois bien, répondit-il, ô étranger ! que les 
dieux, qui vous ont fi mal partagé pour tous les dons de la 
fortune, vous ont accordé une fagefTe qui efl: plus efti- 
mable que toutes les profpérités. En même temps U re- 
, tarda le facrifice, & donna avec diligence les ordres né- 
ceflaires pour prévenir l'attaque dont Mentor l'avoit 
menacé. On ne voyoit de tous côtés, que des femnlet 
tremblantes, des vieillards courbés, de petits enfans les larmes 
aux yeux, qui fe retiroient dans la ville. Les troupeaux de 
bœufs mugiffans & de brebis bêlantes venoient en foule, 
quittant Its gras pâturages, & ne pouvant trouver affez 
d'étables pour être mis a couvert. G'étdient de toutes 
parts -des bruits confus de gens qui fe poufToient les uns 
les autres, qui ne pouvoient s'entendre, qui prenoient 
dans ce trouble un inconnu pour leur ami, & qui couroient, 
fans favoir où tendoient leurs pas. Mais les principaux 
de la ville, fe croyant plus fages que les autres, s ima- 
^ ginoient que Mentor étoit un impofitur, qui avoit fait 
une faufTe prédiAion pour fauver fa vie. 

Avant la fin du troifième jour, pendant qu ils étoient 
pleins de ces penfées, on vit fur le penchant des montag- 
nes voifines un tourbillon de poufîlère ; puis on apperçut 

une 
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ime troupe innombrable de barbares armés : c'étoient 
les Himérieas, peuple féroce, avec les nations qui ha- 
bitent fur Tes monts Nébrodes, & fur le fommet d Agra- 
gas, où règne un hiver que Us zéphyi'S n ont jamais 
adouci. Ceux qui avoient méprifé la prédfélion de Men- 
tor perdirent leurs efclavës & leurs troupeaux. Le roi 
dit a Mentor : J'oublie. que vous êtes des Grecs ; nos en- 
nemis deviennent nos amis fidèles. Les dieux vous ont 
envoyés pour nous fauver : je n'attends pas moins de 
votre valeur que de la fage.Te de vos confeils; hâtez-voiis 
de nous fcccurir. 

Mentor montre dans fes yeux une audace qui étônriC les 
plus fiers combattans. Il prend un bouclier, un cafque, 
ime épce, une' 'lance ; il range les foldats d'Aceile, 
marche 'à leur tête, & s'avance, en bon ordre, vers les 
ennemis. Accfte, quoique plein de courage, ne peut 
dans fa vieillefTe le fuivre que de loin. Je le fuis de plus 
près, mais je ne puis égaler fa valeur. Sa cuirafte 
reffembloit, dans le combat, a l'immortelle Egide : la 
mort couroit de rang en rang par-tout fous fcs 
coups. Semblable à un lion de Numidie que la cruelle 
faim dévore, & qui entre dans un troupeau de foiol-vS 
brebis, il déchire, il égorge, il nage d'ans le fang ; Se ks 
bergers, loin de fecourir le troupeau, fuient tremblans, pour 
fe dérober à fa fureur. v ■ • 

Ces barbares, qui efpéroient de furprendre la ville, 
furent eux-mêmes furpris & dcconceités. Les fujets 
d'Acefte, animés par l'exemple & par les oîdres de 
LIentor, eurent une vigueur dont ils ne fe croyoient point 
capables. De ma lance je renverfai le fils du roi de ce 
peuple ennemi. Il étoit de mon âge, mais il étoit plus 
grand que moi ; car ce peuple yenoit d'une race de géans, 
qi:î étoient de la même origine que les Cyclopes. ïl mé- 
prifoit un ennemi auffi foible que moi ; mais, fans m éton- 
ner de fa force -prôdigieùfe," ni de fon air fauvage 8c bru- 
tal, je pouiTai ma lance contre fa poitrine, & -je lui fis vo- 
r.iir, en expirant, des torrens d'un fang noir. Il penfa 
m ccrafer dans fa chute ; le bruit de fes armes retentit 
jafquaux montagnes. Je pris fes dépouilles, & je revins 
trouver Aceflci Mentor, ayant achevé de mettre les 
ennemis eti défordre, les tailla en pièces, & pouffa les 
fuyards jufques dans les forêts. 

D3 Un 
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Un fuccès û inefpéré fit regarder Mentor comme un 
homme chéri & infpiré des dieux. Acefte, touché de re- 
connoiflance, nous avertit qu'il craignoit tout pour nous» 
û }es vaiffeaux d'Enée revenoient en Sicile ; il nous en 
donna un pour retourner fans retardement en notre pays, 
nous combla de préfens; •& nous prefla de partir, pour 
prévenir tous les malheurs qu'il prévoyoit ; mais il ne 
voulut nous donner ni un pilote, ni des rameurs de fa 
nation, de peur qu'ils ne fuffent trop expofés fur le& 
cotes de la Grèce. Jl nous donna des marchands Phé- 
niciens, qui, étant en commerce avec tous les peuples 
du monde, n'avoient rien à craindre, & qui dévoient 
ramener le vaiffeau à Acefle, quand ils nous auroient 
laiifés en Ithaque : mais les dieux, qui fe jouent de& 
defîeins des hommes, nous réfervoient à d'autres dangers. 
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Têlêmnque raconte qu*iî fut pris dans le vatffeau Tyrten pmr 
la flotte de Séfôftrisy ^ emmené captif en Egypte, Il 
dépeint la beauté de ce pays, ^ la fagejfe du Gouvernement 
de fin roi. Il ajoute que Mentor fut envoyé efcîave en 
Ethiopie ; que lui-même Télémaque fut réduit à conduire 
im troupeau d>ns le défert dOafls ; q^e Termrjiris prêtre 
d^ Apollon le conjola^ en lui apprenant a imiter Apollon^ qui 
avait été autrefois Berger chez le roi Admete ; que Séfojlrit 
.avait enfin appris tout ce qu'il faifoit de merveilleux parmi 
les bergers ; quïl Pavoit rappelle étant perfwidé de fin 
innocenccy ^ lui avoit promis de le renvoyer à ' Ithaque : 
mais que la mort de ce roi Pavoit replongé dans de nou" 
veaux malheurs ; qu^on le mit en prifon dans une tour fur 
le bord de la mer^ d'oie il vit le nouveau roi Boicoris 
qui périt dans un combat contre fis fujets révoltés^ ^ fecouruf 
par les Tyriens. 

LES Tyriens, par leur fierté, avoient irrité contre eux 
le grand roi Séfoftris, qui régnoit en Egypte, .& qui 
avoit conquis tant de royaumes. Les richefles qu*ils ont ac- 
quifes par le commerce, & la force de l'imprenable 'ville 
de Tyr, fituée dans la mer, avoient enflé le cœur de ces 
peuples: ils avoient refufé de payer à Séfoftris le tribut 
qo'u kur avoit impofé en revenant de fes conquêtes ; 8c 

ils 
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iW avoîerit fourni des troupes à fon frère, qui avoit 'voulu 
le ttiaflacrer, à fon rctouj, au milieu des réjouiflances d'un 
grand feftin. ^ . 

Séfoftris avoît réfolu, pour abattre leur orgueil de 
troubler leur commerce dans toutes les ^ mers. Ses vaif- 
feaux^alloient de tous côtés cherchant les Phéniciens. 
Une flotte Egyptienne nous rencontra, comme nous com- 
mencions a perdre de vue les montagnes de la Sicile : le 
port & la terre fembloient fuir derrière nous i*v: fe perdre 
dans les nues. En même temps nous voyons approcher les 
navires des Egyptiens, femblables à une ville flottante. . 
Les Phéniciens les reconnurent, & . voulurent s en éloig- 
ner : mais il n'étoit plus temps ; leurs voiles^toient meil- 
leures (jue les nôtres ; le vent les favorifoit ; leurs rameurs 
étoient en plus grand nombre: ils nous abordent, nous 
prennent, & nous emmènent prifonniers en Egypte. 

En vain je leur repréfantai que nous n'étions pas Phé- 
niciens ; à peine daignèrent-ils m'écouter : ils nous re- 
gardèrent comme des efclaves dont les Phéniciens trafi- 
quoient, & ils ne fongèrent qu'au profit d'une telle prife. 
Déjà nous remarquons les eaux de k mer qui blanduiTent 
par le mélange de celles du Nil, & nous voyons la côte 
d'Egypte prefque aufli baffe que la mer: enfuite nous 
arrivons à l'île de Pharos, ^voifine de la ville de No ; de 
là nous remontons le Nil jufqu'à Memphis. 

Si la douleur de notre captivité ne nous eût rendus in- 
fenfibles à tous les plaifirs, nos yeux auroieot été charmés 
de voir cette fertile terre d''Egypte, femblable.à un jar- 
din délicieux arrofé d'un nombre infini de canaux. Nous 
ne pouvions jetter les yeux fur les deux rivages, fans ap- 
percevoir des villes opulentes, des maifons de campagne 
agréablement fituées, 4es terres qui fe couvroient tous les 
ans d'une moiffon dorée, fans fe repofer jan[>ais ; • des prairies 
pleines de troupeaux, des laboureurs qui étoient accablés 
fous le poids des fruits que la tene épan choit de fon fein ; 
des bergers qui faifoient répéter les doux fons de leurs flûtes 
& de leurs chalumeaux à tous les échos d'alentour. 

Heureux, ^iifoit Mentor, le peuple qui eft conduit par 
un fageroi i il eft dans l'abondance, il vit heureux, ôc 
aime cdui à qui il doit totit fon bonheur. C'eft ainfi, 
»outoit41, à Télémaque, que vous devez régner, & 
hàrt la joie .4c vos peuples^ û jamsds les dieux tous 

■font 
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font pôfféder le royaume de votre père. Aimez vos 
peuples comme vos enfans, goûtez le plaifir d'être 
aimé d'eux, & faites qu'ils ne puifFent jamais fentir la 
paix & la joie, fans fe reffou venir que c'ell un bon roi 
qui leur a fait ces riches préfens. Les rois qui tac 
fongent qu'k fe faire craindre, & qu'à abatre leurs 
fujets pour, les rendre plus fournis font les fléaux du 
genre humain : ils font craints comme ils le. veulent ' 
l'être ; mais ils font haïs, deteflés ; & ils ont encore 
plus à craindre de leurs fujets, que leurs fujets n ont à 
craindre d'eux. 

Je répondois à Mentor : Hélas ! il n'eft pas queftion 
de fonger aux maximes fui vaut lefquelles on doit régner ; 
il n'y a plus d'Ithaque pgur nous ; nous lîe reverrons 
jamais ni qotre patrie, ni Pénélope: & quand même 
Ulyffe retourneroit plein de gloire dans fon royaume, il 
n^aura jamais la joie de m'y voir ; jamais je n'aurai celle 
de lui obéir pour apprendre à commander. Mourons, 
mon cher Mentor, nulle autre penfée ne nous eft plus 
permife ; mourons, puifque les dieux n'ont aucune pitié 
de nous. 

En parlant ainfi, de profonds foupirs entrecoupoîent 
toutes mes paroles. Mais Mentor, qui craignoit les 
maux avant qu'ils arrivaflent, ne favoit plus ce que 
c'étoit que de les craindre dès quils étoient arrivés. 
Indigne fils du fagé Ulyfle ! s'écrioit-il : quoi donc ! vous 
vous laiflez vaincre a votre malheur ! Sachez que vous 
reverrez un jour l'île d'Ithaque & Pénélope : vous ver- 
rez même dans fa première gloire celui que vous . 
n'avez point connu, l'invincible Ulyife, que la fortune 
ne peut abattre; & qui, dans fes malheurs encore p}us 
grands que les vôtres, vous apprend à ne vous décourager 
jamais. Oh ! s'il pouvoit apprendre dans lés terres 
éloignées où la tempête l'a jette, que fon fils ne fait 
imiter ni fa patience, ni fon courage, cette nouvelle 
Taccableroit de honte, & lui feroit plus rude que toua 
les malheurs qu'il fouffre depuis n long-temps. 

Enfuite Mentor me faifoit remarquer la joie & l'abon- 
dance répandues dans toute la campagne d Egypte, où 
l'on comptoit jufqu'à vingt-deux mille villes. Il ad- 
miroit la bonne police de, ces villes ; la juftice exercée 
en faveur du pauvre contre le riche j la bonne éduca- 
tion 
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tion des enfans, qu'on accoutiunoit, à l'obéiflance, au 
travail, à la fobriété à l'amour des arts ou des lettres ; 
l'cxadlitude pour toutes les cérémonies 5e Bi religion ; h: 
dcfinterefTement, le defîr de Thonneur, la fidélité p(nir 
les homme?, & la crainte pour les dieux, que chaque pcrc 
infpiroit à fes enfans. Il ne fe lafTolt point dadm.rc^r 
ce bel ordre. Heureux, me difoit41 faas ceffe, le peuple 
qu'ua fage roi conduit ainfi ! mais encore plus heureux ic 
roi qui fait le bonheur de tant de peuples, & qui trouve 
le fien dans fa vertu ! Il tient les hommes par un lien 
cent fois plus fort que celui de la crainte ; c'eft celui de 
Tamour. Non feulement on lui obéit, • mais encore on 
aime k lui obéir. Il r.'^gne dans tous les cœurs ; chacun, 
bien loin de vouloir s en défaire, craint de le perdre, & 
donneroit fa vie pour lui. 

Je remarquois ce que dîfoit Mentor, 8c je fentois re- 
naître mon courage au fond de mon cœur a mcfure que 
ce fage ami me parloit. Auffi-tôt que nous fûmes ai*- 
rivés à Memphis, ville opulente & ms^gnifîque, le gou- 
verneur ordonna que nous irions jufques à Thèbes pour 
être prcfentés au roi Séfoftris, qui vouloît examiner Ici 
chofes par lui-même, & qui étoit fort animé contre les 
Tyriens. Nous remontâmes donc encore le long du 
Nil, jufqu'à cette fameufe Thèbes à cent portes, où 
habitoit ce grand roi. Cette ville nous parut d'une 
étendue immenfe, & plus peuplée que les plus florifiantes 
ailles dç k Grèce. La police y eft parfaite pour la 
propreté des rues, pour le cours des eaux, pour k com- 
modité des bains, pour la culture des arts, & pour la 
fureté publique. Les places font ornées de fontaines & 
d'obélifques ; les temples font de marbre, & d'une ar- 
chitedure fimple, mais majeftueufe. Le palais du Prince 
cil lui feul comme une grande ville ; on n'y voit que 
colonnes de marbre, que pyramides & obélifques, que 
ftatues colofiales, que meubles d*or & d'argent maffif. 
' Ceux qui nous avoient pris dirent au roi, que nous 
avions été trouvés dans un navire Phénicien. Il écou- 
toit chaque jour, à certaines heures réglées, tous ceux 
de fes fujets qui avoient ou des plaintes k lui faire ou 
des avis k lui donner : il ne méprifoit ni ne rcbutoit 
perfonne, & ne croyoit être -roi que pour faire du bien 
a tous fes fujets, qu'd aimoit comme fes enfans. Pour les 

étrangers 
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étrangers, il les receyoit avec bontc, & vouloît les voir, 
parce qu'il croyoit qu'on apprenoit toujours quelque 
chofe d*iitilei en s'inftruifant des mœurs & des maximes 
des peuples éloignés. Cette curiofité du roi fit qu'on 
nous préfenta à lui. Il étoit fur un trône d'ivoire, 
tenan.t en maîn un fceptre d'or. Il étoit déjà vieux, mais 
agréable, plein 'de douceur & de majefté : il jugeoit 
tous les jours les peuples" avec une patience & une fa- 
gefle qu'on admiroit fans flatterie. Après avoir travaillé 
toute la journée à régler les affaires, & à rendre une 
exa(^e juftice, il fe délalToit le foir à écouter des hommes 
favans, ou à converfer avec les plus lionnétes gens, 
qu'il favoit bien choifir pour les admettre dans fa faimi- 
liarité. On ne pouvoit lui reprocher en toute fa vie, 
que d'avoir triomphé avec trop de fafte des rois qu'il 
avoir vaincus, & de s'être confié à un de fes fujets que 
je vous dépeindrai tout à-Pheure. 

Quand il me vit, il fut touché de ma jeunefle ; il me 
demanda ma patrie & mon nom. Nous fûmes étonnés 
de la fageffe qui. î)arloit par fa bouche. Je lui répondis : 
grand roi ! vous n'ignorez pas le fiège de Troye qui à 
duré dix ans, & fa ruine qui a coûté tant de fang à toute 
la Grèce. Ulyffe mon père à été im des principaux 
rois qui ont ruiné cette ville : il erre fur toutes lei 
mers, fans pouvoir retrouver l'Ile d'Ithaque, qui eft fon 
royaume. Je le cherche ; & un malheur, fcmblable au 
fien, fait que j'ai été pris. Rendez-moi à mon père & 
à ma patrie : ainfi puiffent les dieux vous confcrvcr à 
vos eofans, & leur faire fentir la joie de vivre fous un fi 
bon père 1 

Séfollris contînuoit a me regarder dun œil dé' corn- 
pafîion : mais, voulant favoir fi ce que je difois étoit vrai, 
il nous renvoya a un de fes officiers, qui fut chargé de 
s'informer, de ceux qui avoient pris notre vaifleau, fi 
nous étions effeftîvement ou Grecs ou. Phéniciens. S'il* 
font Phéniciens, dit le roi, il faut doublement les punir, 
pour être nos ennemis, & plus encore pour avoir voulu 
nous tromper par un lâche menfonge. Si au contraire 
ils font Grées, je veux qu'on les traite favorablement,. 
& qu'on les renvoie dans leur pays fur un de mes vaif- 
feaux; car j'aime Ja Grèce; plufieurs Egyptiens y ont 

donné 



48 TELEMAQJJE. Liv. il 

donné des lois ; je connois la vertu d'Hercule ; la gloire 

^ d'Achille eft parvenue jufqu a nous ; & j'admire ce qu'on 
m'a raconté de la fageffe du malheureux Ulyffe : mon 
plaifir eft de fecourir la vertu malheureufe. 

L'officier auquel, le roi renvoya Texamen de notre 

• affaire avoit l'ame auffi corrompue & auffi artificieufe, 
que Sefoftris étoit fmcère 8e généreux. Cet officier fe 
nommoit Métophis : il noua intenfogea, pour tâcher de 
nous furprendre ; & comme il vit que Mentor répondoit 
avec plus de fagefle que moi, il le regarda avec averfion 
Se avec défiance : car les méchans s'irritent contre le» 
bons. Il nous fépara ; &, depuis ce moment, je ne lus 
point ce qu'étoit devenu Mentor. Cette féparation fut 
un coup -de foudre pour moi. Métophis efpéroit tou- 
jours qu'en . nous quellionnant féparément, il pourroit 
nous faire dire des chofes contraires ; fur-tout il croyoit 
m'éblouir par fes promcfles flatteufes, & me faire avouer 
ce que Mentor lui auroit caché. Enfin il ne cherchoit 
pas de bonne foi la vérité : mais il vouloit trouver quel- 

^ que prétexte de dire au roi que nous étions des Phé- 
niciens, pour nous faire fes efclaves. En. effet, malgré 
notre innocence, & malgré la fageffe du roi, il trouva le 
moyen de le tromper.^ Helas ! .à quoi les rois font-ils 
expofés ! les plus fages même ^font fouvent furpris. 
Des hommes artificieux & intéréffés les environnent. Le» 
bons fe retirent, parce qu'ils ne font ni empreffés, ni 
flatteurs ; les bons attendent qu on les cherche, &, le» 
princes ne favent guère les aller chercher :, au con- 
traire les méchans font hardis, trompeurs, empreiSe» 
à s'infinner & à plaire, adroits à dilîimuler, prêts à tout 
faire contre rhonneur & la confcience, ppur contenter 
les paffions de celui qui règne. O ! qu'un roi eft mal- 
heureux d'être expofé aux artifices des méchans ! Il eft 

. perdu s'il ne repouffe la flatterie, & s'il n'aime ceux qui 
- difént hardiment la vérité. Voilk les réflexions que je 
faifois dans mon malheur ; & je me rappellois tout ce que 
j'avois ouï dire à Mentor. 

Cependant Métophis m'envoya vers les montagnes du 
âéfert d'Oafis avec fes efclaves, afin que je ferviffe avec 
eux à conduire fes grands troupeaux. En cet endroit Ca- 
lypfo interrompit Télémaque, difant : Eh bien ! que 
f îtes-vous alors, vous qui aviez préféré en. Sicile la mort 

• à la 
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à la fervitude ? Télémaque répondit :* Mon malheur 
^roifToit toujours ; je n'avois plus la miférable confolation 
de choifir entre la fervitude et la mort : il fallut être 
tfclave, et épuifer, pour ainfi dire", toutes les rigueurs 
de la fortune ; il ne me relloit plus aucune efperance ; 
et je ne pouvois pas même dire un mot pour travailler k 
me délivrer. Mentor m'a dit depuis qu'on l'avoit vendu 
à des Ethiopiens, et qu'il les avoit fuivîs en Ethiopie. 

Pour moi, j'arrivai dans des déferts aftVeux : on y voit 
des fables brûlaiis au milieu des plaines, des neiges qui ne 
fondent jamais, et qui font un hiver perpétuel fur le'^fommet 
des montagnes ; et on trouve feulemept, pour nourrir les 
troupeaux, des pâturages parmi les rochers. Vers le milieu 
du. penchant de ces montagnes efcarpées, les vallées y 
font fi profondes, qu'a peine Te foleil y peut faire luire fcs 
rayons. 

Je ne trouvai d'autres hommes dans ce pays que de» 
bergers aufîi fauyages que le pays même. La je p^flbis 
les nuits à déplorer mon malheur, et les jours à fuivre 
un troupeau, pour éviter la fureur brutale d'un premier 
efolave, qui, efpérant d'obtenir fa liberté, accufoit fans 
cefle les autres, pour faire valoir à fon maître fon zèle 
et {on attachement k fes intérêts. - Cet efclave fe nom- 
moit Butis. Je devois fuccomber dans cette occafiôn : la 
douleur me prefTant, j'oubliai un jour' mon troupeau, et 
jj m'étendis fur Therbe auprès d'une caverne où j'atten- 
dois la mort, ne pouvant plus fupporter mes peines. Eu 
ce moment je rem arquai que toute la montagne trera- 
bloit : les chênes étales pins fembloient defcendre de fon 
fummet ; les vents retenoient leurs haleines. Une voix 
mugiflante fortit de la caverne, et me fit entendre ces pa- 
roles : Fils du fage Ulyffe, il faut que tu deviennes, 
comme lui, grand par la patience : les princes qui ont 
toujours été heureux ne font guère dignes de l'être ; la 
moUefre les corrompt, l'orgueil les envivre. Que tu feras 
lieureux, fi tti furmontes tes malheurs, et fi tu ne les 
oublies. jamais ! Tu reverras Ithaque ; et ta gloire mon- 
tera jufqu'aux aftres. Quand tu feras le maître des autres 
hommes, fouvien-3-toi qu;i tu as été foible, pauvre, et 
fouiFrant comme eux ; prens plaiur à , If s foulager, 
aime ton peuple, dctefte la flatterie ; et fâche que tu ne 
feras grand qu'autant que tu feras modéré et courageux 
pour vaincre tes paffions. 

. E Ces 



50 TELEMAQJJE. Liv. IL 

Ces paroles . divines entrèrent jufqu'au fond de mon 
cœur ; elles y firent renaître la joie, et le courage. Je ce 
fentis point cette horreur qui fait drefler les cheveux 
fur la tête, et qui glace le fang dans les veines, quand 
les dieu» fe communiquent aux mortels; je me levai 
tranquille : j'adoi*ai à genoux, les mains levées vers le 
ciel. Minerve, à gui je crus devoir cet oracle. En mênae 
temps je. me trouvai un nouvel homme : la fagefle éclairpit 
mon efprit ; je fentois une douce force pour modérer 
toutes mes paffions, et pour arrêter l'impétuofité de ma 
jeunefle. je me fis aimer de tous les bergers du défert : 
ma douceur, ma patience, mon exactitude, appaifèrent 
enfin le cruel Butis, qui étoit en autorité fur les autres 
cfclaves^ et qui avoit voulu d'abord me tourmenter. 

Pour mieux fupporter l'ennui de la captivité, et de la 
' folitude, je cherchai des livres ; car j'étois accablé de 
triftefle, faute de quelque inftruftion qui pût nourrir mon 
efprit et le foutenir. Heureux, difoîs-je, ceux qui fc 
dégoûtent des plaifirft violens, et qui favent fe contenter 
des douceurs d'une vie innocente ! Heureux ceux qui fe 
divertiflènt en s'inftruifant, et qui fe plaifent à cultiver 
leur efprit par les fciences ! En quelque endroit que la 
fortune ennemie les j^tte, ils portent toujpurs avec eux 
de quoi s'entretenir ; et l'ennui, qui dévore le§ autres 
hommes au milieu même des. délices, eft inconnu à ceux 
•qui favent s'Occuper par quelque ledlure. Heureux ceux 
qui aiment a hre, et qui ne font point, comme moi, privés 
de la leâ:ure ! Pendant que, ces penfées rouloient dans 
mon efprit, je m'enfonçai datis une fombre forêt,, où j'ap- ' 
perçus toUt-a-coup un vieillard qui tenpit un liyre dan$ fa 
main. 

Ce vieillard avoit un grand front chauve, et un peu 
ridé : une barbe blanche pçndoit jufqu'à fa ceinture ; fa 
taille étoit hautes et majeftuçufe ; fon teint étoit encore 
frais, et vermeil ;^ fes yeux étoient vifs, et perçant, fa voix ' 
douce, fes paroles fimples, et aimables. Jamais je n'ai vu up 
'"ù vénérable vieillard. Il ;s'appelloit Termofiris. 11 étôit 
prêtre d'Apollon, qu'il fervoit dans un temple, de mar- 
bre que les rois d'Egypte avoient confacré k ce, dieu 
dans cette forêt. Le livre qu'il tenoit, étoît un recueil 
d'hymnes a l'honneur des dieux. Il m'aborde avec 

amitié; 
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amitié î nous nous entretenons* Il racontok fi bien les 
chofes paflfées, tju'on croyoit les voir ; mais il les racon- ' 
toit courtement, et jamais fes hiftoires ne m'ont laîTé. 
II prévoyoit l'avenir par la profonde fageHe qui lui 
feifoit connoître les hommes, et les deffeins dont ils font 
capables. Avec tant de prudence, il étoit gai, complais 
fant ; et la jeuneffe la plus enjouée n'a pas autant de 
grâce qu'en avolt cet homme dans une vieillefle fi avan-^ 
cée : auffi aimoit-il les jeunes gens lorfqu'ils étoient 
dociles, et qu'ils avoient le goût de la vertu. 

Bientôt il m'aima tendi'ement, et me donna des livres 
pour me confoler : il m'appelloit,-fon fils. Je lui difois 
fbuveht : Mon père, les dieux, qui m'ont oté Méntof, 
ont eu pitié de, moi ;^ ils m'ont donné en vous un autre 
foutien. Cet hortime, femblable à Orphée, ou à Linus, • 
étoit fans doute infpiré des dieux.: il me récitoit les 
vers qu'il avoit faits, et me donnoit Ceu% de pluiieurs 
cxcdlens poètes favorifés des mufes/ Lorfqu'il étoit 
revêtu de fa longue robe d'aiHC éclatante . blancheur, et 
qu'il prenoit en main fa lyre d'ivoire, les tigres, le» 
oQTs les lions venoient le flatter, et lécher fes pieds 5 
les fatyres fortoient des forêts pour danfer autour de lui j 
les arbres mêmes paroiflbient émus, et vous auriez cru 
qne les rochers attrendris alloient defcendre du haut des 
montagnes aux charmes dt fes doux accens. 11 ne chan- /* 
toit que la grandeur des dieux, la vertu des héros, et 
la fagefle des hommes qui préfèrent la gloire aux plai- 
firs. 

Il me difoit fouvent, que je devois prendre courage, 
et que les dieux n'abandonneroient ni Ulyffe, ni fon fils. 
Enfin il m'aflura que je devois, à l'exemple d'Apollon,^ 
cnfeigner aux bergers à cultiver les mufes. Apollon, 
difoit-il, indigné de ce que Jupiter, par fes foudres, trou- 
bîoit le ciel dans les plus beaux jours, voulut s'en venger 
fur les Cyclc^es, qui forgeoient lés foudres, et les 
perça dé fes flèches. Auffi-tôt le. mont Etna^effa ,de 
vomir des tourbillons de fl^nmes 5 on n'entendit plus les 
coups des terribles marteaux, qui, frappant l'enclume, 
feifoient gémir les profondes cavernes de la terre, et \tt 
abîmes de la mer : le fer et l'airain, n'étant plus polis 
par les Cyclopes, commençoieiït à fe rouillfer. Vulcàin 
E 2 furieux 
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furieux fort de fa fournaifè : quoique boiteux, il monte 
en diligence vera 1* Olympe ; il arrive, fuant, et couvert 
de pouffière, dans raflemblée des dieux ; il fait des plaintes 
amères. Jupiter s'irrite contre Apollon, le chaffe du 
ciel, et îe précipite, fur la terre. Son char- vuide faifoit de 
lui-mcme fon cours ordinaire, peur donner aux hommes 
les jours, et les nuits, avec le changement régulier des 
faifons, Apollon, dépouillé de tous fes rayons, fut con- 
traint de fe faire berger, et de garder les troupeaux du 

I roi Admète. Il jouoit de la flûte, et tous les autres 
bergers vepoient à Pombre des onneaux, fur le bord 
d'une claire fontaine, écouter fes chanfons. Jufques-là 
ils avoient mené une vie fauvage, et brutale ; ils ne fa- 
voient que conduire leurs brebis, les tondre, traire leur 
lait, et faire des fromages : toute la campagne étoit 
Comme un défert affreux. 

Bientôt Apollon montra k tous les bergers les arts qui 
peuvent rendre leur vie agréable. Il chantoit les fleiu*8 

^ dont le pi;inte«ips fe couronne, les parfums qu'il répand, 
et la verdure qui naît fous fes pas. Puis il chantoit les 
délicieufes nuits de l'été, où les zéphyi's refraîchiffent les 
hommes, et ou la rofée défaltére la terre. Il mêloit aulfî 
dans fes chanfons les fruits dorés, dont l'automne récom- 
penfe les travaux des laboureurs, et le repos de l'hiver, 
j>endant lequel la folâtre jeuneffe danfe auprès du feu. 
Enfin il repréfentoit les forêts fombres qui couvrent les 
montagnes, et les creux vallons, où les rivières, par miUe 
détours, femblcnt fe jouer au milieu des riantes prairies. 
Il apprit ainli aux bergers quels font les charmes de la vie 
champêtre, quand on fait goûter ce que la fimple nature 
a de gracieux. Les bergers avec leurs flûtes fe virent 
bientôt plus heureux' que les rois ; et Iturs cabanes attiroient 
en foule les plaifirs purs qui fuient les palais dorés. Les 
jeux,' les ris, les 'grâces fUivoient par-tout les innocentes 
bergères. Tous les jours étoient des fêtes : on n'enten- 
doit plus que le gazouillement dcs.oifeaux, ou la douce 
haleine des zéphyrs qui fe jouoient dans fes rameaux des 
arbres, ou le murmure d'une onde claire qui tombait de 
quelque rocher, ou les chanfons que les mufes infpiroient 
aux bergers qui fuivoient Apollon. Ce dieu leur 
cnfeignoit à remporter le prix de la courfe, et à percer 
de flèches les daims, et les cerfs. Les dieux mêmes devin- 
rent 
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rent jaîoux des bergfers ; cette vie leur parut plus douce 
que toute leur gloire, et ils rappellèrent Apollon dans 
rOlympe. ' 

Mon fils, cette hiftoire doit vous inflruire, puifque 
vous êtes dans l'état où fut J^pollon : défrichez cette ter- 
re fauvage ; faites fleurir comme lui le défert ; apptenez 
à tous CCS bergers quels font les charmes de l'harmonie ; 
adoucifîez leurs cœurs farouches ; montrez leur l'aimable 
vertu 5* faites-leur fentir combien il eft doux de jouir, dar^s 
la folitude, des piaifirs înnocens que rien ne peut ôter 
aux bergers. Un jour, mon iiîs, un jour, les peines et 
les foucis cruels quj environnent les rois, vous feront re- 
gretter fur le trône la vie paftcrale. 

Ayant ainfi parlé, Termofiris* me donna une flûte fi 
dbuce, que les échos de ces montagnes, qui la firent en- 
tendre de tous côtés, attirèrent bientôt autour de moi 
tous les bergers voifins. Ma voix avoit une harmonie 
divine : je me fentois ému, et comme hors de moi-Aicme, 
pour chanter les grâces dont la nature a orné la cam- 
pagne* Nous paffions les jours entiers, et une partie des 
nuits à chanter enfemble. Tous les bergers, oubliai! t 
leurs cabanes et leurs troupeaux, étoient fufpendu^ et im- 
mobiles autour de moi pendant que je îèur donnois des 
leçons ; il fembloit que ces déferts n'euiTent plus rien 
de fauvage : tout y étoit doux et riant : la politelTe de» 
habitans fembloit adoucir la terre. 

Noua nous aflembhons fouvent pour oiFrir des facrifices 
dans ce temple d* Apollon, où Tbrmôfiris était prêtre. 
Les bergers y alloient coiironnéa de lauriers en Phohneur 
du dieu : les bergères y alloient auiu, en danfant, avec 
des couronnes de fleurs, et portant fur leUrs têtes, dans des 
corbeilles, les dons facrcs.^ Api es le facrifice, npus failiOns 
un feilin champêtre ;- nor, pîiis coiïx mets étoient le lait 
de nos chèvres et de nos brebis, que nous avions foin de 
traire nous-mêmes, avec les fruits fraîchement cueillis de 
noâ propres mains, tels que les dattes, les figues, et les 
raifins ': nos fiéges étoient les gazons ; les arbres touffus 
nous donnoient. une ombre plus agréable que les lam.bris 
dorés des palais des rois. 

Mas ce qui; acheva de me rendre fameux parmi nos 

bergers,- c'eft, qu'un joiïr un lion aflfamé vint fe jetter fur 

E 3 nion 
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mon troupeau j déjà il commençoit un carnage afireux. 
• Je n'avois -en main que ma houlette : je ni' avance har- 
diment. Le lion hérifle fa crinière, me montre fes denté, 
et fes griffes, ouvre une gueule féche, et enflammée ; fes 
yeux paroiffoient pleins de fang et de feu ; il bat fçs 
flancs avec fa longue queue : je le ten-afle. La petite 
cotte de mailles dont j'éîois rev^i'i, félon la coutume 
des b^ergers d'Egypte, Pempecha de me déchirer. Trois 
fois je* l'abattis, trois fois il fe releva : il pouflbit des 
ru^iffemens qui faifoient retentir toutes les forêts. Enfin 
je l'étouffai entre mes bras ; et les l^ergers témoins de ma 
viéloire, voulurent que je me r^êtifle de la peau de ce 
terrible animal. 

Le bruit de cette adion, et celui du beau changement 
de tous nos' bergers, fe répandit dans toute l'Egypte; 
il parvint même jufqu'aux oreilles de Séfoftris. Il fut 
qu'un de ces deux captifs qu'en avolt pris pour des Phé- 
niciens, avoit ramené l'âge c'or dans ces déferts prefque 
inhabitables. Il voulut me voir : car il aimoit les mufes, 
et tout ce qui peut inllruire les hommes touchoit foi\ grand 
cœur. Il me vit, il m'écouta avec plaifir, et découvrit 
que Métophis l'avoit.trompé par avarice. Il le condamna 
à une prifon perpétuelle, et lui ôta toutes les richefles 
qu'il poflcdoit injuftement. Oh ! qu'on efl; malheureux, 
difoit-il, quand on eft au-defTus du relie des hommes ! 
fouvent on ne peut voir la vérité par fes propres yeux ? 
on tft environné de gens qui l'empêchent d'arriver juf- 
qu'a celui qui commande ; chacun eft intérefle à le trom- 
per ; chacun, fous une apparence de zèle, cache fon am- 
bition. On fait femblant d'aimer le roi, et on n'aime 
<}ue les richeffes qu'il donne : on l'aime fi peu, que, pour 
obtenir fes faveurs, on le flatte et on le trahit. 

Enfuite Séfoftris me traita avec une tendre amitié, et 
réfolut de me renvoyer en Ithaque avec des vaiffeaux et 
des troupes, pour délivrer Pénélope de. tous fes amans* 
La flotte étoit déjà prête, nous ne fongions qu'à iious 
embarquer. J'admirois les coups de la fortune qui 
relevé tout-à-coup ceux qu'elle a le plus abaiffés. Cette 
expérience me faifoit efpcrer qu'Ulyflc pourroit bien re- 
venir enfin dans fon royaume, après quelque longue fouf- 

france. 
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France. Je penfois auffi en moi-mtme qucr je pourrôis 
encore revoir Mentor, quoiqu'il eût été emmené dans les 
pays les plus inco;inus de l'Ethiopie. Pendant* que je 
retardois un peu mon départ, pour tâcher d'en favoir des 
nouvelles, Séfoftris, qui étoit fort âgé, mourut fubitement, 
et fa mort me replongea dans de noti veaux malheurs. 

Toute l'Egypte parut inconfolable de cette perte. Cha- 
que famille croyoit avoir perdu fon meilleur ami, fon 
prote6leur, fon père. Les vieillards, levant les mains 
au ciel, s'écrioicnt : JaiAais l'Egypte n'eut un fi bon roi ; 
jamais elle n'en aura de femblable ! O dieux ! il falloit, 
ou ne le montrer point aux hommes, ou ne le leur cter 
jamais. Pourquoi faut-il que nous furvivions au grand 
Séfoftris ? Les jeunes gens difoient : L'efpérance de 
l'Egypte eft détruite : nos pères ont été heureux de paf- 
fer leur^ vie fous un fi bon roi ; pour nous, nous ne l'avons 
vu que pour fentir fa perte. Ses domeftiques pleuroient ' 
nuit et jour. Quand on fit les funérailles du roi, pen- 
dant quarante jours les peuples les plus reculés y accou- 
roient en foule : chacun vouloit voir encore une fois le 
corps de Séfoftris ; chacun voulait en conferver l'image ; 
plufieurs vouloient être mis avec lui dans le tombeau. 

Ce qui augmenta encore la douleur de fa perte, c'eft 
que fon fils Bocchoris n'avoit ni humanité pour les 
étrangers, ni curioiité pour les fciences, ni eftime potlr les 
hommes vertueux, ni amour de la gloire. La gran- 
deur de fon père avoit contribué à le rendre fi indigne 
de régner. Il avoit été nourri dans la moUeffe, et dan» 
une fierté brutale ; il comptoit pour rien les hommes,' 
croyant qu'ils n'ct oient faits que j^our lui, et qu'il étoit 
d'une autre nature qu'eux ; il ne fongeoit qu'a con- 
tenter fes paiïïons, qu'à difliper les tréfors immenfes que 
fon père avoit ménagés avec tant de foin, qu'a tour- 
menter les peuples, qu'a fucer le fang des malheureux, 
enfin qu a fuivre les confcils flatteurs des jeunes infenfés 
qui lenvironnoient, pendant qu'il écartoit avec mé- 
pris tous les làges vieillards qui avoient eu la con- 
fiance de fon père. C'étoit un monftre, et non pas 
un roi. Toute l^Egypte gémiffoit : et quoique le nont 
de Séfoftris, fi cher aux Egyptiens, leur fît fupporter la 
conduite lâche et cruelle de fon fils, le fils couroit à fa. 

perte, 
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perte, et un prince fi indigne dtt trône ne poâvoit long- 
temps régner. 

Il ne me fut plus permis d'cfpérer mon retour en 
Ithaque. Je demeurai dans une tour fur le bdrd de la 
mer, auprès de Péluf* où notre enibarquement devoit fc 
faire, fi Séfoftris ne .fût pas mort. Métophis avoit eu 
l'adrefle de fortir de prifon, et de fe rétablir auprès du 
nouveau roi : il m'avoit fait renfermer dans cette tour, 
pour fe venger de la difgrace que je lui avois caufée. Je 
pa0bis les jours et les nuits dans une profonde triflefîe : 
tout ce que Termofiris m'avpit prédit, et tout ce qUc 
j 'avois entendu dans la caverne, ne me paroifibit plu's 
qu'un fonge ; j^étois abimé dans la plus amère douleur. 
Je voyois les vagues qui venoient battre le pied de la 
tour où j'étois prifonnicr : fouvent je m'occupois à con- 
ildérer Mes vaiffeaux agités par la tempête, qui étoient 
en danger de fe brifer contre les rochers fur lefquels la 
.tour étoit bâtie. Loin de plaindre ces hommes menacés 
.du naufrage, j'enviois leur fort. Bientôt, difois<-je à 
. moi-même, ils finiront les malheurs de leur vie, ou ils 
arriveront en leur pays. Hélas ! je ne puis efpérer ni l'un,, 
ni l'autre. 

Pendant que je me confumois ainfi en regrets inuti- 
les, j'apperçua comme une forêt de m&ts de vaiffeaux. 
La mer étoit couverte de voiles qUe les vents enfloient ; 
Ponde étoit écumarite fous les coups de rames innom- 
brables. J'entendoië de toutes parts des cris confus ; j'ap- 
percevois fur le rivage une partiedes Egyptiens effrayés qui 
couroient aux armes, et d'autres qui fembloient aller au-de- 
irant de cette flotte qu*^on voyoit arriver. Bientôt je recoft- 
nus que ces vaiffeaux étrangers étoient, les uns de Phénicîe, 
et les autres de l'île dé Cypre ; car mes malheurs com- 
mehçoient à liie rendre expérimenté fur ce qui regarde 
la navigation. Les Egyptiens me parurent divifés entre 
eux: je n'eus aucune peine à croire que l'infenfé Boc- 
. choris avoit,, par feS , violencesj caufé une révolte de fes 
fujets, et allumé la guerre civile. Je fu8> du haut de cette 
tour, fpeôateur d'un fanglânt combat. 

Les Egyptiens qui âvoient appelle à leur fecours les 
étrangers, après avoir favorifé leur defcentc, attaquèrent 
les autres Eèyptiçnè qui avoieht k roi à leur tête. Je 

voyois 
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voyois ce roi qui animoit les fiens par fon. exemple ; il 
paroiflbit comme le dieu Mars : des rui fléaux de fang 
couloient autour de lui ;' les roues de fon char étoient 
teintés d'un fang noir, épais,' et écumant ; à peine f ou- 
voient-elles pafTer fur des tas de coçps morts écrafés. - 

Ce jeune roi, 'bien fait, vigoureux, d'une mine haute 
et fière, avoit dans fes yeux la fureur et le défefpoir : 
il étoit comme un beau cheval qui n'a point de bouche ; 
fon courage le pouflbit au hafard, et la fageffe né modé- 
roit pas fa valeur. Il ne favoit ni réparer fes fautes, 
ni donner des ordres précis, ni prévoir les maux qui le 
menaçoient, ni ménager les gens dont il avoit le plus 
grand befoin. Ce n'étoit pas qu'il manquât de génie ; 
fes lumières égaloient fon courage : mais il n'avoit ja- 
mais été iniiruit par la maiivaîie fortune; fes niaîtres 
avoient empoifonné, par la flatterie, fon beau naturel. Il' 
étoit enivré de fa puiflance et de fon' bonheur ; il croyoit 
que tout devoit céder à fes defirs fougueux : la moindre 
réfillance enflammoit fa colère. Alors il ne raifonnoit 
plus : il étoit comme hors de lui-même : fon orgueil fu- 
rieux en faifoit une bête farouche ; fa bonté naturelle et 
fa droite raifon l'abandpnnoient en un infiant ; fes plus 
fidèles ferviteurs étoient réduits à s'enfuir ; il n'aimoit 
plus que ceux qui flattoient fes paiîions. Ainfi il pre- 
noit toujours des partis extrêmes contre fes véritables 
intérêts, et il forçoit tous les gens de bien à détefter.fa 
folie conduite. Long-temps fa valeur* le foutint contre 
la multitude de fes ennemis ; mais enfin il fut accablé. 
Je le vis périr : le dard d'un Phénicien perça fa poi- ' 
trine j les rênes lui -échappèrent des. mains ; il tomba de 
fon char fous les pieds des chevaux. Un foldat de l'île 
de Cypre . lui coupa la tête ; et, la prenant par les che- 
veux, il la montra comme en triomphe à toute l'armée 
vidorieufe. 

Je me fouviendrai toute i ma vie d'avoir vu cette tête 
qui nageoit dans le fang, ces yeux fermés et éteints, ce 
vifage pâle et défiguré, cette bouche ehtr'ouverté qui 
fembloit vouloir encore achever des paroles commen- 
cées, cet air fuperbe et menaçant que la mort même 
n'avoit pu effacer. Toute ma vie il fera peint devant 
mes yeux ; et, fi jamais les dieux me faifoient régner, je 

n'oublieroii 
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^ -n'oublierois point, après un fi funefte exemple, qu'un 
roi n*cft digne de commander^ et n'eft heureux dans fa 
^^uiffance, qu'autant qu'il la foumet à la raifon. £h1 
quel mallieur pour un homme deftiné à faire le bonheur 
public, >de n'être le maître de tant -d'hommes que pour les 

cendre malheureux ! 
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SOMMAIRE. 

7clêmaque raconte que h Juccejfeur de Boccborls^ rendant tour 
les prifonnier* Tyriens^ lui-même^' Ttlêmaquej fut emmené 
avec eux à Tyr fur le vaiffèau de Narbaîy qui corn- 
tnamUk. la fiatte Tyrienne ; que Narhal lut. dèpetgmt 
Pygmaïïon leur roi^ dont il fallait craindre la cruelle 
Mvarice : qu'enfuite il avoit été infiruit par Narhal fur 
les règles du commerce de Tyr\ ^ qu'il allait s^ embarquer 
Jur un vaiffèau Cyprien pour aller par l'île de Cypre en 
Ithaque y quand Pygmalion découvrit qu^il et oit étranger^ 
Cf n)ouIut le faire, prendre : qu'alors il étoit fur le point 
de périr ; mais qu^Âflat lé y mattrejfe du Tyran% l* avoit 
Jausûé^ pour faire mourir en fa place un jeune homme^ dont^ 
le mépris l*uvoit irritée, 

CA L Y P S O écoutoît avec étonnement des paroles 
fi fages. Ce qui la charmoit le plus, étoit de voir 
que Télémaque racontoit ingénument les fautes qu'il 
avoit faites par précipitation, et en manquant de docilité 
pour le fage Mentor ; elle trouvoit une noblefle et une 
grandeur étonnante dans ce jeune homme, qui s'accufoit 
lui-même, et qui paroi^bit avoir fi bien profité de fcs 
imprudences pour fe rcml-^e fage, prévoyant, et modéré. 
Continuez, difoit^elle, mon cher Télémaque ; il me tarde 

de 
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de favoÎT comment vous fortîtes de l'Egypte, et où vous 
avez retrouvé le fage Mentor, dont vous avez fcnti la perte 
avec tant de raifon. 

Télémaque reprit aînfi fon difcours : Les Egyptiens les 
plus vertueux, et les plus fidèles au roi, étant les plus 
foibles, et voyant le roi mbrt, furent contraints de céder 
aux autres : on établit un- autre roi> pommé Termutis. 
Les Phéniciens, avec, les troupes de lîle de Cypre, fe 
retirèrent après avoir fait alliance avec le nouveau roi. 
Celui-ci rendit tous les prifonniers Phéniciens.; je fus 
compté comme étant de ce nombre. On me fit fortir de 
la tour ; je m'embarquai avec les autres, et lefpérancc 
commença a reluire au fond de mon cœur. 

Un vent favorable rcmpliffoit déjà nos voiles, les ra- 
meurs fendoient les ondes écumantes, la vafte mer étoit 
couyerte de navires ; les mariniers pouflbient des cris de 
joie ; les rivages d'Egypte s'enfuyoient loin de nous ; les 
collines. et les montagnes sapplaniflbient peu à peu. 
Nous commencions a ne voir plus que le ciel et l'eau, 
pendant que le foleil, qui fe levoit, fembloit faire fortir 
du fein de la mer fes feux étincelans ; fes rayons doroient 
le fommet des montagnes que nous découvrions encore un 
peu fur l'horizon ; et tout le ciel, peint d'un fombre azur, 
nous promettoit une heureufe navigation. 

Quoiqu'on m'eut renvoyé comme étant Phénicien, 
aucun des Phéniciens avec qui j'étois ne me connoiflbit. 
Narbal, qui commandoit dans le vailTeau où Ton me 
mit, me demanda mon nom et ma patrie. De quelle 
ville de Phénicie ctes-vous F me dit il. Je ne fuis point 
Phéiiicien, lui dis-je ; mais les Egyptiens m'avoient pris 
fur la mer dans un vailTeau de Phénicie : j'ai demeuré 
captif en Egypte comme un Phénicien ; c'eft fous ce nom 
que j ai long-temps loufFert ; c'eft fous ce nom que 
l'oh m'a délivré. De quel pays êtes-vous donc ? re- 
prit alors Narbal. Je lui pariai ainfi : Je fuis Télé- 
maque, iils d'Ulyfre,*roi d'ithaque, en Grèce. Mon pcrc 
s'cft rendu fameux entre tous le rois qui ont afficgc la . 
ville de Tiyoc : mais les dieux ne lui ont pas accordé 
de revoir fa patrie. Je l'ai cherché en plùfieurs p?.ys ; la 
fortune me perfccutc comme lui: vous voyez un jeune mal- 
heureux qui ne foupire qu'après le bonheur de retourner 
parmi les iiens, et de retrouver foa père, 

Narbal 
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Nnrbaî me regardoit avec ctonnement, et il crut ap* 
percevoir en moi je ne fais quoi d*heurcux qui vient- 
des don3 du ciel, et qui n'ell point dans le commun des 
hommes. Il etoit naturellement imcère et généreux ; il 
fut touché de mon malheur, et me parla avec une con* 
fiance que les dieux lui infpirèrent pour nte fauver d'un 
grand péril. 

Télémaque, je ne doute point, me dit-iî, de ce que 
vous me dites, et je ne fau7'ois en douter ; la douceur, et 
la vertu peintes iur votre vifage, ne me permettent pas 
de me défier de yous : je fens même que les dieux, que 
j'ai toujours (ervis, vous aiment, -et qu'ils veulent que 
je vous aime aufli comme û vous étiez mon fils. Je vous 
donnerai un confeil faîutaire ; et pour récompenfc, je no 
vous demande que le fecret. Ne craigrtez point, lui d:(- 
je, qiie j'aie aucune peine à me taire fur les chofes quj 
vous voudrez me confier : quoique je fois fi jeune, j'ai 
déjà vieilli dans l'habitude de ne dire jamais mon fecret, 
et encore plus de ne trahir jamais, fous aucun prétexte, 
le fecret d'autrui. " Comment avez-vous pu, me dit-il, 
vous accoutumer au fecret dans une Ci grande jeunefîe ? 
Je ferai ravi d'apprendre par quel moyen vous ave^ 
acquis cette qualité, qui eft le fondement de la plus fage 
conduite, et farfs laquelle tous les talens font inutiles. 

Quand Ulyfie, lu^ dis-je, partit pour aller au fiége de 
Troye, il me prit fur fes genoux, et entre fes bras ; c'eil 
ainfii qu'on me l'a raconté. Après jn'avoir baifé tendre- 
ment, il nie dit ces paroles, quoique je ne pufie les en- 
tendre : O mon fils ! que les dieux me préfervent de te 
revoir jamais ; que plutôv le cifeau de la Parque tranche 
le fil de tes jours, lorfqu'il eft à peine formé, de même 
que le moillonneur tranche de fa fau:^ une tendre fleur 
qui commence k éclorre ; que mes ennemis te puiffent 
Lcrafer aux yeux de ta mère, et aux miens, û tu dois un 
jour te corrompre, et abandonner la vertu ! O mes amis ! 
continua-t-il, je vous laiflfe ce fils qui m'eft û cher ; ayez 
foin de fon enfance ; fi vous m'aimez, éloignez de lui 
la pemicieufe flatterie ; enfeignez-lui à fe vaincre ; qu*il 
foit comme un jeune arbrifieau encore tendre, qu'oi 
plie pour le redreffer. Surtout n'oubliez rien pour le 
rendre jufte, bienfaifant, fincère, et fi.déle à garder un 
fecret. Quiconque eft capable de mentir, eft Lirligne 
F d'être 
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d'être coir.pté^au nombre des hcilames ; et quiconque ne 
.fait pas fe taire, cft indigne de gouverner. 

Je vous rapporte ces paroles, parce qu'on a eu foin de 
nie ks répéter foiivent, et qu'elle? ont pénétré jufqu'au 
fond de mcn cœur : je me les redis fouvent à mci-niême. 
Les amis de mon père eurent foin de m'exercer de bonne 
heure ati fecret. J'étois encore dans- la plus grande en- 
fance, et ils me confioient déjà toutes les peines qu îlâ 
reiRnitoient, voyant ma mère expofée à un gr?4nd nombre 
d& téméraires qui vouloient l'époufer. Ainfi on me trai- 
toit dès lors comme un homme raifonnable et fur ; on 
m'entretenoit Jouvent des plus grandes affaires ; on 
m'ii.Ilruifoit de ce qu'on avoit réfolu pour écarter les pré- 
tendans, J'étois, ravi qu'on eût en moi cette confiance ; 
pâr-îà je me croyois déjà un hqmme fait. Jamais, je 
n'en ai abufé ; jamais il ne m'eft tch<!ppé une feule pa- 
role qui pi\t découvrir le moindre fecret. Souvent les 
prétsndans tâchoient de me faire parler, efpérant qu'un 
enfant qui poùrroit avoir vu, ou entendu quelque cliofe 
d'important, ne fauroit pas fe retenir : mais je favois bien 
leur répondre fans mentir, et fans leur apprendre cf que 
je ne devois point leur dire. 

Alors Narbal me dit : Vous voyez, Téîémaque, la 
puiflance des Phéniciens ; ils font redoutables a toutes 
' les nations yoifines par leurs innombrables vaifleaux : le 
commerce qu'ils font jufques aux colonnes d'Hercule, leur 
donne des richefîes, qui fui-paflent celles des peuples les 
plus florilians. Le grand roi Séfoilns," qui n'auroit ja- 
mais pu les vaincre par mer, eut bien de la peine a les 
vaincre par terre avec fes armées qui avoient conquis 
tout l'Orient ; il nous impofa un. tribut que nous n'avons 
pas long- temps psyé. Les Phéniciens le trouvcient trop 
riches, et trop puifTans pour porter pntièmment le jouo- 
de la férvitiide ; nous reprîmes notre liberté. La racrt 
ne lailfa pas à Séfoitris le temps "de finir la guerre contre 
nous, il cil vrai que nous avions tout a craindre de fa 
fagefie, encore plus que de fa puiffance»: mais fa puiflance 
p.iITant entre Içs mains de fon fils, dépourvu de toute' 
lagefie, nous conclûmes que nous n'avions plus rien à 
craindre. En efiec, les Egyptiens, bien loin de rentrer, 
les annes à la main, dans notre paya pour nous fubjuguer 

encore 



Liv. III. TÊLEM.AQJJE. ^ 63 

encore une fois, ont été cofltraints de nous appeller à 
leur fecours pour les délivrer de ce roi impie et furieux. 
Nous avons été leurs libérateurs. Quelle gloire ajoutée 
à la liberté, et à Topulence des Phéniciens !' 

Mats, pendant que nous délivrons les autres, nous 
fommes efclaves nous-mênies.^ O Télémaque \ craignez 
de tomber entre les mains de Pygnialion notre roi : il 
ks à trempées, ces mains cruelles, dans le fang de Siclice," 
mari de Didon, fa fœur.. Didon, pleine du dclir de 
la vengeance, s'eft fauvée de Tyr avec plufieurs vaiircaux. 
La plupart de ceux qui aiment la vertu et la liberté 
l'ont fuivie : elle à fondé fur la c'.te d'Afrique une lu- 
perbe ville, qu'on noitime Carthage. Pygnialion, tour- 
menté par une foif infatiable des richefles, fe rend de 
plus en plus méprifable et odieux a fes fujets. C'ell un 
crime à Tyr que d'avoir de grande biens : l'avarice le 
rend défiant, foupçonneux, cruel ; il perfécute les riches, 
et il craint les pauvres. ' ' 

C'jeft un crime encore plus grand a Tyr d'avoir de la 
vertu ; car Pygmalion fuppofe que les bons pe peuvent 
fouffrir fçs injuftices, et fes infamies : la vertu le con- 
damne ; il s'aigrit, et s'irrite contre elle. Tout l'agite, 
l'inquiète, le ronge ; il a peur de fon oxhbre ; il ne dort 
ni nuit, ni jour : les dieux, pour le confondre, l'acca- 
blent de tréfors doîit il n'ofe jouir. Ce qu'il cherche 
poiu* être heureux, eft précif^nient ce qui Tempêche de 
l'être. Il regrette tout ce qu'il donne, et craint toujours . 
de perdre ; il fe tourmente pour gagner. ' Ou ne^ le 
voit prefque jamais ; il elt ftul, tnile, abattu au fond 
de fon palais : fes amis mêmes n'ofcnt l'aborder, de peur 
de lui devenir fufpcd?. Une garde terrible tient tou- 
jours des épées nues, et des.piquL's Icvjes. autour de fa 
maifon. Trente chambres qui fe communiquent les unes 
aux autres, et dont chacune a une porte de fer avec 
fix gros verroux, font le lieu où il fe renferme ; on né 
fait jamais dans laquelle de ces chambres il couche, et 
on aiTure qu'il ne couche jamais deux nuits de fuite 
dans la même, de peur d'y être égorgé. Il ne con- 
noît ni les doux plaifirs, ni l'amitié encore plus douce : ^ 
fi on lui parle de chercher la joie, il fent qu'elle fuit 
loin de lui, et qu'elle refufe d'entrer dans fon cœur. 
Ses yeux creux font pleins d'un feu âpre et farouche ; 
F ^ ila 
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ils font fans celTe errans de tous c /tes : il prcte To- 
teille au moindre bruit, et'fe fent tout ému ; il efl pâle> 
défait, et îcs noirs foucis font peints fur fon vifage tou- 
jours ridé. Il fc tait, il foupire, il tire de fou cœur 
de profonds gémifTemens, il ne peut cacher les remords 
qui déchirent Tes cntniilîcs. I^es mets les plus exquis le 
tiC-goûtent. ,Ses cnfaus, loin d'être fon efpérance, font le 
fujet de fa terreux ; il en a fait fes plus dangereux enne- 
mis. Il n'a eu toiite fa vie aucun moment d'afTuré ; 
il ne fe conferve qu'à force de répandre le fang de tous 
ceux qu'il craint. Lifenfc, qui ne voit pas que la cruauté, 
a laquelle il fe confie, le fera périr ! Quelqu'un de fes 
domettiques, aulïi déliant que lui, fe hâtera de délivrer le 
inonde de ce monilre. 

Pour moi, je crains les dieux : quoi qu'il m'en coûte, 

, je ferai f;déle au roi qu'ils m'ont donné ; j'aimerois 
mieux qu'il me fît mourir, que de lui oter la vie, et 
même que de manquer a le défendre. Pour vous, ô 
Tclémaque, gardez-vous bien de lui dire que vous êtes le 
fils d'UiyîTe ; il efpéreroit qu'UlyiTc, retournant k Itha- 
que, lui payercit quelque grande fomme pour vous racheter, 
et il vous tîcndroit en prifon. 

Quand nous arrivâmes a Tyr, je fui vis le confeil de 
Narbal, et je reconnus la vérité de tout ce qu'il m'avoit 
raconté. Je ne pcuvcis comprendre qu'un homme put 
fe rendre âufîi mifcrable que Pygmalion me le paroif- 
foit. Surpris d'un fpeé^acle fi afTreux, et fi nouveau 
j)our moi, je difois eu moi-mcme : Voila un homme qui 

. n'a cherché qu'k fe rendre heureux : il a cru y parvenir 
par les richefïes, et par une autorité abfolue : il polTédc 
tout ce qu^il peut défirer ; et cependant il efl mifcrabîe 
par fes richefles, et par fon autorité même. S'il étoit 
berger, comime j'etois n'aguère, il feroit auffi heureux 
que je l'ai été : il jouiroit des plaifirs innocens de la 
campagne, et en jouiroit fans remords 5 il ne craindroit 
ni le fer, ni le poifon ; il aimeroit les hommes, il en 
feroit aimé : il n'auroit point ces grandes richefles qui 
lui font aufii inutiles que du fable, puifqu'il n'ofe y 
toucher; mais il jouiroit librement des fruits de la 
terre, et ne fouffriroit aucun véritable befoin. Cet 

homme 
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ho^uae paroît faire tout ce qu'il veut : mais il s'en faut 
bien qu'il rie le falTe ; il fait tout ce que veulent fes paf- 
fions férocêa- ; il' eft toujours entraîné par fon avance, par 
fa crainte,, et car fes foupçons. Il paroît maître de tous 
lès autres hommes ; mais il n'eft pas maître de lui -m t me j 
car il 9- autant de maîtres, et de bourreaux qu'il a de dé- 
firs violens. 

Je raifonnois ainli de Pygmalion fans le voir ; car on ne 
le voyoit point : et on regarde it feulement avec crainte cea 
hautes tours, qui étoicnt nuit et jour entourées de gardes, 
où il s'étoit mâs lui-mcrae comme en prifon, fe renfermant 
avec fes tréfors. Je comparois ce roi iiivifible avec Se-, 
foftris fi doux, fi acceflîble, fi affable, fi curieux de voir 
les étrangers, fi attentif à écouter tout le monde, et a 
tirer du cœur des hommes la vérité qu'on cache aivt rois. 
Séfollris, difois-je, ne craignoit rien, et n'avoit rien k 
craindre j il fe montroit à tous feâ fujcts comme à fes pro- 
pres enfans : celui ci craint tout, et a tout à craindre. 
Ce méchant roi^ eft toujours expofe a une mort funefle, 
même dans fon palais inacceifible, au milieu de fes" 
gardes : au contraire, le bon roi Scfortris-étc.it en fûretâ 
au milieu de la foule des peuples, comme un bon père 
dans fa maifon envirbnné de fa fam.ille. 

Pygmalîon donna ordre de renvoyer les troupes de l'île 
de C}^rç, qui étoient venues ft courir les fiennes à çaufc 
de l'alliance %ui étcit entre les deux peuples. Narbal 
prit cette occafion de me mettre en liberté : il me fit 
p.airér en' revue parmi les foldats Cypriens ; car le roi 
etoit ombrageux j^ufques dans les moindres chofes. L2 
défaut' des princes trop faciles et inappliqués efl de fe 
livrer avec une aveugle confiance à des favoris artifi- 
cieuse et corrompus* Le défaut de celui-ci étoit, au con- 
traire, de fe défier des plus honnêtes gens :, il ne favoit 
point difcerner les hommes droits et fimples qui ^ agiffent 
iaus déguifement *; auffi n'avoit il jamais vu de gens de 
bien, car de telles gens ne vont point chercher un roi fi 
corrompu. D'ailleurs, il avoit vu depuis qu'il étoit 
fur le trône, dans les hommes dont il s'étoit fervi, tant 
de difllmulation, de perfidie, et de vices- afireux dcguif js 
fous les ap*parençes de la vertu, qu'il reQ;ardoit tous \k^ 
hommes, faas exception, comme ;s'ils.cuUent été mafqués.. 

F3 II. 
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Il fufpofoit qu'il n'y avoit aucune fmcère vertu fur la terre : 
ainfi il regardoit tous les hommes comme étant à peu 
près égaux. ' Quand il trouvoit un ; homme faux et cor- 
rompu, il ne fe donnoit point la peine d^en chercher un 
autre, comptant qu'un autre ne feroit pas meilleur. Les 
bons lui parojflbient pires que les méchans les plus .déclarés, . 
parce qu'il les croyoit auffi méchans, et plus trompeurs. 

Pour revenir à, moi, je fus confondu avec les Cypri- 
ens, et j'échappai k la défiance pénétrante du roi. Nar- 
bal trembloit dé crainte que je ne fuffe découvert t il 
lui en eî|t coûté la vie, et à moi auffi Son impatience de 
nous voir partir étoit incroyable : mais /les vents contraires 
nous retinrent affez long-temps à Tyr. 

Je profitai de ce fejour pour connoître les mœurs des 
Phéniciens û célèbres dans toutes les nations connues. 
J'admirois l'heureufe fituation de cette grande ville, qui 
eft au milieu de la mer dans une île, La côte voifine eft 
délicieufe par fa fertilité, par les fruits exquiô qu'elle 
porte, par le nombre de villes et de villages qui fe tou- 
chent prefque ; enfin, par la douceur de fon climat : car 
les montagnes mettent cette côte k l'abri des vents brû- 
lans du Midi'; elle eft rafraîchie par le- vent du Nord qui 
fouffle dû ccté de 1^ mer. Ce pays eft au pied du Liban, 
dont le fommet fend les nues, et va toucher les aftres ; 
une glace étemelle couv|-e fon front ; des fleuves pleins 
de neiges tombent, comme des torrens, des pointes des ro- 
chers qui environnent fa tête. Au-defîbiis on voit une 
vafle ^forêt de cèdres antiques, qui paroiffent aûffi vjeux 
que la terre où ils font plantés, et qui portent leurs bran- 
ches épaiffes jufques dans les nues. Cette forêt à fous fes 
pieds de gras pâturages dans la pente de la montagne. 
C'eft la qu'on voit errer le» taureaux qui mugifTent, les bre- 
bis qui bêlent avec leurs tendres agneaux qui bondiffent fur 
l'herbe : là coulent mille ruifleaux d'une eau claire. Enfin, 
on voit au deflbus de ces pâturages k pied de la mon- 
tagne, qui eft comme un jardin r le Printemps et l'Automne 
y régnent enfemble pour y joindre les fleurs et les fruits. 
Jamais ni le fouffle empefté du Midi, qui féche, et qui 
brûle to\^t, ni le .rigoureux Aquilon, n'ont ofé effacer les 
vives couleurs qui ornent ce jardin* 

C'eft auprès de cette belle côte, que s'élève dans la 
iper l'île où eft bâtie la ViDc de Tyr. Cette grand ville 

femblc 
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femble nager au deflus des eaux, et être la reine de la 
mer. Les marchands y abordent de toutes les parties 
du monde, et fes habitans font eux-mêmes les plus far 
meux marchands qu'il y ait dans l'univers. Quand on 
entre dans cette ville, on croit d'abord que ce n'efl point 
une ville qui appartienne à un peuple particulier, mais 
qu'elle eft la ville commune de tous les peuples, et le 
centre de leur commerce. Elle a deux grands môles 
lemblables à deux bras qui s'avancent dans la mer, et 
qui embraffent un vafle port où les vents ne peuvent 
entrer. Dans ce port, on- voit comme une frret de mâts 
de navires ; et ces navires font û nombreux, qu'k peine 
peut on découvrir la mer qui les porte. Tous les ci- 
toyens s'appliquent au commerce, et leurs grandes richefTes 
ne les dégoûtent jamais du travail néceflaire pour les 
augmenter. On y voit, de tous côtés, le fin lin d'E- 
gypte, et la pourpre Tyrienne deux fois teinte, d'un 
éclat merveilleux : cette double teinture eft fi vive, que 
le temps ne peut l'effacer : on s'en fort pour des laines fines • 
qu'on rchauffe d'unç broderie d'or, et d'argent. Les Phé- 
niciens ont le commerce de tous les peuples jufqu'au dé- 
troit de Gades, et ils ont même pénétré dans le vaft^î 
océan qui environne toute la terre. Ils- ont fait auffi de 
longues navigations fur la mer rouge ; et c'eft par ce 
chemin qu'ils vont chercher, dans des îles inconnues, de 
l'or, des parfums, et divers animaux qu'on ne voit point 
ailleiu-s. 

Je ne pouvois raflkfier mes yeux du. fpeélacle magni- 
fique de cette grande ville, où tout étoit en mouvement. 
Je n'y voyois point, comme dans les villes de la Grèce, 
des hommes oififs et curieux, qui vont chercher des nou- 
velles dans la place publique, ou regarder les étrangers qui 
arrivent fur le port. Les hommes font occupés à déchar- 
ger leurs vaifieaux, à tranfporter leurs marchandifes, ou à 
les vendre, à ranger leurs magafins, et a tenir un compte 
cxaét de ce. qui lejar eft dû par les négocians étrangers. 
Les femmes ne ceflent jamais, ou de filer les laines, ou dé 
faire des defleins de broderie, ou de plier les riches étoffes. 

D'où vient, difois-je à Narbal, que les Phéniciens fe 
' font rendus les makres du commerce de toute la terre, et 
qu'ils s'enrichifTent ainfi aux dépens de tous les autres 
peuples ? Vous le voyez, me rôpondit-il> la fituation de 
Tyr eft heureufe pour fe commerce. C'eft notre patrie 

qui 
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qui a la gloire d'avoir inventé la navigation : les Ty- 
rfens furent les premiers, s'il en- faut croire ce qu'on ra- 
conte de la plus obfcure ^antiquité, qui domptèrent les 
flots; long-temps avant l'âge de Typhi8,^t des Argonautes 
tant vantés dans la Grèce : ils furent, dîs-je, les pre- 
miers qui ofèrent fe mettre 'dans un frêle - vaiffeau a la 
merci des vagues, et des tempêtes, qui fondèrent les aby- 
mes de la mer, qui obfervèrent les .aftres loin de la terre, 
fuivant la fcience des Jlgyptiens, et des Babyloniens j enfin 
qvii réunirent tant de peuples que la mer avoit féparés. 
JLes Tyriens font induftrieux, patiens, laborieux, propresji 
libres, et ménagers : ils ont une exade police ; ils font 
parfaitement d'accord entre- eux : jamais peuple n'a été 
^lus confiant, plus fincère, plus fidèle, plus fur, plus 
commode à tous les étrangers. 

Voilà, fans aller chercher d'autre caufe, ce qui Içur 
doune l'empire de la mer, et qui fait fleurir dans leur 
poii: un fi utile commerce. Si la divilîon-, et la jaloufie fe 
mettoient entre eux ; s'ils commençoient a s'amollir dans 
les délices, et dans l'o^fiveté ; fi les premiers de la nation 
Diéprifoient le travail, et 1 économie ; 11 les arts cefToient 
d'être en honneur dans leur ville ; s'ils manquoient de 
bonne foi envers les étrangers ; s'ils altéroient tant, foit 
peu les régies d'un commerce libre ; s'ils négligeoient 
leurs manufafkurès, et s'ils cefToient de faire lee grandes 
avances qui font nécefTaires pour rendre leurs marchan- 
difes parfaites, chacune dans fon genre, vous verriez bien- 
tôt tomber cette puiffance que vous admirez. 

Mais' expliquez-moi, lui difois-je, les vrais moyens 
d'établir un jour à Ithaque un pareil commerce. Faites, 
me répondit-il, comme on fait ici s recevez bien et fa- 
cilement tour les étrangers ; faites leur trouver dans vos 
ports la fureté, la commodité, la liberté entière ; ne vous 
îaiffez jamais, entraîner ni par l'avarice, ni par l'orgueil. 
Le, vrai moyen de gagner beaucoup, eft de ne vouloir ja- 
mais trop gagner, et de favoir perdre à propos. Faitçs^ 
vous aimer par tous les étrangers ; fffufirez même quel- 
que chofe d'eux ; craignez d'exciter leur jaloufie par votre 
hauteur ; foyez confiant dans les régies du comriierce ;« 
qu'elles foient fîmples et faciles ; accoutumez vos peuples 
k les fuivre inviolablement ; puniffez fdvèrcmcnt la fraude, , 

et 
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et même là licgligence, ou le fafte des . marchands, qui 
minent le commerce en ruinant les hommes qui le font. 

Sur-tout n'entrépenez jamais de gêner le commerce pour 
le tourner félon vos vues. Il ell plus "convenable, que 
le^ prince ne s'en mêle point, et qu'il en laiîTe tout 
le proiit à fec fajets qui en ont la peine ; autrement il les 
découragera : il en tirera afTez d'ad^^ntage3 par les grandes 
richeffes qui entreront dans fes états. Le commerce efl 
comme certrànes fources ; fi vous voulez, détourner leur 
cours, vous les faitçs tarir. Il n'y a que le profit, tt la 
commodité, qui attirent les étrangers chez vous ; û vous 
leur rendez le commerce, moins commode, et moins utile, 
ils fe retirent infenfiblement, et ne reviennent plus, parce 
que d'autres peuples, profitant de votre imprudence, les 
attirent chez eux, et les accoutument a fe pafTer de vous. 
Il faut môme vous avouer, que depuis Ijuelque temps, la 
gloire de Tyr ell bien obfcurcie. Oh ! û vous l'aviez vu, 
mon cher Télémaque, avant le régne de Pygmalion, vous 
auriez été bien plus étonné ! Vous ne ^trouvez plus jci 
maintenant que les triftes relies d'une grandeur qui me- 
nace ruine, O malheureufe Tyr ! en quelles mains es-tu 
tombée ! autrefois la mer t'appcrtoit le tribut de tous les 
peuples de la terre. 

Pjgraalion craint tout, et des étrangers, et de fes fujets. 
Au lieu d'ouvrir, fuivant notre ancienne coutume, fes 
ports à toutes les nations les plus éloignées, dans une en- 
tière liberté, il veut favoir le nombre des vaiffeaùx qui 
arrivent, leur pays, le nom des hommes qui y font, leur 
genre de commerce, la nature et le prix de leurs mar- 
chandifes, et le temps qu'ils doivent demeurer ici. Il 
fait encore pis ; car il ufe de fupercherie pour fui-prendre 
les marchands, et pour confifquer leurs marchandises. Il 
inquiète les marchands, qu'il croit les plus opulens ; il • 
établit, fous divers prétextes, de nouveaux impôts. Il 
veut entrer lui-même dans le eommerce ; et tout le monde 
craint d'avoir à faire avec lui. Ainfi le commerce 
languit ; les étrangers oublient peu-k-peu le chemin de 
Tyr, qui leur étoit autrefois û connu : et û Pygmalion 
ne change de conduite, notre gloire, et notre puiffancc 
feront bientôt tranfportées a quelque- autre peuple mieux 
gouverné que nous. 
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Je demandai enfuite à Narbal comment les Tyriens 
s'étoient rendus ii puiffans fur la mer : , car je youlois 
n'ignorer rien de tout ce qui fcrt au gciîvemement'd'un 
royaume. Nous avons, me répondit -il, les forêts du 
Liban, qui nous fourniffcnt les bois des vaifTeaux ; et nous 
les réfcrvons avec foin pour cet tifage^: on n'en -coupe 
jamais que pour les befoins publics. Pour la conftruc- 
tion des vaiifeaux, nous avons l'avantage d'avoir de» 
ouvriers habiles. Comment, lui difois-je, avez-vous pu 
faire pour trouver ces ouvriers ? Ils fe font formés^ répon- 
dit Narbal, peu-à-pcu dans le p»ays. Quand' on recom- 
penïe bien ceux qui excellent dans les arts, on -eil fur 
d'avok bientôt des hommes qui les mènent a leur derni- 
ère perfedlion ; car les hommes qui ont le plus de fageffe^ 
et de talent, ne manquent point de s'adonner aux arts aux* 
quels les grandes récompenfes font attachées. Ici on traite 
avec honneur tous ceux qui réulliffent dans les arts, et 
dans les fciences utiles ^a la navigation. On confidèrç 
un 'bon géomètre ; on eftime fort un habile aftronome ; 
on comble de biens un- pilote, qui furpafTe les autres dans 
fa fonction : on ne méprife point un bon charpentier j 
au contraire, il eft bien payé, et bien traité : les bons ra- 
meurs même ont des récompenfes fûres, et proportionnées 
à leurs fervices ; on les nourrit bien ; on a foin d^eux 
quand ils font malades : len leur abfence^ on a foin de. 
leurs femmes, et de leurs enfans ; s'ils périffent dans un-, 
naufrage, on dédommage leur famille : on renvoie chez 
eux ceux qui ont feryi un certain temps. Aiufi on en a, 
^autant qu'on en 'veut : le père eft ravi d'élever fon fils 
dans un fi bon métier ; et dès. fa plus tendre jeunefTe, ilfe 
hâte de lui enfeigner à manier la rame, a tendre les cor-, 
dages, et à méprifer les tenîpêtes. C'eft ainfi qu'on mène 
les hommes, fans contrainte, par la récompenfe, et par le 
bon or^re. L'autorité feule ne fait jamais bien ; la fou- 
miffion des inférieurs ne fuiîit pas : il faut g,agner les 
cœurs, et faire trouver aux hommes leur avantage dans 
les chofes où l'on veut fe fervir de leur induftrie. 

Après ce difcours, Narbal me mena vifiter tous lés ma- 
galîns, les arfenaux, et tous . les métiers qui fervent à la 
conilrudlion des navire^. Je demandois le détail des, 
moindres chofes, et j'écrivois tout ee que j'avois appris» 
de peur d'oublier quelque circonilance utile. 

Cependant 
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Cependant Naibaî, qui connoiflbit Pygmalîon, et qui 
m'aimoit, attendoit avec impatience mon départ, craig- 
nant que je ne fiiffe découvert par les efpions du roi, 
qui alloient nuit et jour par toute la ville : mais les vents 
ne nous piermettoient pas encore de nous embarquer. 
Pendant que nous étions occupés a vifitcr curieufement 
le port, et a interroger divers marchands, nous vîmes 
venir a nous un officier de Pygmalion, qui dit ,a Nar- 
bal : *Le roi vient d'apprendre d'un des capitaines des 
vaiCeaux qui (ont revenus d'Egypte avec vous, que vous 
avez amené un étranger qui paiTe pour Cyprién : le roi 
veut qu'on l'arrête, et qu'on fâche certainement de quel 
pays il elt ; vous en rcpron tirez fur votre tête. Dans ce 
moment je m'étois un peu éloigne pour regarder de plus 
près les proportions, que les Tyriens avoient gardées dans 
la conftruclion d'un vaifTeau prcfque neuf, qui étoit, , 
ûifoit-on, par cette proportion fi exaéle de toutes fes par- 
ties, le meilleur voilier qu'on eut jamais vu dans le port ; 
tt j'interrogeois l'ouvrier qui avoit réglé cette propor- 
tion. 

Narbal, furpris et efn-ayé, répondit ; Je vais chercher 
cet étranger qui eft de Pile de Cypre. Mais quand il 
c'Jt perdu de vue cet ofHcier, il courut vers moi pour 
^'avertir du danger où j.'étois. Je ne î'avois que trop 
prévu, me dît il, mon cher Télômaque ; nous fommes 
perdus: le roi, que fa défiance tuunnente jour et nuit, 
loupçonne que vous n'ctes pas de Tile de Cypre ; il or- 
donne qu'on vous arrête ; il veut me faire périr lî je ne 
vous mets entre fes mains. Que ferons-nous ? O dieux ! 
donnez-nous la fagefTe pour nous tirer de ce péril. 11 
faudra, Téîémaqut-, , que je vous mené au j)alais du 
roi. Vous foutiendrez que voit s êtes Cypricn, de l:i ville 
d'Amatonte, fils d'un (latuaire de Vénus. Je dcluTcrai 
que j'ai comru autrefois votre père ; et peut-ttre que le 
roi, fans approfondir davantage, vou« laiffcra partir. 
Je ne vois plus d'autre moyen de fauver votre vie', et la 
mienne. 

Je répondis à Narbal : LaifTez périr un malheureux, 
que le deilin veut persécuter. Je fais mourir, Naibnl ; et 
je vous dois trop, pour vous entraîner dans mon malheur. 
Je ne puis me réfoudre à mentir : je ne fuis point Cy- 
prien ; et je ne faurois dire que je le fuis. Les dieux 
'Voient ma fmcérité ; c'eft à eux a conferver ma vie par 
. "• / leur 
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leur puifTancc, s'ils le veulent ; mais je ne veux .point la 
fauver par un.menfonge. 

Narbal me repondit : Ce mertfonge, Télémaque, n*a 
rien qui ne foit innocent ; les dieux mcmes ne peuvent 
le condamner : il ne fait aucun mal à pcribnne ; il fauve 
la vie à deux innocens ; il ne trompe le roi que pour 
l'empôcKer de faire un grand crime. Vous pouffez trop 
loin Tamour de la vertu, et la crainte de bleffer la re- 
ligion. 

Il fujTit, lui difois je, que le menfopge foit menfonge, 
pour ne pas être di<^r.e d'un honune qui parle en préfence 
des dieux, et qui doit tout a la vérité. Celui qui blefle 
la vérité, offenie les dieux, et fe blefie foi-même ; car 
il parle contre fi confcicncc. CefTez, Narbal, de me 
propofer ce qui cil iirdigne de vous, et de moi. Si les 
dieux ont pitié de rouxS, ils fauront bien nous délivrer '. 
s'ils veulent nous laiiTer périr, nous ferons, en mourant, 
les vidimes de la vérité, et nous laifTerons aux hommes 
l'exemple de préférer la vertu fans tache à une longue 
vie : là mienne n'eft déjà que trop longue, étant fi mal- 
heureufe. C'eil vous feul, ô mon cher Narbal, pour qui 
mon cœur s'attendiit. Falloit-il que votre amitié pour 
un malheureux étranger vous fût fi funeile ! 

Nous demeurâmes long-temps dans cette efpèce de 
. combat ; mais enfin nous vîmes arriver un homme, qui 
couroit hors d'haleine : c'étoit un autre officier du roi, 
qui venoit de la part d'Aflarté.' Cette femme étoit belle 
comme une dèeffe ; elle joignoit aux charmes du corps 
tous ceux de l'efprit ; elle étoit enjouée, flatteufe, infi- 
nuante. Avec tant de charmes trompeurs, elle avoit, 
comme les Sirènes, un cœur cruel, et plein de malignité ; 
mais elle fayoit cacher fes fentjmens corrompus, par un 
profond artifice. Elle avoit fu gagner le cœur de Pyg- 
malion par fa beauté, par fon efprit, par fa douce voix, 
et par l'harmonie de fa lyre. Pygmalion, aveuglé par 
un violent amour pour elle, avoit abandonné la reine 
-Topha, fon époufe. Il ne fongeoit qu'à contenter les 
paflions de l'ambitieufe Aftarbé : l'amour de cette 
femme ne lui. étoit guère moins funefte que' fon infâme 
avarice. Mais, quoiqu'il eût tant de paffion pour elle, 
elle n'avoit pour lui que du mépris, et du dégoût ; elle 

cachoit 
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cachoit Tes vrais fentimtns ; et elle faifoit femblapt de ne , 
voulciir vivre que pour lui, dans le temps même qu'elle ne 
pouvoit le foufïnr. 

Il y avoit à Tyr un jeune Cretois nommé Malachon, 
d'une merveilleufe beauté, mais mou, efféminé, noy* 
dans les^ plaiiirs. Il ne fongeoit qu'à conferver la déli- 
catcfîe de fon teint, qu'à peigner fes cheveux blonds 
fiOttans fur fes épaules, cu'a fe parfumer, qu'à donner 
un tour gracieux aux plis de fa robe ; enfin qu'à chanter 
fes amours fur fa lyre. Aftaibé le vit, elle l'aima, et eu 
devint furieufe. Il I9 méprifa, parce qu'il étoit paflion- 
né pour une autre femme :' d'ailleurs il craignit de 
s'expofer k la cruelle jaloufie du roi. Allarbé, fe fen- 
tant méprifée, s'abandonna à foti reffentiment. Dans 
fon défefpoir, elle s'imagina qu'elle pouvoit faire pafTer 
Malachon pour l'étranger que le roi faifoit chercher, et 
t;u'on difoit qui étoit venu avec Narbal. En effet, elle 
le perfuada à Pygmalioi}, et corrompit tous ceux qui 
auraient pn le détromper. Comme il n'aimoit point les 
iiommes vertueux, et qu'il ne favoit point les difccrner, 
il n'étoit environné que de gens intéreffés, artificieux, 
prêts à exécuter fes ordres injuftes et fanguinaires. De 
telles gens craignoient l'autorité d' Allarbé," et ils lui 
aidoient à tromptr le roi, de peur de déplaire à cette 
femme hautaine, qui avoit toute fa confiance. Ainfi Ma- 
lachon, quoique connu pour Cretois dans toute la ville, 
pafla pour le jeune étranger que Narbal avoit amené 
d'Egypte : il fut mis en prifon. 

Aftaibé, qui craignoit que Narbal n'allât parler an 
roi, et ne découvrît fon impofture, envoya en diligence à 
Narbal cet officier, qui lui dit ces paroles : Allarbé vous 
défend de découvrir au roi, quel eft votre étranger ; 
elle ne vous demande que le èlence, et elle faura bien 
faire enforte que le roi foit content de vous : cependant 
hâtez-vous de faire embarquer avec les Cypriens le 
jeune étranger que vous avez am.ené d'Egypte, afin 
qu'on ne le voie plus dars la ville. Narbal, ravi de 
pouvoir Mnfi fauver fa vie et la mienne, promit de fe 
taire; et- l'officier, fatisfait d'avoir obtenu ce qu'il de- 
mandoit, s'en retourna rendre compte à Allarbé de fa 
commiflion. 

Narbal et moi nous admirâmes la bonté des dieux, 

qui xécompenfoient notre finccrité, et qui ont un foin li 

Q touchant 
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touchant de ceux qui hafardent tout pour la vertu. 
\ Nous regardions avec horreur un roi livré a l'avarice, et 
à la volupté. Celui qui craint, avec tant d'excès, d'être 
trompé, difions-nous, mérite de l'être, et l'eft prefque 
toujours grofficrement. 11 fe défie des gens de bien, et 
s'abandonne a des fcélérats : il jefl le feul qui ignore ce 
qui fe paffe. Voyez Pygmalion ; il ell le jouet d'une 

.femme fans pudeur. Cependant les dieux fe fervent du 
xnenfonge des méchans pour fauver les bons, qui aiment 
mieux perdre la vie que de mentir. ' 

En mcme temps nous apperçûmes que les vents chan* 
geoient, et qu'ils devenoient favorables aux vaiffeaux de 
Cypre. Les dreux fe déclarent ! s'écria Narbal j ils 
veulent, moni cher Télémaque, vous mettre en sûreté.: 
fuyeï cette terre cruelle et maudite. Heureux qui pour- 
roit vous fuiyre jufques dans les rivage» les plus inconnus ! 
heureux qui ppurroit vivre et mourir avec vous ! Maia 
un dcftin févère m'attache à cette malhcureufe patrie ; 
il faut fouffrir avec elle : peut-être faudra-t-il être enfe- 
yeli fous fes ruines ; n'importe, pourvu que je dife tou- 
jours la vérité, et que t^on cœur n'aime que la juftice. 
Pour vous, ô mon cher Télémaque, je prie les dieux, 
qui vous conduifent comme par la main, de vous ac- 
corder le plar précieux de tous les dons, qui eft la vertu 
pure et fans tache, jufqu'a la mort. Vivez, retournez 
en Ithaque, confolez Pénélope, délivrez-la de fea témé- 
raires amans. Que vos yeux puiffent voir, que^vos mains 

' puiffent embrafferle fage Ulyfle ; et qu'il trouve en vous 
un fils égal a fa fageffe ! Mais, dans votre bonheur, 
fouvenez-vous du malheureux Narbal, et ne ceffez jamais 
de m'aimer. 

Quand il eut achevé ces paroles, je l'arrofai de mes 
larmes fans lui répondre : de profonds foupirs m'em* 
pêchoient de parler: nous nous embraffions . en filençe. 
Il me mena jufqu au vaiffeau ; il demeura fur le rivage • 
et, quand le vaiffeau fut parti, nous ne ceffions de nou» 
regarder, tandis que nous pûmes nous voin.» 



fin DU LITRB Tt;OISISMl. 

LES 



LES ' 

AVENTURES ' 



DI 



T È L E M A CLU E, 

FILS D'ULYSSE. 



LIVRE QUATRIEME. 



SOMMAIRE- 



Cafypfi interrompt TeUmaque pour h faire repofer. Men^ 
ior le blâme en fecret d^avoir entrepru le recii de fes aven» 
iureif et lui confeille de les achever puifqxHl les a com^ 
mencees. Têlêmaque raconte que pendant fa navigation 
de Tyr jujqu'en IHle de Cypre^ il avoit eu un Jonge^ 
où il awfit «w Venus fcf Cvpido», toatrd çut Minerve 
le- protêgeoit ; qu^enfuite il avoft cru voir aufji Mentor^ 
qui Pexhortoii à fuir Pile de Cypre ; qu'à fon réveil 
une tempête a^reii fait périr le vajffèau s* il n'eût pris 
lui'4nême le gouvernail, parce que les Cypriens^ noyés dans 
le vin^ étoient hors d'état de le fauver ; qu'à fon ar- 
rivée dans Ptle il avoit vi avec horreur Us exemplet 
Us plus contagieux; mais que le Syrien Hazaël^ dont 
Mentor étoit devenu l'efclave^ fe trouvant alors au même 
i eUf lui avoit rendu ce fage conduQeur^ et les avoit em» 
ha^'qués dans fon vaiffea» pour les mener en Crète ^ et qut 
dans ce trajet ils avoient vu le beau fpeSacle d* jimphitritê 
traînée dans fon char par des chevaux marins. 

CA L Y P S O, quî avoit été jufqu'à ce moment im- 
mobile, et tranfportée de plaifir en écoutant lei 
aventures de Télémaque, l'interrompit pour lui faire 
prendre quelque repos. Il eft temps, lui dit-cUe, que 

vous 
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TOUS àllic« goûter la douceur du fommeil après tant de 
travaux. Vous n'avez rien à craindre ici : tout vous 
cil favorable. Abandonnez-vous donc à la joie : goû- 
tez la paix, et tous les autres don.s des dieux^ dont vou» 
allez être comblé- Demain, quand l'Aurore, avec fe» 
doigts de rofes cntr'ouvrira les portes dorées de l'Orient» 
et que les chevaux du Soleil, fortant de Tonde ainère, ré- 
pandront les flamme^ du jour pour chaffer devant eux 
toutes les étoiles du ciel, nQus reprendrons, mon cber 
Tclémaque, Thiftoire de vos malheurs. Jamais votre 
père n'a égalé votre fagefle et votre courage : ni 
'Acliille, vainqueur d'Hedor, ni Théfée, revenu des en- 
fers, ni mcme le grandAlcide, qui a purgé la terre de 
tant de monllres, n'ont fait voir autant de force et de 
vertu que vous. Je fouhaite qu'un profond fommeil vou» 
rende cette nuit courte. Mais hélas ! qu'elle fera longue 
pour moi ! qu'il me tardera de vous revoir, de vous en- 
tendre, de vous faire redire ce que je fais déjà, et de 
vou» demander ce que je ne fais pas encore ! Allez, moa 
cher Télémaque, avec le fage Mentor que les dieux 
vous ont rendu,^ allez dans cette grotte écartée, où tout 
cil préparé pour votre repos. Je prie Morphée de ré- 
pandre fes plus doux charmes fur vos paupières appefan- 
ties, de faire couler une vapeur divine dans tous vo» 
membres fatigués, et de vous envoyer des fonges légers, 
qui, voltigeant autour de vous, flattent vos fens par ks 
images les plus riantes, et repoufTent loin de vous tout ce 
qui pourroit 'voua réveiller trop promptement. 
, La déeffe conduifit elle même Télémaque dans cette 
grotte fépaiée de la Henné. Elle n'étoit ni moins ruf- 
tique, ni. moins agréable. Une fontaine, qui couloit 
dans un coin, y faifoit un doux murmure qui appellok le 
fommfeil. Les nymphes y avoient préparé deux lits d'une 
molle verdure, fur lefquels elles avoient étendu deux gran- 
des peaux, l'une de lion pour Télémaque, et l'autre d'ourt 
pour Mentor. 

Avant que de laiifer fermer fe's yeux au fommeil. Men- 
tor parla ainfi à TMcmaque : Le plaifir de raconter vos 
ïiiftoires vous a entraîné ; vous avez charmé la déeffe en 
lui expliquant les dangers dont votre courage et votre 
induilrie vous ont tiré :. par Ta vous n'avez fait qu'enflam- 
mer davantage fon cœur, et que vous préparer une plu» 

dan- 
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dangereufe captivité. Comment cfpérçz-vous qu'elle 
▼OU8 laiffe maintenant fortir de foii île, tous qui l'avez 
.enchantée par It récit de vos aventures ? L'amour d'une 
Yaine gloire vous a fait parler fans prudence. Elle ô'é- 
toit engagée à vous raconter des hiftoires, et à vous ap- 
prendre quelle a été la deftinée d'Ulyfle ; elle a trouvé 
moyen de parler long-temps fans rien dire ; et elle vous 
à engagée a lui expliquer tout -ce qu'elle defire favoir ; tel 
cft l'art des femmes flatteufes et paffionnées. Quand eft- 
ce, ô Télémaque, que vous ferez affez fage pour ne ja- 
mais parler par vanité ; et que vous faiu*ez taire tout ce 
qui vous eft advantageux, quand il n'eft pas utile a dire ? 
X.es autres admirent votre fagefle dans un âge où il eft 
pardonnable d'en manquer : pour moi, je ne puis vous par- 
donner rien ; je fuis le feul qui vous connoiffe, et qui vous 
aime affez pour vous avertir de toutes vos fautes. Com- 
bien étes-vous encore éloigné de la fageffe de votre père ? 

Quoi donc ! répondit Télémaque, pouvois-je refufer 
à Calypfo de lui raconter mes malheurs ? Notf, reprit 
Mentor : il falloit les lui raconter ; mais vous deviez le 
faire en ne lui difant que ce qui pouvoit lui donner de 
la compailion. Vous, pouviez lui dire que vous aviez 
été, tantôt errant, tantôt captif en Sicile, puis en Egypte : 
c'étoit lui dire affez ; et tout le refte n'a fervi qu'a aug- _ 
menter le poifon qui brûle déjà fon cœur. Plaife aux 
dieux, jquc le vôtre puiffe s'en préferver ! 

Mais que ferai-je donc ? continua Témémaque d'un ton 
modéré et docile. Il n'eft plus temps, départit Mentor, 
de lui cacher ce qui refte de vos aventures : elle en fait 
affez pour ne pouvoir être trompée fur ce qu'elle ne fait 
pas encore 5 votre réferve ne ferviroit qu'à l'irriter. Ache- 
vez donc demain de liii raconter tout ce 'que les dieux 
ont fait en votre faveur, et apprenez une autre, fois à par- 
ler plus fobEement de tout ce qui peut vous attirer quelque 
louange. Télémaque reçut avec amitié un fi bon confeil ;: 
et ils ïe couchèrent. 

Aufli-t't que Phébus eut répandu fea premiers rayons 
fur la terre, Mentor, entendant la voix de la déeffe qui 
appelloit fes nymphes dans le bois, éveilla Télémaque* 
Il €il temps, lui dif-il, de vaincre le fommeil. Allons,, 

' retournez: 
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retournez à Galypfo : mais défiez-Vous de fcs douce» pa- 
roles ; lié lui ouvrez jamais votre cœur ; craignez le 
poifon Auteur de fes Ipuangcs. Hier elle vous élevoit- 
au-defîus de votre fage père, de l'invincible Achille, 4u 
fameux Théfée, d'Hercule devenu immortel. Sentîtes- 
TOUS combien cette louange eft cxcefîive ? Crûtes-vous ce 
qu'elle difcût î Sachez qu'elle ne le croit pas elle-même : 
elle ne vous loue qu'à caufe qu'elle vpus croit foible, et 
aflez y^in pour vous laifler tromper par des louanges dif- 
proportionnées à vos allions. 

Après ces paroles, ils allèrent au lieu où la déeffe le» 
attendoit. Elle fourit en les voyant, et cacha, fous une 
apparence de joie, la crainte et l'inquiétude qui trou- 
bloient fon cœur; car elle prévoyoit que Télémaque, 
conduit par Mentor, lui échapperoit de même qu'Uly fie. 
Hâtez- vous, dit-elle, mon cher Télémaque, de fatisfaire 
"ma curiofité ; j'ai cru, pendant toute la nuit, vous voir 
partir de Phénicie, et chercher une nouvelle deftinéc 
dans l'île de Cypre : dites-nous donc quel fut ce voya- 
p ; et ne perdons pas un moment. Alors on s'aflit 
ujr l'herbe femée de violettes, à l'ombre d'un bocage 
épais". »r . 

Calypfo ne pouvoit s'empêcher de jetter fans ceffe. de» 
regards tendres et paffionnés fur Télémaque, et de voir 
avec indignation que Mentor obfervoit jufqu'au moindre 
mouvement de fes yeux. Cependant toutes les nymphe» 
en filence fe penchoient' pour prêter l'oreille, et faifoient 
une efpcce de .demi^-cercle pouf mieux écouter et pour 
mieux voir : les yeux de l'afFemblée étoient immo-* 
biles et attachés fur le jeune homme. Télémaque, baif- 
fant les yeux et rougiiTant avec beaucoup de grâce,. reprit 
ainfi la fuite de fon hiftoire : 

A peine le doux^ foufBe d'un vent favorable avoit» 
rempli nos voiles, que la terre de Phénicie difparut k nos 
yeux. Comme j'étois avec les Cypriens, dont j'igno- 
rois les mœurs, je me réfolus de me taire, de remarquer 
tout, et d'obter^er toutes les régies de la difcrétion pour 
gagner leur eftime. Mais, pendant mon filence, un fom«. 
xneil doux et puiffant vint me faifir : mes fens étoient liéa 
et fufpendus ; je goûtois une paix et une joie profonde» 
^ui cwvroieot voqh cœur* Tout-à-co\ip je crus voir Vé- 
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nus qui fendoit leâ nues dans fon ch^r volant, conduit par 
deux colombes. Elle avoit cette éclatante beauté, cette 
▼ive jeuneiTe, ces grâces tendres qui parurent en elle 
quand elle fortit de l'écume de l'océan, et qu'elle éblouit; 
ks yeux de Jupiter même. Elle défcendit d'un vol 
rapide jufqu'auprès de moi, me mit en fouriant la main 
fur Pépauie, et, me nommant par mon nom, prononça. 
ces paroles : Jeune Grec, tu vas entrer dans mon em- 
pire ; tu arriveras bientôt dans cette île 'forl;unée où Jes 
plaiiirs, les ris, les jeux folâtres naifTent fous mes pas. 
Là, tu brâleras des parfums fur mes autels 5 là, je te 
plongerai dans un fleuve de délices. Ouvre ton cœur 
aux plus douces efpérances ; et garde-toi bien de réfifter à 
la plus puiiTante dé toutes les déeifes, ' qui veut te rendre 
heureux. 

En même temps j'apperçus l'enfant Cupidon, dont le»^ 
petites ailes s'agitant le faÛbient voler autour de fa mère. 
Quoiqu'il eût fur fon vifage la tendreffe, les grâces, et 
Pcnjouement de l'enfance, il avoit je ne fais quoi dans 
fes yeux perçans qui me faifoit peur. Il riot en me re- 
gardant : fon ris étoit malin, moqueur, el cruel. Il tira 
de fon carquois d'or la plus aiguë de fes flèches, il banda 
fon arc, et alloit me percer, quand Minerve fe montra. 
foudsânement pour me couvrir de fon égide. , Le vifage 
de cette déefle n'avoît point cette, beauté molle, et cette 
langueur pailionnée que j'avois remarquée dans le vifage 
et dans la pofture de Vénus ; c'étoit au contraire une 
beauté fimple, négligée, modefte : tout étoit grave, vi* 
gdureux, nobLb, plein de force et de majefté. La fléthe 
de Cupidon, ne pouvant percer l'égide, tomba par 
terre* Cupidon, indigné, en foupira amèrement ; .il eut 
honte de fe voir vaincu. Loin d'ici, s'écria Minerve, 
loin d'ici, téméraire' enfant ! tu ne vaincras jamais que 
des âmes lâches, qui aiment mieux tes honteux plaiîirs 
que la fageife, la vert^, et la gloire. A ces mots, l'ainour 
irrité s'envola ; et Vénus remontant vers l'Olympe, je vis 
long-temps fon char avec fes deux colombes dans une nuée 
d'or et d'azur ; puis elle difparut. En baiffant mes yeux 
rers la terre, je ne trouvai plus Minerve. 

H me fembla que j'étois tranfporté dans un jardin de- 
licieuxt tel qi^'on dépeint les Champs Elyfées.. En ce 
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lico je reconnus Mentor^ qui me dit : Fuyez cette cruelle 
terre, cette île empeftée, où l'on ne refpire que la vo- 
lupté. La vertu la plus courageufe y doit trembler, et 

^ne fc peut- fauvcr qu'en fuyant. Dès que je le vis, je 
voulus me jetter à fon cou poijr l'embrafler; mais je 
fentois que mes pieds ne pouvoient fe mouvoir, que mes 
Çenbux îd déroboient fous moi, et que mes mains, s'ef- 

• forçant de failir Mentor, cherchoient une ombre vaine 
qui m'échappoit toujours. Dans cet effort je m'éveillai ; 
et je connus que fe fonge myftérieux étoit un aver- 
tiffement divin. Je me fentis plein de courage contre les 
plaifirs, et tle défiance contre moi-même pour détefter 
la vie molle des Cypriens. Mais ce qui me perça le 
cœur fut que je crus que.*Mentor avoit perdu la vie, et 
qu'ayant pafTé les ondes du Styx, il habitoit l'heureux 
féjour des âmes juftes. - « 

' Cette penfée mç fit répandre ' un torrent de larmes. 
On me demanda pourquoi je pleurois. Lès larmes, 
répondis-je, né conviennent que trop à un malheureux 
étranger qui erre fans efpér^nce de • revoir fa patrie. 
Cependant tous les Cypriens qui étoient dans le vaif- 

'>feau s'abandonnoient • à une folle joie. Les rameurs, 
ennemis du travail, s'endormoient fur leurs rames : le 
pilote, couronné de fleurs, laiifoit le gouvernail, et tenoit 
en fa main une grande cruche de vin qu'il avoit prefque 
vuidée : lui et tous les autres, troublés par la fureur de 
Bacchus, chantoient, à l'honneur de Vénus et de Cupi- 
don, des vers qui dévoient faire horreur à tous ceux qui 
aiment la vertu. 

, Pendant qu'ils oublioient ainfi les dangers de la mer, 
^ une foudaine tempét^ troubla le ciel et la mer. Les 

. vents déchaînés mugiflbicnt avec fureur dans les voiles ; 
les ondes noires battoient les flancs du navire, qui gé- 
miflbit fous leurs coups. Tantôt nous montions fur le 
dos des vagues enflées, tantôt la mer fcmbloit fe dérober 
fous le navire, et nous précipiter dans l'abyme. Nous 

■ aj^çrceyions auprès de nous des rochers contre- lef- 
quels les flots irrités fe brifoient fivec un bruit horrible, 
Alors je compris, par expérierice, ce que j'avois fouvent 
ouï dire à Mentor, que les hommes mous et abandon* 
liés aux plaiiirs manquent de courage dans les danger». 
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Tous no3 Cypriens abattus pleuroient comme des femmes ; 
je n'cntendois que des cris pitoyables, que des regrcti 
fur les délices de la vie, que de vaines promeûes 
aux dieux pour leur faire des facrifices, £1 on pouvoit 
arriver au port. Perfonne ne confervoit affez de pré- 
fence d'efprit, ni pour ordonner Jes manœuvres, ni pour 
les faire. Il me parut que je devois» en fauvant ma 
vie, fauver celle des autres. ' Je pris le gouvernail en 
main, parce que le pilote, troublé par le vin conune 
une Bacchante, étoit hors d'état de connoître le danger 
du vaiiTeau : j encourageai lea matelots effrayés ; je leur 
fis abaifier les voiles ; ils ramèrent vigoureufement : nous 
paflames au travers des écueils, et nous vîmes de près toutes 
les horreurs de la mort. 

Cette aventure parut comme un fonge à tous ceux 
qui me dévoient la confervation de leur vie 5 ils me 
regardoient avec étonnement. Nous arrivâmes en l'île 
de Gypre au mois du printemps qui eft confacré à Vénus. 
Cette faifon, difoient les Cypriens, convient à cette déeffe z 
car elle femble animer toute la nature» et faire naître les . 
plaîfirs comme les fleurs. 

En arrivant dans l'île, je fentis un air doux qui ren* 
doit les cor|}s lâches et pareffeux, mais qui infpiroit une 
humeur enjouée et folâtre. Je remarquai que la cam* 
pagne,, naturellement fertile et agréable étoit prefquc 
inculte, 'tant les habitans étoiént ennemis du travail» 
Je vis, de tous côtés, des femmes et d^ jeunes fille» 
vainement parées, qui alloicnt, en chantant les louanges 
de Vénus, fe dévouer k fon temple. La beauté, le* 
grâces, la joie, les plaifira éclatoieiit également fur leurs 
vifages ; mais les grâces y étoient trop affeé^ées. On n'y 
voyoit point une noble fimplicité et une pudeur aima- 
ble, qui fait le plus grand charme de la beauté. L'air 
de moUeffe, l'art de compofer leurs vifages, leur pa-* 
rurc vaine, leur démarche languiffante, leurs regards ' 
qui fembloient chercher ceux des hommes, leurs jalou» 
fies entre elles pour allumer de grandes paffions, en un nK>t, 
tout ce que je voyois dans ces femmes me ferfibloit vil 
et méprifable : à force de vouloir plaire, elles me dégoû- 
toient. 

On me conduifit au temple de la déeffe : elle en a 
pluûeurs dans cette île ; car elle eft particulièrement 

adorée 
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adorée' à CytHèrc, ^ Idalie, et à Papho8 : c*eft à Cf- 
thcre que je fufconduit. Le temple eft tout de mar- 
bre ; c'eft un parfait périftyle : les colonnes font d'une 
' groffeur, et d'une hauteur qui rendent cet édifice très-ma- 
jeftueujf: au-deîTus de Tarchitrave et de la frîfe, font à 
-chaque face de grands frontons, où Ton voit en bas- 
fclief toutes les plus agréables aventures* de la déefle* 
A la porte du temple eft fans ceffe une foule de peuples 
qui viennent faire leurs offrantes. On n'égorge jamais, 
dans l'enceinte du lieu facré, ailcune vidime ; on n'y 
brûle pointi comme ailleurs, la graifîe des genifîes et des 
taureaux ; on n'y répand jamais leur fang : on préfente 
feulement devant l'autel les bêtes qu'on ofee ; et on n'en 
peu\ offrir aucune qui ne foît jeune, blanche, fans défaut, 
et fans tache : on les couvre de bandelettes de pourpre 
brodées d'or ; leurs cornes font dorées, et ornées de bou- 
quets de ûhirs odoriférantes. Après qu'elles ont été 
préfentèes devant l'autel, on les renvoie dans un lieu 
écai^é, où elles font égorgées pour les feftins des prêtres 
de la déefle. ^ , 

Oîî ofire auflî toutes fortes de liqueurs parfumécî, et 
du vin plus doux que le ne^ar* Les prêtres font re- 
vêtus de longues robes blanches, avec des ceintures d'or, 
tt des francs de âRéme au bas de leurs robes. On brûle 
nuit et jour fur les autels les parfums les plus exquis de 
l'Orient, et ils forment une efpèce de nuage qui monte 
verâ le ciel. Toutes les colonnes du temple font ornées 
de fêlions pendans ; tous les vafes, qui fervent au facrifice^ 
' font d'or ; un bois facré de myrtes environne le bâtiment. 
Il n'y a que de jeunes garçons, et de jeunes filles d'unt 
rare beauté, qui puiffent préfenter' les vidimes aux 
prêtres, et qui bfent allumer le feu des autels. *Mais 
l'impudence et la difTolution défhonorent un temple fi 
fhagnifique. 

D'abord j'eus horreur dé ce que je voybis ; m^ûs în- 
feniiblement je* commençai à m'y accoutumer. Le vie* 
ne m'effrayoit plus ; toutes les compagnies m'infpiroicnt 
je ne fais quelle inclination pour le défordre. On fe mo- 
quoit de mon innocence ; ma retenue et ma pudeur fer- 
Yoient de jouet à ces peuples effrontés. On n*oublioit 
rien pour exciter toutes mes pallions, pour me tendre des 
jiègeSf et pour réveiller en moi le goût desplaifirs; Je 

me 
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me fentois affoiblir tous les jours ; là bonne éducation 
que j'avois reçue lie me fôutenoit presque plus ; toutes 
mes bonnes réfolutions s'évanouiflbîent ; je ne me (en- 
tois plus la force de rcfîfter au mal qui me prefibit de 
tous côtés ; j'avois rtiéme une mauvaife honte, de la vertu. 
J'étois comme un homme qui nage dans une rivière pro- 
îbnde et rapide: d'abord il fend les eaux, et remonte 
contre le torrent ; mais fi les bords font jsfcarpés, et s'il 
ne peut fe repofer fur le rivage, il fe lafle enfin peu à^ 
peu, fa force l'abandonne, fes membre? épuifés s'engour- 
difîent, et le cours du fleuve l'entraîne. Ainfî mes yeux 
commençoient a s'obfcurir, mon cœur tombçit ep défail- 
Jance ; je ne pouvois plus rappeUer ni ma raifon, ni le 
fouvmir des vertus Je mon père* Le fongc ou je croyoit 
avoir vu le fage Mentor defcendu aux champs élyfée» 
achevoit de me décourager : une fecrète et douce lan- 
gueur s'emparoit de moi, J'aimois déjà le peifon flatteur 
qui fe gliflbit de veine en veine, et qui pénétroit jufqu'à 
la moelle de nies os. , Je pouflbis néanmoins encore de 
, profonds foupirs ; je verfois des larmes amères 5 je rugif- 
îbis comme un lion, dans ma fureur. O malheureufe 
jeunefle! difois-je : ô dieux, qui. vous jouez cruellement 
des hommes, pourquoi les faites-vous pafl*er par cet Ige, 
qui eft un temps de folie, et de fièvre ardente ? Oh t que 
ne fuis-je couvert de cheveux blancs, courbé et proche du 
tombeau; comme Laërte mon aïeul ! la mort mé feroit 
plus douce, que la foiblefle honteufe où je me vois. 

A peine avois-je ainfi parlé, que ma douleur s'adou* 
cîflbit, et que mon cœur, enivré d'une folle paflion, fe- 
couoit prefquc toute pudeur : puis je me voyoîs plongé 
dans un abyme de remords. Pendant ce trouble, je cou- 
rois errant çà et là dans le facré bbcage, femblable à 
une biche qu'un chafleur à blefl*ée : elle court au travers 
des vaftes forêts pour foulager fa douleur ; mais la flèche 
qui l'a percée dans le flanc la fuit par-tout ; elle porte 
par-tout avec elle le trait meurtrier. Ainfi je courois 
€11 vain poip* m'oublier moi-même, et rien n'adouciflbit 
la plaie de mon cœur. 

En ce moment j'apperçus affez loin de moi, dans 
l'ombre épaifle de ce bois, la figure du fage Mentors 
mais fon vifage me parût û pâle, fi triftéi et fi aullèrç, 
que je ne pus en reflentir aucune joie* Eft-cc donc vous, o 

mon 
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mon *clier amî,' mon unique efpérance ? eft-cc .vous î 
quoi donc ! efl-çe voua-même ? une image trompeufe ne 
vient-elle pas abufcr mes yeux ? eft-ce vous, Mentor ? 
n'cft-ce point votre ombre encore fenfible k mes maux ? 
n'êtes vous point au rang des âmes heureufes, qui jouif- 
fcnt de leur vertu, et k qui les dieux donnent des plaifirs 
purs dans une éternelle paix aux champs élyfées ? Parlez, 
Mentor, vivez -vous encore ? Suis-je affez heureux pour 
vous pofféder ? Ou bien n'eft-ce qu une ombre de mon 
ami ? En difant ces paroles, je courois vers lui', tout 
trarifporté, jufqu'k perdre la refpiration. Il m^attendoit 
tranquillement fans faire un pas vers moi. O dieux 1 
vous le favez, quelle fut ma joie quand je fentis que me» 
mains le touchoient ! Non, ce n'ieft pas une vaine om* 
bre ; je le tien s, je l'embrafle, mon cher Mentor I Ç'eft 
ainfi que je m'écriai. J arrofai fon vifage d'un torrent de 
larmes ; je demeurois attaché k fon^cou fans pouvoir parler. 
Il me regardoit triftement avec des yeux pleins d une tendre 
compaffion. 

Enfin je lui dis : Hélas ! d'où venez-vous ? en quelt 
dangers ne m'avez -vous point laiffé pendant vôtre ab- 
fence, et que ferois je maintenant fans vous ? Mais, fan« 
répondre k mes queftions : Fuyez, me dit-il d'un ton ter- 
rible, fuyez ! hâtez-vous de fuir ! Ici la terre ne porte 
pour fruit que du poifoti ; Tair qu'oi^ refpire ell empcfté ; 
les hommes contagieux. ne fe parlent que pourfe commu- 
niquer un venin mortel. La volupté lâche et infâme, 
qui eft le plus horrible des maux fortis de la boîte de 
Pandore, amollit les cœurs, et ne foufire ici aucune vertu. 
Fuyez ! que tardez-yôus ? ne regardez pas même derrière 
vous en fuyant : effacez jufqu'au moindre fouvenir de cette 
île exécrable. 

Il dit ; et auffi-tct je fentis comme un nuage, épais, 
qui fe diflipoit de deflus mes yeux, et qui me laifîbit voir 
la pure lumière : uue joie douce, et pleine d'un ferme 
courage renaiffoit dans mon cœur. Cette joie étoit bien 
différente de cette autre joie molle et folâtre, dont me» 
fens avoient été empoifonnés : l'une eft une joie d iv-_ 
refTe et de trouble, qui eft entrecoupée de paffions furieu- 
fes, et de cuifans remords : 1 autre eft une joie de raifon^ 
qui k quelque chofe de bienheureux et de célefte ; elle eft 
toujours pure et égale j rien ne peut. Pépuifer ; plus on 
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8*y plonge, plus elle efl douce ; elle ravit Pâme fans la 
troubler. Alors je verfai des lai'mes de joie, et je trou- 
vois que rien n'étoit fî doux que de pleurer ainfi. O heu- 
reux, difois-je, les hommes à qui la vertu fe montre dan» 
toute fa beauté ! peut-on la voir fans Taimer ? peut-on 
l'aimer fans être heureux ? 

Mentor me dit : 11 faut que je vous quitte 5 je par» 
dans ce moment : il ne m'eft pas permis de m'an*êter. 
Où allez-vous donc ? lui répondis-je : en quelle terre in- 
habitable ne vous fuivrai-je point ? ne croyez pas pou- 
voir m'échapper ; je mourrai plutôt, fur vos pas. Ea 
difant ces paroles je le tenois ferré de toute ma force. 
C'eft en vain, me dit-il, que vous efpérez de me retenir. 
Le cruel Métophis me vendit à des Ethiopiens ou Arabes. 
Ceux-ci, étant allés à Damas en Syrie pour leur com- 
merce, voulurent fe défaire de moi, croyant en tirer une 
grande fomme d'un nommé Hazael, qui chcrchoit un 
efclave Grec pour connoître les mœurs de la Grèce, et 
pour s'inilruire de nos fciences. En effet Hazael m'a- 
cheta chèrement. Ce que je lui ai appris de nos mœurs 
lui a donné la curiofitè de paffer dans Pile dé Crète pour 
étudier les fages loix de-Minos. Pendant notre navigation, 

* les v^nts nous ont contraints de relâcher dans Pîle de Cy- 
pre. En attendant un vent favorable, il efl venu faire 
fes offrandes au temple : le voilà qui en fort ; les vents 
nous appellent ; déjà nos voiles s'enflent. Adieu, moH 
cher Télémaque : un efclave qui craint les dieux doit fuivrc 
fidèlement fon maître. Les dieux ne me permettent plut 
d'être a moi : û j'étois à moi, ils le favent, je ne feroli 
qu'à vous feul. Adieu : fouvenez-vous des travaux 
d'Ulyffe, et des larmes de Pénélope ; fouvenez-vous dei 
juftes dieux, O dieux, proteéleurs de l'innocence, en quelle 
terre fuis-je contraint de lailTer Télémaque ! 

Non, non, lui dis-je,' mon cher Mentor, il ne dépen- 
dra pas de vous de me laifTer ici : plutôt mourir que de 
vous voir partir fans moi. Ce maître Syrien ell-il im- 
pitoyable? efi-ce une tigreffe dont il a fucé les mammelles 
dans fon enfance ? voudra-t-il vous arracher d'entre mes 

• bras ? Il faut qu'il me donne la mort, ou qu'il fouffrc 
que je vous fuive. Vous m'exhortez vous-même à fuir» 
et vous ne voulez pas que je .fuie en fuivant vos pas 1 
Je Tais pailer à Hazael ; il aura peut-être pitié de ma 

H jeunefTc 
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jeuneffe, et de mes larmes. Puifqn'îl aime la fageffe, et 
qu'il va fi loin la chercher, il ne peut point avoir un 
cœur féroce et infenfible : je me jetterai à fes pieds, 
j'embraflerai fes genoux, je né le laifler^ point aller qu*il 
ne m'ait accorde de vous fiiivre. Mon cher Mentor, je 
xne ferai efclave avec vous ; je lui offrirai de me donner 
â lui : s'il me refufe, c'eft fait de moi, je me délivrerai 
4e la vie. 

Dans ce momcrit Hazael appella Mentor ; je me prof- 
temaî devant lui. 11 fut furpris de voir un inconnu en 
eette pofture. Que voulez-vous ? me dit-iU La vie, ré- 
pondis^je ; car je ne puis vivre fi vous ne foufitez que je 
fuive Mentor, qui eft à vous. Je fuis le fils du grand 
Ulyfle, le plus fage des rois de la Grèee, qui ont renVerffe 
la fuperbe ville de Troye, fameufe dans toute l'Afie. 
Te ne vous dis pas ma naiffahce pour me vanter, mais 
feulement pour vous infpirer quelque pitié de mes mal- 
îieurs. J^ai cherché mon père dans toutes les mers, ayant 
avec moi cet homme qui étoit pour moi un autre père- 
La fortune, pour comble de maux, me Pa enlevé ; elle Pa 
fait votre efclave : fouffrez que je le fois auffi. S'il eft 
vrai que vous aimiez la juftice, et que vous alliez en Crète 
pour apprendre les loix du bon roi Minos, n'ehdurdffez 
point votre cœur contre mes fôupirs, et contre- mes lar- 
mes. Vous voyez le fils d'un roi quï eft réduit a de- 
mander la fervitude comme fon unique reflaurce. Au* 
trefois j*ai voulu mourir en Sicile pour éviter l'e^lavage ; 
-mais mes premiers malheurs n étoient que de foibles effais 
ies outrages de la fortune : maintenant je crains tie ne 
pouvoir être reçu parmi les efclaves. O dieux ! voyez 
mes maux. O Hazaèl ! fouvenez-vous de Minos-, dont 
vous admirez la fageffe, et qui nous jugera tous deux dans 
le royaume de Pluton. 

Hazaèl, me regardant avec un' vifage doux et humain, 
me tendit la main, et. me releva Je n'ignore pas, mç 
dit -il, la fageffe et la vertu d'Ulyffe : Mentor m'a raconté 
iouvent quelle gloire il a acquife parmi les Grecs ;. et 
d^ailleurs la prompte renommée a fait entendre fon nom 
à tous les peuplées de POrient. Suivez moi, fils d'Ulyffe ; 
je ferai votre père jufquà ce que vous ayez retrouvé ce- 
lui que V0U5 a donné la vie. Quand même je ne ferois 
pas touçhw de la gloire de votre père, de fes malheurs, et 

des 
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des vôtres, l'amkié que j'ai pour Mentor m'engageroit 
à prendre foin de vous. Il eft vrai qUe je l'ai acheté 
comme efclave, mais je le garde comme un ami £délc, . 
JL'argent qu'il m'a coûté m'a acquis le plu;s cher, et le plu« 
précieux ami -que j'aie fur la terre : j'ai trouvé en lui I4 
laçefle ; je lui dois tout ce que j'ai d'amour pour la vertu. 
iDes ce moment il eft Hbre ;, vousle ferez auffi : je ne vont 
demande à l'un el; à l'autre que votre cœur. 

En un inftant je paffai de la plus amère douleur à la 
plus vive joie que les mortels puiffeiït fentir* Je me 
voyois fauve d un horrible danger ; je m'approchois de 
mon pays ; je trouvois un fecours pour y retourner : je 
goùtois îa confolation d'être auprès d'un hondime qui 
m'aimoit déjà par le pur amour de la vertu i^ enân je 
trouvois tout en retrouvant Mentor pour ne le plu$ 
•quitter. 

Hazaël s'avance fur le bord du rivage : nous le fui- , 
Tons-, On entre dans le vaiffeau ; les rameurs fendent les 
ondes paifibles : un zéphyr léger fe joue dans nos voiles, 
il anime tout le vaiffeau et lui donne un doux mouvement^ 
Xi*île de Çypre difparoît bientôt. Hazaçl, qui avoit 
impatience de connoitre mes fentiments,^ me demanda • 
c« que je penfois des mœurs de cette île. Je lui dis in^é? 
mmient en quels dangers ma jeuneffe avoit été expofée, * 
et le combat que j avois fouffert au-dedans de moi. IJ 
fut touché de mon horreur pour le vice, et dit ces paroles ; 
O Vénus, je reconnois votre puiffance^ et celle de votre 
fils ; j'ai brnlé de l'encens fur vos autels : mais fouSVez 
que je détefte l'infâme mollelfe des habitans de votre île, 
et l'impudence brutale avec laquelle ils célèbrent vo§ 
fêtes. 

Enfuitc il s'entretenoît avec Mentor de cette première 
PuiflTance qui a formé le ciel et la terre ; de cette Lu- 
mière infinie et immuable qui fe donne à tous fans fc 
partager ; de cette Vérité fouveraine et univerfelle qui 
éclaire tous les cfprits, comme le foleil éclaire tous, les 
corps. Celui, difoit il, qui n*a jamais vu cette lumière 
pure eft aveugle comme un aveugle né ; il paffe fa viç 
4ans une profonde nuit, comme les peuples que le fojeil 
n'éclaire point pendant plulieurs mois de l'année ; il . 
croit être îage, et il eft infenfé ; il croit tout voir, et il ne 
jv9it rien ; il meurt, n-ayant jamais rien vu ; tout au plus 
Hz â 
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îî n'âppcrçoit que de fombres et fauffes lueurs, de vaines om- 
,bre8, des éintômes qui n'ont rien de réel. Ainfi font tous let 
hommes entraînes par les plaifirs des fens, et parle charme 
de Pimaginsi^tion. Il n'y a point fur la terre de véritable» 
hommes, excepté ceux qui confultent, qui aiment, qui 
fuivent cette raifon étemelle : c'eft elle qui nous infpire 
quand nous penfons bien ; c'eft elle qui nous reprend 
quand nous penfons mal. Nous ne tenons pas moins 
d'elle la raifon que la vie. Elle cft comme ym grand 
océan de lumière : nos efprits font comme de petits 
fuiffcaux qui en fortent, et qui y retournent pour s'y 
perdre. 

Quoique je ne comprifle pas encore parfaitement la 
profonde fagefTe de ce difcours, je ne laifîbis pas d'y 
goûter je ne fais quoi de pur et de fublime : mon cœur en 
étoit échauffé ; et la vérité me fembloit reluire dans toutes 
ces paroles. Ils continuèrent à parler de l'origine de» 
<iienx, des héros, des poètes, de l'âge d'or, du déluge, 
des premières hiftoires du genre humain, du fleuve d'oubli 
où fe plongent les âmes des morts, des peines éternelles 
préparées aux impies dans le gouffre noir du Tartare, et 
de cette heuveufe paix dont jouiffent les juffes dans le» 
champs élyfées, fans crainte de pouvoir la j. jrdre. 

Pendant qu'Hazaèl et Mentor parloient, nous apper- 
crûmes des dauphins couverts d'une écaille qui paroiffoit 
d'or et d'azur. En fe jouant, ils foulevoient les flots avec 
beaucoup d'écume. Après eux venoient des Tritons qui 
fonnoient de la trompette avec leurs conques recour- 
bées. Ils -environnoicnt le char d'Amphitrite, traîné par 
des chevaux marins plus blancs que la neige, et qui, fen- 
dant l'onde falée, laiffoient loin derrière eux un vailc 
fiUon dans la mer ; leurs yeux et oient enflammés, et leur» 
bouches étoient funiantes. Le char de la déeffe étoit une ' 
conque d'une merveilleufe figure ; elle ctoit d'une blan- 
cheur plus éclatante que l'ivoire, et les roues étoient 
d'or. Ce char fembloit voler fur la face des eaux paifibles. 
Une troupe de nymphes couronnées de fleurs nageoient 
en foule derrière le char ; leurs beaux cheveux pendoient 
fur leurs épaules, et flottoient au gré du vent. La déeffe 
tenoit d'unç main un fceptre d'or pour commander aux 
vagues, de l'autre elle portoit fur fes genoux le petit 
dieu Palémon fon, fils pendant à fa mammelle. Elite 

avoit 
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droit un vifage fcrein et une douce majefté qui faifoit fuir 
les vents féditieux et toutes les noires tempêtes» Les 
Tritons conduifoient les chevaux, et tenoient les rênes do- 
rées. Une grande voile de pourpre flattoit dans 1 air au- 
deffus du char ; elle étoit à demi enflée par le foùffle d une 
multitude de petits zéphyrs qui 's'effçrçoient de la pouffer 
par leurs haleines. Qn voyoit au milieu des airs £ole 
emprefîe^ inquiet, et ardent : fpji vifage ridé et chagrin, 
fa voiji menaçante, feà fourcils épais et pendans, fea 
•yeux pleins d'un feu fombre et aullère tenoient en filence 
les' fiers Aquiloijs, et repouffoient tous les nuages. Les 
immenfes baleines et tous les monftres marins, faifant 
avc<i leurs narines un flux et reflux de l'onde amère, 
fortoient à la hâte de leurs grottes profondes pour voir la 
^effe. 
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T'ê'hnaque raconte qu'en arrivant en Crèfe^ f/ nfprîl fp'i- 
tiornéntet rci de cette îie^ avoit facrtfié fon fis uniqrte P^^'^f 
accomplir un t^u indifcret ; que tes Cretois^ voulant 
Tcnger le fur.g du fîs^ avoimt réduit !e père à quitter hr 
piiys : qu^ après de longues incertitudes^ Vs étaient odueltc- 
ment ojjtmllés pour élire un autre roi. Téléwtaque fljo'jl' 
ç:^^ il fut admis dans cette ajftmllée ; qu'il y f emporta h 
prix^ à divers jeux ; quil expliqua les quejlions latjfées par 
Minos dans le livre de fes loix ; C5* que les vieillards ju^f^ 
de Ptle^ isf tous les peuples voulurent le faire roi, voyant fa 

APRES que nous eûmes admiré ce fpeftacle, nou* 
commençâmes a découvrir les montagnes de Crète, 
que nous avions encore affez de peine à diftinguer des 
nuées du ciel et ides flots de la mer. Bientct nous vîmes 
le fommet du mont Ida au-defTus des autres montagnes de 
l'île, comme un vieux cerf dans une forêt porte fon.boii 
rameux au-deflus de5 têtes des jeunes faons dont il e.t 
fuivi. Peu à peu nous vîmes plus diilinôcment les côtes 
de cette île, qui fe préfentoient k nos yeux conune un 
amphithéâtre. Autant que ia terre de Cypre nous avoit 

paru 
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paru négligée et inculte, * autant celle de Crète fe rton- 
troit fertile et ornée de tous les fruits, par le travail de fe* 
îiabitans. ' * ' 

De tous côtés nous remarquions des viUagea bien bâtië^ 
"des bourgs qui égalaient des villes, et des villes fuperbes. 
Nous ne trouvions aucun champ où la main du diligent lai* 
l)oureur ne fût in^rimée ; par-tout la charrue avoit laifle 
de creux filions : les ronces, les épines, et toutes les plante* 
qui occupent inutilement la terre, font inconnues en et 
pays. Nous confidérions avec plaifir les creux vallons où 
les troupeaux de bœufs mugifToient dans les gras herbages 
le long des ruilFeaux ; les moutons paiffans fur le penchant 
d'une colline ; les vaftes campagnes couvertes de jaunes 
épis, riches dons de la féconde Cérès ; enfin, les montag»- 
nés ornées de pampres, et de grappes d'un raifin déjà co- 
loré, qui promettoit aux vendangeurs les doux préfens de 
Bacchus pour charmer les foucis des honimes. 

Mentor nous dit qu'il avoit été autrefois on Crète, 
et il nous expliqua ce qu'il en connoiffoit. Cette île, di- 
foit-il, admirée de tous les étrangers, et fameufe par fes 
cent villes, nourrit fans peine tous fes Iiabitans, quoiqu'ils . 
foient innombrables. C'ell que la tene ne fe lafle jamais 
. de réipandre fes biens fur ceux qui la cultivent* Son fein 
fécond ne peut s'épuifer ; plus il y a d'hommes dans un 
pays, pourvu qu'ils foient laborieux, plus ils jouiflent de 
l'abondance. Ils n'ont jamais befoin d'être jaloux les uni 
des autres : la terre, cette bonne mère, multiplie fes don» 
félon le nombre de fes enfans qui méritent fes fniits par 
leur travail. L'ambition et l'avarice des hpmmes font lea 
fcules fources de leur malheur : les hommes veulent tout 
avoir, et ils fe rendent malheureux par le defir du fuper- 
fiu ; s'ils vouloient vivre Amplement, et fe content et de 
fatisfaire aux vrais befoins, on verroit par-tout l'abondance, 
la joie, la paix et l'union. 

C'eil ce que Minos, le plus fage et le meilleur de tous 
les rois, avoit compris. Toute ce que vous verrez de plus 
merveilleux dans cette île eil le fruit de fes loi;c. L édu- 
cation qu'il faifoit donner aux enfans rend les corpa 
fains et robuftes ; on les aucoutume d'abord, à une vie 
iîmple, frugale, et laborieufe ; on fiippofe que toute vo- 
lupté amollit le corps et Tefprit ; on' ne leur propofe ja- 
aaais d'autre plaifir que celui d'ctre invincibles par la 

▼ertu^ 
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TertUy et d'acquérir beaucoup de gicure. On me met pa« 
. feulement le courage a méprifer la mort dans les dangers 
de la guerre» mais encore à fouler aux pieds les trop grandes 
, richelTesy et les plaiiàrs honteux. Ici on punit trois vices 
qui font impunis chez les suitres peuples ; l'ingratitude, la 
. diiBmuIation, et Tavarice. 
' Pour le fafte et la moleiC?, on n'a jamais befoin de les 
réprimer, car ils font inconnue en Crète. Tout le monde 
y travaille^ et perfonne ne fonge à s'y enrichir : çhacuQ 
fe croit aflez payé de fon travail par une vie douce et 
"réglée, ou l'on jouit en paix et avec abondance de tout 
ce qui ed véritablement néceflaire à la vie. On n'y foufire 
ni meublés précieux, ni habits magnifiques, ni feftins 
délicieux, ni palais dorés. Les habits font de laine fine 
et de belles couleurs,' mais tout unis, et faifs broderie* 
Lies repas y font fobres ; on y boit peu de vin : le bon 
pain en fait la principale partie, avec les fruits que les 
arbres offrent comme d'eux-mêmes, et le lait des trou% 
peaux. Tout au plus on y mange de grofles viandes 
fans ragoût ; encore même a-t-on foio de léferver ce qu'il 
y a de meilleur dans les grands troupeaux de bœufs^ pour 
&ire fleurir l'agriculture. Les maifons y font propres, 
commodes, riantes, mais fans omemens. La fuperbe 
architedure n'y eft pas ignor e ; mais elle eH réfervée 
pour les temples des dieux : et les hqmmes n'oferoient 
Avoir des maifons femblables a celles des Immortels. Les 
grande biens des Cretois font la fanté, la force, le cou- 
rage, la pais^ et l'union des familles, la liberté de tous 
,les citoyens, 1 abondance des chofes néceflàires, le mépris 
des fuperfiues, l'habitude du travail et rhorréur de Toi- 
fiveté, l'émulation pour la vertu, la founiiifion aux loix, et 
la crainte des juiles dieux. 

Je lui demandai en quoi confiftoit l'autorité du roi f et 
il me répondit : Il peut tout fiu* les peuples ; mais les loix 
peuvent tout fur lui. Il a une puifTance abiolue pour faire 
le bien, et les mains liées dès qu'il veut faire le mal. Les 
loix lui confient les peuples comme le plus précieux de 
tous les dépôts, à^ condition qu'il fera le père de fes.fujets. 
Elles veulent qu'un feul homme ferve par fa fagefte et 
par fa modération K la félicité de tant d hommes; et non 
pas que tant d'hommes fervent, par leur mifère et par leur 
fervitude lâche, à flatter lorgueil et la molleiTe d'un feul 

homme*. 
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homme. Le roi fie doit rien avoir au-deffus des autres, 
excepté ce qui eft néceflaire ou pour le foulager dans fes 
pénibles fonctions, ou pour imprimer aujc peuples le ref- 
peft de celui qui doit îbutenir les loix. D'ailleurs le roi 
doit être plus fombrê', plus ennemi de la moUeffe, plus 
exempt défaite et de hauteur, qu'aucun autre. Il ne doit 
point avoir plus de richefles et de pîaifirs, mais plus de 
fagefTe, de vertu et de gloire;, que le refte des hommes. 
Il doit être au dehors le défènfeur de la patrie, en corn- ' 
mandant les armées; et au dedans le juge des peuples, 
pour les rendre bons, fages, tt heureux. Ce n'eil point 
pour lui-même que les dieux l'ont fait roi ; il ne Pell 
que pour être l'homme des peuples : c'eil aux peuples 
qu'il doit tout fon temps, tous fes fcins,^ toute fon afrec- 
tion ; et il n'eft digne de la royauté, qu'autant qu'il s'ou-* 
blie lui-même pour fe facrifier au bien public. Mino^ 
n'a voulu que fes enfans régnafTent aprcs lui, qu'à con- 
dition qu'ils régneroient fuivant ces maximes,: il aimoit 
encore plus fon peuple que fa famille. C'ell par une 
telle fagefle, qu'il a rendu la Crète fi puifTante et û heu- 
reufe ; c'eft p^ cette modération, qu'il a effacé la gloire . 
de tous les conquérans qui veulent faire fervir les peu- 
ples a leur propre grandeur, c*eft-à-dire à leur vanité i 
enfin, c'eft patV fa juftice, qu'il a mérité d'être, aux eïifers^ 
le fouverain juge de morts. ' 

Pendant que Mentor faifoit ce difcours, nous aborda^ 
mens dans l'île. Nous vîmes le fameux labyrinthe, ou- 
vrage des mains de l'ingénieux Dédale, et qui étoit une 
imitation du grand labyrinthe que nous avions vu eA 
Egypte. Pendant que nous confidérions ce curieux édi- 
fice, nous vîmes le peuple qui couvroit le rivage, et qui 
accouroit en foule dans un lieu affez voifm'du bordde là 
mer. Nous demandâmes la caufe de leur empreflement ;. 
et voici ce qu'un Cretois, noitiraé Nauiicrate, nous ra*- 
conta: ; • 

Idoménée, fils de Deucaiion^ et petit-fils de Minosj 
dit il, étoit allé, comme leâ autres rois de là Grèce, au 
fiège de TrOye. Après la riiine de cette ville, il fit 
▼oile pour revenir en Crète ; nwiis la tempête fut fi vio- 
lenté, qile le pilote de fon vaifTeau, et tous les autres qui 
étoient expérimentés dans la navigation, crurent qut 
leur naufrage étoit inévitable. Chacun avoit k mort 
«levant les yeux 5 chacun voyoit les abymes .ouverts pour 

l'en- 
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PeDgldutir; thzcvin déploroit Cbn mallieur, n'efpérfint 
pas même le trifte repos des ombres qui traverfent Iç 
Styx après avoir reçu la fépulture. Idoménée, levant 
les yeux et les mains vers le ciel, invoquoit Neptune : O 
puiflant dieu, s'écrioit-il, toi qui tiens l'empire dea 
«ndes, daigne écouter un malheure^ix : fi tu me fais 
revoir l'ile de Crète, malgré la fureur des vents, je 
t'immolerai la première tête qui fe préfentera à me» 
yeux 

Cependant Ion fils, impatient de revoir fon père, fe 
bâtoit d'aller au devant de lui pour l'embrafler : malheu- 
reux, qui ne favoit pas que c'etoit courir à fa perte ! Le 
père, échappé à la tempf te, arrivoit dans le port défiré ; 
il remercioit Neptune d'avoir écouté fes vœux : miais 
bientôt il lentit combien ils lui dévoient être funeftes. 
Un prefTentiment de fon malheur lui donnoit un cuifant 
repentir de fon vœu indifcret ; il craignoit d'arriver par- 
mi les fiens, et il appréhendoit de ravoir ce qu'il avoît 
de pluâ^ cher au monde. Mais la cruelle Némrfis, dé* 
cffe impitoyable qui veille pour punir les hoftimes, et 
furtout les rois orgueilleux, poufToit d'u»e main fetale et 
invifible, Idoménée. Il arrive : a peine ofe-t-il lever les . 
yeux, n voit fon fils : il recule, faifi d'horreur ; fes yeux 
cherchent, mais en vain, quelque autre tête moins chère 
qui puifle lui fervir de vi6Ume, Cependant le fils fe jette 
à fon cou, et eft tout étonné que fon père répond fi mal . 
à fa tendreffe ; il le voit fondant en larmes. 

O mon père ! dit-il, d^ou vient cette trifteffe ? Après 
»ne fi longue abfence, êteâ-vouô fâché de vous revoir 
dans votre royaume, et de faire la joie de votre fils ? 
Qu'ai je fait ? vous détournez vos yeux de peur de me 
IHÀT ! Le père, accablé de douleur, ne répondit rien. 
Enfin, après de profonds foupirs, il dit : Ah ! Neptuuç, 
4jue t'ai-je promis ? à quel ppx m'as-tu garanti du 
paufrage ? rends-moi aux vagues, et aux rochers qui 
dévoient, en me brifant, Çnir ma trifte vie ; laiffe vivre 
mon fils. O dieu cruel ! tiens, voila mon fang, épar- 
gne le fien. En parlant ainfi, il tira fon épée pour fe 
percer ; mais ceux qui étoient autour de lui arrê- - 
gèrent fa main. Le vieillard Sophronyme, interprète 
4ea volontés des dieux, lui afiu^a qu'il ppui^oit contenter 

Neptune 
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Neptune fans donner la mort à fon fils. Votre promeflc, 
difoib-il, a étq imprudente 2 les dieux ne veulent point 
être honorés par la cruauté ; gardez-voûs bien d'ajouter 
a la faute de votre promeiïè celle de l'accomplir contre 
les loix de la nature. Offrez à Neptune cent taureaux plus 
blancs que la neige ; faites couler leur fang autour de fon 
autel couronné de fleurs ; faites fumer un doux encens en 
Phonneur de ce dieu^ 

Idoménée écoutoit ce difcours, la tête^aîfTée, et faat 
répondre ; la fureur étoit allumée dans fes yeux ; fon 
vifage' pâle, ^ et défiguré changcoit à tout moment de 
couleur ; on voyoit fes membres tremblans. Cependant 
fon fils lui difoit : Me voici, qion p^te ; vottè^ fik eft prêt 
a mourir pour appaifer le dieu de la mer ; n'attizcr pas fur 
vous fa colère : je meura content, puifque ma mort vou« 
aiu*a garanti de la vôtre. Frappez, mon père ; ne craig- 
nez point de trouver en moi un fils indigne de tous, qui 
craigne de mourir. 

En ce moment Idoménée, tout hors de lui, .et comme 
déchiré par les furies infernales, furprend tous ceux qui 
Fobfervoient de" près ; ^1 enfonce fon épée dans le cœur 
de cet enfant : il la retire toute fumante, et pleine de 
fang pour la plonger dans fes propres entrailles ; il 
efl encore une fois retenu • par ceux qui P environnent; > 
L'enfant tombe dans fon fang ; fes yeux fe couvrent dct 
ombres de la mort ; il 'les entr'ouvre à la lumière ; mai* 
à peine l'a-t-il trouvée, qu'il ne peut plus la fupporten 
Tel qu'un beau lis au milieu des champs, coupé dans fa „ 
racine par le tranchant de la charrue, languit et ne fc 
<b:itient plus $ il n'a point encore perdu cette vive blan- 
cheur, et cet éclat qui charme les yeux ; mais la «terre ne 
le nourrit plus, et fa vie_ efl éteinte : ainfi le fils d'Ido* 
menée, comme une jeune et tendre fleur, eft cruelle- 
ment moiffonné dès fon premier âge. Le père, dans 
Texcès de fà douleur, devient infenlible ; il ne fait où il 
eft, ni ce qu'il fait, ni ce qu'il doit faire ; il marche 
chancelant vers la ville, et demande fon fils. 

Cependant le peuple, touché de compaflîon pour l'en- 
fant, et d* horreur pour l'a^^ion barbare du père, s'écrie 
que les dieux juftes Tont livré aux» furies. La fureur 
Ici r fournit des armes ; ils prennent des bâtons, et de« 
pierres ; la difcorde fouffle dans tous les cœurs un venin 

morteL 



96 TELEMAt2(Ç]^. * Liv.V. 

mortel. Les Cretois» les fages Crc'tois, oublient la fageffe 
qu'ils ont tant aimée; ils ne reconnoifTent plus le petit- 
es du fage Minos. Les amis d'Idoménée ne trouvent 
plus de falut pour lui .qu'en le ramenant vers fes vaiiTeaux : 
ils s'embarquent avec lui ; ils fuient a la merci des ondes» 
Idoménée, revenant à foi, les remercie -de Tavoir arraché 
d'une terre qu'il a arrofée du fang de fon fils, et qu'il 
ne fauroit plus habiter. Les vents les conduifent vers 
l'Hefpérie, et ils vont fonder un nouveau royaume dans 
le pays des Salentins. 

, Cependant les Cretois, n'ayant plus de roi pour les 
gouverner, ont refohi den choifir un qui confcrve dans 
leur pureté les loix établies. Voici les mefures qu'ils 
ont prifes pour faire ce choix. Tous les principaux ci- 
toyens des cent villes font affemblcs ici. . On a déjà 
commencé par des facrifices ; on a affemblé tous les 
fages les plus fameux des pays voiilns pour examiner 
la fageffe de ceux qui paroîtront dignes de commander. 
On a préparé des jeux publics, ou tous les pretendans 
combattront ; car on veut donner pour prik la royauté 
à celui qu'on jugera vainqueur de tous les autres .et 
pour l'efprit et pour le corps. On veut un roi dpnt 
le corps foit fort et adroit, et dont l'ame foit ornée de 
la fageffe, et de la verfu. . On appelle ici tous les étran- 
gers. . ^ . . 

Après nous avoir raconté toute cette hiftoire étonnante, 
Nauficrate ngus dit : Hâtez-vous donc, ô étrangers, de 
venir dans liotre affemblée : vous combattrez avec les 
autres ; et fi les dieux deftinent la vidloire à l'un de vous, 
il régnera en ce pays. Nous le fuivimcs, fans aucun dé- 
fir de vaincre, mais par la feule curiofité de voir une cho- 
(e fi extraordinaire. 

Nou.s arrivâmes à une efpèce de Cirque très-vaftc, en- 
Tiropné d'une épaiffe forêt : le milieu du cirque étoit une 
arèive préparée pour ' les combattans ; elle étoit bordée 
par un grand ampliithéâtre d'un gazon frais, fur lequel 
étoit affis et rangé un peuple innombrable. Quand 
nous arrivâmes, on nous reçut avec honneur ; car les 
Cretois font les peuples du monde qui exercent le plus 
noblement, et avec le plus de rejigion rhofpitalité. 
On nous fit affeoir, et on nous invita à combattre. 
' Mentor 
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Mentor s*en cxcufa fur fon âge, et Hazael fur fa fcJîblc 
fanté. Ma jcuneffe et ma vigueur m'ôtoient toute excufe : 
je jettai tiéanmoins un coup d'œil fur Mentor pour 
découvrir fa penfée ; et j'apperçus qu'il fouhaitoit que je 
combattifle. J'acceptai donc l'oiFre qu'on me faifoit. 
Je me dépouillai de mes habits ; on fit couler des flots 
d'huile douce et luifante fur tous les membres de mon 
corps ; et je me mêlai parmi les combattans. On dit de 
tous côtés que c'étoit le fils d'Ulyffe qui étoît venu 
pour tâcher de remiprter le prix ; et pluiieurs Cretois, 
qui avoient été à ïtnaque pendant mon enfance, nie re- 
connurent. 

Le premier combat fut celui de la Lutte. Un Rho- 
dien d'environ trente cinq ans furmonta les autres qui 
ofèrent fe préfenter à lui. Il étoit encore dans toute la 
vigueur de la jeunelFe : fes bras ëtoient nerveux et bien 
nourris ; au moindre mouvement qu'il faifoit, on voyoit 
tous fes mufcles : il étoit également fouple et fort. Je 
ne lui parus pas digne d'être vaincu ; et, regardant avec 
pitié ma tendre jeune/Te, il voulut fe rétirer: mais jeMne^' 
préfentai à lui. Alors nous nous faisîmes l'un Pautî-e ; 
nous nous ferrâmes a perdre la refpiration. Nous étions 
épaule contre épaule, pied contre pied, tous les nerfs ten- 
dus, et les bras entrelacés comme des ferpens, chacun 
s'efforçant d'enlever de terre fon ennemi. ' Tantôt il 
cflayoit de me furprendre en me pouflant du côté droit, 
tantôt il s'efForçoit de nie pencher du côté gauche. Pen- 
dant qu'il me tâtoit ainfî, je le pouffai avec tant de vio- 
lence, que ies reins plièrent : il tomba fur l'arène, et^ 
m'entraîna fur lui. En vain il tâcha, de me mettre def- . 
fou3 ; je le tins immobile fous moi. Tout le peuple cria : 
Viéfcoire au fils d'Ulyffe ! et j'aidai au Rhodien confus à 
fe relever. 

Le combat du Cefte fut plus difficile* Le fils ' d'un 
ricîrc citoyen de Samos avoit acquis une haute réputation 
dans ce genre de combat. Tous les autres lui cédèrent ; 
il n'y eut que moi qui efpérai la viéloire. ' D'abord il»mc 
donna dans la tête, et puis dans l'eftomac des coups qui 
me firent vomir le fang, et qui répandirent fur mes yeux 
un épais nuage. Je diancelai ; il me préffoit, et je ne 
pouTois plus refpirer ; mais je fus ranimé par la voix 
I de 
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de. Mentor, qui me crioit : O fik d'UlyjQTe 1 feriez vous 
\aincu ? La colère me donna de nouvelles forces ; j'évitai 
plufieurs coups dont j'aurois été accablé. Aufîi-tôt que 
le Samien m'avoir poité un faux coup, et que fon bras 
8*albngeoit en vain, je le furprenois ' dans cette pofturc 
penchée : déjà il reculoit, quand je hauflai mon ccftc 
pour tomber fur lui avec plus de force, : il voulue efqui- 
ver, et, perdant Téquilibre, il me donna le moyen de Iç 
renverfer. A peine fut- il étendu par terre, que je lui 
■ tendis la maîn pour le relever. 11 fe redreffa lui-même, cou- 
vert de pouffière et de fang : fa honte fut extrême ; maia 
il n'ofa rehnouvellcr le combat. , 

Aulfi-tf)t on commença la Courfedes Chariots, que l'on 
diftribua au fort. Le mien fe trouva le moindre pour la 
légèreté des roues, et pour la vigueur des . chevaux. 
Nous partons ; un nuage de pouffière vole, et couvre le 
ciel. Au commencement,^ je laiffai les autres paffer de- 
vant moi. Un jeune Lacédémonien, nommé Cràntor, . 
laifFoit d'abord tous les autres derrière lui. Un Cre- 
tois, nommé Polyclète, le fuivoit de près. Hippo- 
maque, parent d'Idomtnée, et qui afpiroit a lui fucçéder, 
Idchant les rênes à fes chevaux fumans de fueur, étoit 
tout penché fur leurs crins flottaris ; et le mouvement 
des roues de fon chariot étoit fi rapide, qu'elles paroif- 
fôient immobiles comme les ailes d'un aigle qui fend les 
airs. Mes chevaux s'animèrent, et fe mirent peu-a-peu 
-en haleine ; je laiffai loin derrière moi prefque tous ceux 
qui étoient partis avec tant d'ardeur. Iiippomaque> 
parent d'Idoménée, pouflànt trop fes chevaux, le plus 
vigoureux s'abattit ; et par fa chute, il ôta à {on maître 
Tefpérance de régner. 

Polyclète, fe penchant trop fur fes chevaux, ne put fc 
tenir ferme dans une fecouffe j il tomba, les rênes lui 
échappèrent ; et il fut trop heureux de pouvoir éviter 
la mort. Ci^ntbr, voyant avec des yeux pleins d'in- 
dignation que j'étois tout auprès de lui, redouta fon 
ardeur : tantôt il invoquoit les dieux, et leur promettoit 
de riches offrandes ; tantôt il parloit à fes chevaux pour les 
animer. Il craignoit que je ne paffaûe entre la borne et lui ; 
car mes chevaux, mieux ménagés que les ficns, étoient en 
état de le devaiiceç : il uc lui refloit plus d'autre 

reffouçce 
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reffqurce que celle de me fermer le paffage. Pour 
y réufiir, il hafarda dé fe brifer contre la borne ; il 
y brifa cffeôivement fa rdue. Je né fongeai qu'à faire 
promptement le tour pour n'être pas engagé dans fon 
défordre ; et il me vit un moment âpres au bout de la 
carrière* Le peuple s'écria encore une fois : V ivoire 
au fils d'UlyfTe ! c'eft lui que les dieux deftinent à rég- 
ner fur nous. 

• • Cependant Jes plus illuftres et les plus fages d'entre 
' les Ctétoië tious conduilirent dans un bois antique et 

facréy reculé de la vue des hommes profanes, où les 
vieillards X que Minos avoit établis juges du peup^.c 

• et garâes des loix nous affemblèrent. Nous étions 
' les mêmes qui avions combattu dans les jei^ ; nul 

autre n'y fut admis. Les fages ouvrirent le livre où 
toutes les loix de Mtnos font recueillies. Je me fentis 
faifi de refpedl et de honte quand j'approchai ^c ces 
vieillards que l'âge rendoit vénérables fans leur ôter 
la vigueur de Pefprit. Ils étoient affis avec ordre, 
et immobiles dans leurs places : • leurs cheveux étoient 

' Uancs ; plufieurs n'en avoient prefque plus. On voyoit 
reluire fur leiu-s vifages . graves une fageife douce et 
tranquille: ils ne fe preffoient point de parler ; ils ne 

. difoient que ce qu'ils avoient réfiilu de dire. Quand 
ils étoient d'avis différens, ils étoient û. modérés a 
foutenir ce qu'ils penfoient de part et d'autre, qu'on 
auroit cru qu'ils étoient tous d'une même opinion. 

• La longue expérience des chofes padees, et l'habitude 
du travail leur donnoient de graiidcs vues fur toutes 
chcfes ; mais ce qui perfeftionnoit le plus leiu* raifon, 
c'étoit le calme de leur efprit délivré des folles paf- 
fions, et des caprices de la jeunefle. La fagciTe toute ' 
feule agifîbit en eux, et le fruit de leur longue veiftu 
étoit d avoir fi bien^ dompté leurs humeurs, qu^ils 
goûtoient fans peine le doux et noble plaifir d'écouter 
la raifon. En les admirant, je fouhaitai que ma vie piit 
s'accourcir pour arriver tout à-coup à une fi eftimable 
vieiUefre. Je trou vois la jeunefle malheureufe d'être, û 
impétueufe, et fi éloignée de cette vertu fi éclairée, et fi 
tranquiDe. . 

Le premier d'entre ces vieillards ouvrit le livre des 

kix de Minos* Cctoit un grand livre,, qu on tenoit 

ï 2 d'ordinaire 
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â'ofdlnair^ renfermé dans une caiTette d'or avec des ps^r- 
fujos. Tpu8 ces vieillards le baiierent avec refpeâ $ 
tar ils difent qu'après les. àiexa, de qui les bonnes loix 
vieQnenty rien oe doit être fi facré aux hommes que les 
loix deftinées à le» rendre bons» fages» et Heureux. Ceux 
qui ont dans leurs mains les loix pour gouverner les 
peuples» doivent toujours fe laifier gouverner eux-mèmje» 
par les loix. C'eft la loi» et non pas l'homme, qui dqît 
régner. Tel étoit le difcours de ces fages. £nfuite ce- 
lui qui prêfidoit propofa trois quellions, qui dévoient être 
décidées par les maximes de Minos. 

La première queftion ^oit de favoîr quel eil le plus 
libre de tous les homjpoies; X>e8 uns répondirent que c'é*- 
toit un roi qui avoit fur fon peuple un. empire abfolu, et 
qui étoit viÂorieux. de tous fes ennemis. D'autres fou- 
tinrent que c'etoit un homme fi riche, qu'il pou voit con- . 
tenter tous fes défirs. D'autres dirent que c'etoit un 
homme qui ne fe marioit. point» et qui voyageoit pendant 
toute fa vie en divers pays» fans jamais être aiTujetti aux 
Joix d'aucune nation. D'autres s'imaginèrent que c?é- 
toit un barbare» qui, vivant de fa chafie au miheu des 
bois» étoit indépendant de toute police» et de tout befoin. 
D'autres crurent que c'etoit un homme nouvellement af- 
. franchi,, parce qu'en fortant des rigueurs de la fervitude» 
jl jouiifoit plus qu'aucun autre des. douceurs de la li- 
berté. D'autres enfin s'avisèrent de dire que c'etoit un 
homme mourant, parce que la mort le délivroit de tout» et 
que tous les hommes enfemble n'avoient plus aucun pou- 
voir fur lui. 

Quand mon rang fut venu, je n'eus pas de peine à 
répondre, parce que je n'ayois pas oublié ce que Mentor 
m'avoit dit /ouvent. Le plus libre de tous les hommes» 
répondis-je, eft celui qui peut être libre dans l'efclavage 
même. En quelque pays, et en quelque condition qu'on 
foit, on eft très libre, pourvu qu'on craigne les dieux» 
et qu'on ne craigne qu'eux. En un mot, l'homme vé- 
ritablement libre eft celui, qui, dégagé de toute crainte» et 
de tout ^défir, n'eft fournis qu'aux dieux, et à la raifo». 
Les vieillards s'entre — regardèrent en fouriant» et furent 
furpris de voir que ma réponfe fût précifément celle de 
Minos. 

Enfiiite 
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Enfuite on propofa la féconde queftion en ces tenncs : 
Quel.eft le plus n\alheureux de tous les hommes ? Chacuii 
difoit ce qui Ifii venoit dans refprit. L'un difbit : C'ed 
un homnie qui n*a ni. biens, ni fanté> ni honneur. Un 
autre difoit : C'eft un homme qui n'a aucun ami. D'au- 
tres . foutenoient que c'eft un homme qui a des enfa^a 
ingrats et indignes de lui. Il vint un fage de Pile de 
Lefbos qui dit : Le plus malheureux de tous les hommes 
. eft celui qui croit Têtre; car le malheur dépend moins 
des chofes qu'on foufFre, que de l'impatience avec la- 
quelle on augmente fon malheur. A ces. mots toute 
i'aflèmblée s écria : on applaudit ; et chacun crut que 
ce fage Lefbien remporteroit le prix fur cette queâïon. 
Mais on me demanda ma penfée ; et je répondis, fuivant 
les maximes de Mentor: Le plus rtialheureu;t.d«, tous 
les hcwnmes eft un roi qui croit être heureux en ren- 
dant les autres hommes miférables. Il eft doublement 
malheureux par fon aveuglement r ne connoifl'ant pas fon 
malheur il ne peut s'en guérir ; . il craint même de le 
connoître. La véritc ne peut percer la foide de» flat- 
teurs pour aller jufqu'à lui. Il eft tyrannifé par fes 
pafBons ; il ne connoit point fes devoirs ; il n'a jamais 
goûté le pjailîr de faire le bien, ni fenti les charmes 
de la pure vertu. ,11 eft malheureux, et digne de. l'être : 
fon malheur augmente tous les jours.; il court à fa perte ; 
et les dieux fe préparent à k confondre par^ une puni- 
tion étemelle. Toute l'affemblée avoua que/j'avoi» 
vaincu le fage Lefbieh ; et les vieillards déclarèrent que 
j'avois rencontré le vrai fens de Minos. . 

Pour la troifième queftion, on demanda lequel des 
deux eft. préférable; d'un côté, un roi conquérant et 
invincible dans la guerre ; de Tautre, un roi fans 
expérience de la guerre, mais propre a policer fage-- 
ment.les peuples dans la paix ? La plupart répondi--- 
lent que le roi invincible dans la guerre étoit préfé- 
rable* A quoi fert, difoien t. ils,. d'avoir un roi qui fâche 
bieu gouverner en paix, s'il- ne. fait pas défendre le 
pays quaud la guerre vient? les ennemis le .vaincront,. 
et réduiront fon peuple en.fcrvitude. D'autres foute- 
noient, au contraire, que le roi pacifique feroit meilleur, 
parce qu'il craindroit la guerre^ et l'éviteroit par fes. 
foins. D'autres difoicat qu'un roi, conquérant travail- 
I 3 Icroit-: 
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kroit a la gloire de fon peuple auffi-bicn'qu*a la fienne, 
et qu'il rendroit fes fujets maîtres des autres nations ; au 
lieu qu'un roi pacifique les tiendront dans, une honteûfe 
lâcheté. ' On voulut favoir mon fentiment. Je répondis 
ainfi. 

Un roi qui ne fait gouverner que dans la paix ou dans 
la guerre, et qui n'eft, pas capable de conduire fon peu- 
ple dans ces deux états, n'eft qu'à-demi roi. Mais fi vous 
'comparez un roi qui ne fait que la guerre a un roi fage» 
qui, fans favoir la guerre eft capable de la foutenir dans 
le befoin par fes généraux, je le trouve -préférable a 
l'autre. Un roi entièrement tourné k la guerre voudroit 
toujours la faire poXir étendre fa domination et' fa gloire 
propre ; il ruineroit fon peuple. A quoi fert-il a un 
peuple que fon roi fubjugue d'autres nations, fi on eft 
malheureux fous fon régne ? D'ailleurs les longues guer- 
res entraînent toujours'après elles J>eaucoup de défordres ; 
les vié^orieux mêmes fe dérèglent pendant ces tempsvde 
'confufîon. Voyez ce qu'il en coûte à la Grèce pour 
avoif triomphé de Troye ; elle a ét^ privée de fes réis 
pendant plus de dix ans. Lorfque tout eil en feu par 

• là guerre, les loix, Fagriculture, les arts languifîent. 
Les meilleurs princes même, pendant qu!ils ont une 
guerre à foutenir, font contraints de faire le pus grand 
des maux, qui eft de tolérer la licence, et de fe fervir des 
méchans. Combien y a-t-il de fcél|érats qu'on puniroit 
pendant la paix, et dont on a befoin de récompenfer l'au- 
dace dans les défordres de là guerre ! Jamais aucun peu«- 
pife n'a eu un roi conquérant fans avoir beaucop fpufr 
fert de fon ambition. Un conquérant, enivré de fa gloire, 
ruine prefque autant fa nation viélorieufe que les nation» 
vaincues. Un prince qui ii'a point les qualités nécéffaires 
pour la paix, ne peut faire goûter k fes fujets les fruits 
d'une guerre heureufement finie: il eft comme un hom-- 
me qui défendroit fon champ contre fon voifin, et qui 
ufurpéroit celui du voifin même, mais qui ne famroit ni 
labourer, ni femer pour recueillir aucune moifibn. Un 
tel ^ homme femUe né pour détruire, pour ravager, pour 

^ renverfer le monde, et non pour rendre un peuple heu* 
reux par un fage. gouvernement. 

Venons maintenant au roi pacifique. H eft vrai qu*il 
n'cft pas propre ^ de grandes conquêtes, c'cft-àdirc qu'ii 

n'eft 
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n'eil pas né pour troubler le bonheur de fon peuple en 
voulant vaincre les autres nations^ que la juftice ne lui a pas 
foumîfea t mais s'il eft véritablement propre à gquvemer 
en paix» il a toutes les qualités nécefîaires pour mettre ion 
peuple en sûreté contre fes ennemis. Voici comment : 
Il dà, jufte, modéré, et commode a l'égard des fes voiûns f 
il n'entreprend jamais contre eux rien qui puiffe. trou- 
bler la paix : il eil fidél^ dans fes alliances. Ses alliés 
l'aiment» ne le craignent point» et ont une entière con- 
' fiance en lui. S'il a quelque voifin in^et» hautain» et ' 
ambitieux» tous les autres rois voifms» qui craignent ce 
vôifin inquiet» et qui n'ont aucune jalouik du roi paci- . 
fique» fe joignent à ce bon rof pour l'empêcher d'être 
opprimé. Sa probité» fa bonne foi» fa modération le 
rendent l'arbitre de tous les états qui environnent le fien. 
Pendant que le roi entreprenant eâ odieux k tous les au« 
très, et fans cefle expofé à leurs ligues» celui-ci a la gloire, 
d'être comme le père et le tuteur de tous les autres rois. 
Voilà les avantages qu'il a au^dehors. Ceux dont il 
jouit au-ded^ns font encore plus folides. Puifqu'il eft 
propre à gouverner en paix» je fuppofe qu'il gouverne 
par les plus fl^es.loix. Il retranche le fafte, la mollefîe, et 
tous les arts qui ne fervent qu'a flatter les vices : il fait 
fleurir les autres arts qui font utiles aux véritables befoins 
de la vie ; fur-tout il applique^ fes fujets k l'agriculture. 
Far-là il les met dans l'abondance des chofes nécef- 
faites. Ce peuple laborieux» fimple dans fes mœurs» 
accoutumé à vivre de peu, gagnant facilement fa vie 
par la -culture de fes terres» fe multiplie à l'Infini* 
Voilà dans ce royaume un peuple innombrable» mais 
un peuple fain» vigoureux, robufle» qui n'eft point 
amolli par les voluptés» qui eft exercé à la vertu» qui 
n'eft point attaché aux douceurs d'une vie lâche et déh- 
deufe» qui fait méprifer la mort» qui aimeroit mieux 
mourir que de perdre cette liberté qu'il* goûte fous un 
fage roi appHqué à ne régner que pour raire régner la 
rajfon. Qu'un conquérant voifin attaque ce peuple, il 
ne le trouvera peut-être* pas affez accoutumé à camper» 
à fe ranger en bataille» ou à drefler des machines pour 
affiéger une ville : mais il le trouvera invincible par *fa 
multitude» par fou courage» par fa patience dans les fa- 
tigues» par fon habitude de fouffrir la pauvreté» par fa 

vigueur. 
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▼igrucur dans les combats, & par une vertu que les mau* 
▼ais fuccès * mêmes ne peuvent abattre. D'ailleurs^ û ce 
roi n^eft pas afTez expérinienté pour commander lui- 
même fes armées, il les fera commander par des geiis 
qui en feront capables ; et il faura s'^n fervir fans perdre 
fon autoritéi Cependant il tirera du fecours de fes alliés : 
fes fujets aimeront mieux mourir que de pafîer ifous la 
domination d'un autre roi violent et injufte : les dieux 
mêmes combattront pour lui. Voyez quelles refîburces 
il aura au milieu des plus grands périls ! Je conclus donc 
que le roi pacifique qui ignore la guerre cft un roi très- 
imparfait, puifqu'il ne fait point remplir une de fes plus 
grandes fonélions, qui eft de vaincre * fes ennemis : mais 
j'ajoute qu'il eft néanmoins infiniment fupérieur au roi 
conquérant qui manque des qualités aeceifaires dans la 
paix, et qui n'eft propre qu'à la guerre. 

J'apperçus dans l'afTemblée beaucoup der gens qui ne 
pouvoient goûter" cet avis ; car la plupart des homme? 
éblouis par les chofes éclatantes, comme les viéloires et 
les conquêtes, les préfèrent a ce qui eft fimple, tranquille, 
et folide, comme la paix et la bonne police des peuples. 
Mais tous les vieillards déclarèrent que j'aVois parlé conunc 
Minos. 

. Le premier de ces vieillards s'ccria; Je vois l'accom- 
pliffement d'un oracle d' Apollon, connu dans toute notre 
île. Minos avoit confulté le dieu pour favoir combien 
de temps fa race régneroit fuivant les loix qu'il venoît 
d'établir. Le dieu lui répondit ; Les tiens cefferont de 
régner quand un étranger entrera <ïans ton île pour y /aire 
régner tes loix< Nous avions crainte que quelque étranger 
ne vînt, faire la conquête de l'île de Crète : mais le malheur 
d'Idoménée, et la fagefTe du fils d'Ulflb qui entend mieux 
que nul autre mortel les loix de Minos, nous moBlrent. le 
fens de l'oracle. Que tardons-nous à couronner celui que 
les dellins nous donnent pour roi ? 
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SaMMAIRE. 

Tclémaque raconte qu'il refufa la royauté de Crète pour rê^ 
tourner en Ithaque : qu'il propofa d*el re Mentor ^ qui re^ 
fufa aujji le diadème : qu'enfin pMjffemhlée preffaut Mentor 
de choifir pqfir toute la nutton^ il leur avoit expofé ce qu*il 
veneit d'apprendre des vertui d^ Arijlodème } qu'il fut pro» 
êlamé roi au même ipoment : qu'enfuite Mentor et M i'é^ 
tmnt embarques pour aller en Ithaque ; mais que Neptune^ 
pour confaler Vénus irritée^ leur avoit jUit fmre U naufrage^ 
après lequel la deejfe Calypfo venoit de les recevoir dant 
/on ile* 

AUSSI-TOT les vieillards fortîrent de Penceinte du 
bois facré ; et le premier, me prenant par la main, 
annonça au peuple, déjà impatient dans l'attente d'une 
déciiion, que j'avois remporté le prix. A peine acheva- 
t-il de pM-ler, qu'on entendit un bruit confus de toute 
l'âffemblée. Cnacun pouffa des cris de joie. Tout le 
TÎvage et toutes les montagnes voilînes retentirent de ce 
cri : Que le fils d'Ulyffe, femblable à Minos, régne fur les 
•CrétoiaT 

J'attendis un moment, et je faifoîs fîgne de la main 
pour demander qu'on m'écoutât. Cependant Mentor 
»e difoit^à l'oreille ; Renoncez-vous à votre patrie ? 

l'vn- 
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Fambîtion de régner vous fera-t-elle oublier Pénélope, 
qui vous attend comme fa dernière efpérance, et le grand 
Ulyfle que les dieux avoient réfolu de vous rendre ? 
Ces paroles percèrent mon cœur, et me foutinrent con- 
tre le vain déiîr de régner. Cependant un profond fî- 
lence de toute cette tumultueufe ajbmblée me donna le 
moyen de parler ainfî : O illuftres Cretois ! je ne mérite 
point de vous commander. L'oracle qu'on vient de 
rapporter marque bien que la race de Minos ceffera de 
x^gner quand un étranger entrera dans cette île, et y 
{ers, régner les loix de ce fage roi : mais il n'eft pas dit 
que cet étranger^ régnera* Je veux croire que je fuis cet 
étrang îf marqué par l'oracle : j'ai accompli la prédic- 
tion ; je fuis venu dans cette île, j'ai découvert le vrai 
fens des loix, et je fouhaite que mon explication ferve à 
les faire régner avec l'homme que vous choifirez. Pour 
I moi, je préfère ma patrie, la pauvre petite île d'Itha- 
que, aux cent villes de Crète,' à là gloire et a l'opulence 
■ de ce beau royaume. Souffrez que je fuive ce que les 
deftins ont marqué. Si j'ai combattu dans vos jeux, ce 
n^étoit pas dans l'efpérancc de régner ici 5 c'étoit pour 
mériter Votre cftime, et votre compàffiop ; c'étoit afin que 
vous me donnaffiez les moyens de retourner prompte- 
inent au lieu de ma naifTance, J'aime mieux obéir à 
mon père Ulyffe, et confoler ma mère Pénélope, que de 
régner fur tous les peuples de l'univers. O Cretois! 
vous voyez le fond de mon cœur : il faut que , je vous 
quitte ; mais la mort feule pourra finir ma recoanoiffancc. 
Oui, jufqu'au dernier foupir, Télénjaque aimera les 
Cretois, et s'intéreffera a leiir gloire comme à la fienne 
propre. 

A peine eus-je parlé qu'il s'éleva dans, l'aflèmblée un 
bruit fourd femblable à celui des vagues de la mer, 'qui 
fr'entre-choquent dans une tempête. Lesunsdifoient: Eft- 
ce quelque divinité fous une figure humaine ? D'autres 
foutenoient qu'ils m'avoient vu en d'autres pays, et qu'ils 
me rcconnôiflbîent. D'autres s'écroient : 11 faut le con- 
traindre de régner ici. Enfia je répris la parole, et 
chacun fe hâta de fe taire, ne fâchant fi je n'allois point 
accepter ce que j'avois refufé d'aborà. Voici les paroles 
^ue je leur dis : 

SonS&CK 
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Sou&ez, ô Cretois, que je vous dife ce^ que je 
penfe. Vous êtes le plus fage de tous les peuples ; 
mais la fagefle 'demande, ce me femble, Une précaution 
qui vous échappe. Vous devez choilir, non pas l'homme 
qui raifonne le mieux fur les loîx, mais celui qui les .pra« 
tique avec la plus confiante vertu. Pour moi, je fuit 
jeune, par conféquènt fans expérience, expofé a la vio^ 
lence des paflîons, et plus en état de m'inilruire ea 
obéifïànt pour commander un jour, que de commander 
maintenant. Ne cherchez donc pas un homme qui ait 
vaincu les autres dans les jeux d'efprit et de corps, mais 
qui fe foit vaincu lui-même ; cherchez un homme qui ait 
vos loix écrites dans le fond de fon^cœur, et dont toute ^ 
la vie foit la pratique de ces loix ; que fes adions, plutôt 
que fes paroles, vous le faffent choiûr. 

Tous les vieillards, charmés de ce difcours, et voyant 
toujours croître les applaudiffemens de l'aflemblée, me 
dirent : Puifque les dieux nous otent Tefpérance de 
vous yoir régner au miheu^ de nous, du moins aidez- 
nous à trouver un roi qui faffe régner nos loix. Con- " 
noiflez-vous quelqu'un qui puifle commander avec cette 
modération ? Je connois, leur dis-je d'abord, un homme 
de qui je tiens tout ce que vous eftimez en moi ; c'eft 
fa fageffe, et non pas la mienne, qui vient de parler ; et il 
m'a infpiré toutes les réponfes que vous venez d'entendfe. 

En même temps toute l'affemblée jetta les yeux fur 
Mentor, que je montrois, le tenant par la main. Je 
racontois les foins qu'il avoit eus de mon enfance, 
les périls dont il m'avoit délivré, les malheurs qui 
étoient venus fondre fur moi, dès que j'avois cefTé de 
fuivre fes confeils. D'abord on ne l'avoit point regardé 
a caufe de fes habits (impies et négligés, dé îa contenance 
modelle, de fon filence prefque continuel, de dfori air 
froid et réfervé. Mais quand on s'appliqua à le regar- 
der^ on découvrit dans fon vifage je ne fais quoi de ferme 
et d'élevé : on remarqua la vivacité de fes yeux, et la 
vigueur avec laquelle il faifoit jufqu-aux moindres ac- • 
tions. On le queftionna ; il fut admiré : on réfolut de le 
faire roi. Il s'en défendit fans s'émouvoir : il dit, qu'il 
préféroit les douceurs d'une vie privée a l'éclat de la 
royauté ; que les meilleurs rois étoient malheureux, en ce 
qu'ils ne faifoicnt prefque jamais le bien qu'ils vou- 

loient 
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loient iittrey et qu'ils faiibient fouvent» par la furprife 
des flattcuray 'ks maux qu'ils ne vouloicnt pas. Il 
ajouta» que» fi la fervitude eft miféràl^le, la royauté ne 
l'eft pas moins, puifqu'elle eft une fervitude déguifée* 
Quand on eft roi^ difoit-il» on dépend de tous ceusC 
dont on a befoin pour fe faire oba^ir. Heureux cdui 
qid n'eft point obligé de conunander ! Nous ne devons 
qu'à notre feule patrie» quand elle nous confie l'auto- 
rité» le {acrifice de notre liberté pour travailler au bien 
public. 

Alors les'Crëtoîs ne pouvant revenir de leur étonnement» 
lui demandèrent quel honune ils dévoient choifir. Un 
homme, répondit-il, qui vous connoiiTe bien, puifqu'il 
faudra qu'il vous gouverne, et qui craigne de vous gouvcr- 
aer. Celui qui dçfire la royauté ne la conrioît pas : et 
comment en remplira-t-il les devoirs, ne les cdnnoiffant 

. point ? Il la cherché pour lui : et vous devez défirer un 
homme qui ne l'accepte que pour l'amour de vous. 

Tous les Cretois furent dans un étrange furprife 
de voir «ieux étrangers qui ^ refufoient la royauté, recher- 

• chée par tant d'autres ; ils voulurent favoir avec qui il» 
étoient venus. Naufîcrate, qui les avoit conduits depuis le 
port jufqu'au cirque où l'on célébroit les jeux, leur mon- 
tra Hazaèl, avec lequel Mentor et moi étions venu* 
de l'île de Cypre. Mais leur étonnement fut^ encore 
bien plus grand, quand ils furent que Mentor avoit été 
cfclave d'Hazael» qu'Hazael, touché de la fagefie et de 

' la vertu de fon efclave, en avoit fait fon confeil et fon 

^ meilleur ami ; que cet efclave mis en liberté étoit le 
même qui venoit de refufer d'être roi, et qu'Hazaël étoit 
venu de Dam^s en Syrie pour s'inftmire des loix de MinoSy 
tant l'amour de la fagefle rempliflbit fon cœur. 

Les vieillards dirent à Hazaèl : Nous n'ofons vous 
prier de nous gouverner ; car nous jugeons que vous 
avez les mêmes penfées que' Mentor. Vous méprifez 
trop les hommes pour vouloir vous charger de les con- 
duire ; d'ailleurs, vous êtes trop détaché des richeffes,- 
et de . l'éclat de la royauté, pour vouloir acheter cet 
édat par les peines attachées au gouvernement des peu-» 
pies. Hazaèl répondit; ne croyez pas, 6 Cretois! "que 
je méprife les honynes. Non, non : je fais combien il 
eft grand de travailler à les rendre bons et heureux ; mais 
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ce travail eft rempli de peines» de dangers. L'éclat qui 
y ed attaché eft faux, et ne peut éblouir que des amei 
vaines, L.a vie eft courte ; les grandeurs irritent plus 
les paffions qu'elles ne peuvent les contenter : c'eft pour 
apprenne à me pafler de ces faux biens, et non pas pour 
y parvenir, que je fuis venu de fi loin. Adieu. Je ne 
ibnge qu'a retourner dans une vie paifible et retirée, où 
la figefle nouriffe mon cœur, et où les efpérances qu'oH 
tire delà vertu pour une .autre meilleure vie après la 
mort, me confolent dans les chagrins de la vieillefle. Si 
j'avois quelque chofe à fouhaiter, ce ne feroit pas d'être 
roi; ce feroit de ne me féparer jamais de ces deux hommes 
que vous voyez. 

Enfin les Cretois s'écrièrent, parlant à Mentor : Dites- 
nous, ô le plus fage, et le plus grand de tous les mortels t 
dites-nous donc qui eft-ce que nous pouvons choifir pour 
notre roi ? Nous ne vous laiffçrons point aller que vous 
ne nojis ayez appris le choix que nous devons faire. 
11 leur répondit : Pendant que j'étois dans la foule des 
fpedateurs," j'ai remarqué un homme qui ne témoignoit . 
aucun empreiTement : ceft un vieillard afîez vigou- 
reux. J'ai demandé quel homme c'étoit ; on m'a répondu 
qu*il s'appelloit Ariflodême. Enfuite j'ai entendu qu'on, 
lui difoit que fes deux enfans étoient au nombre- de , 
ceux qui combattoient ; il a paru n'en avoir aucune 
joie : il a dit, que, pour l'un, il ne lui fouhaitoit point 
les périls de la royauté, et qu'il aimoit trop fa patrie 
pour confentir- que l'autre régnât jamais. Par-la j'ai 
compris que ce père aimoit d'un amour raifonnable l'un 
<ie fes enfans qui a de la vertu, et qu'il ne fiattoit point 
l'autre dans fes déréglemens. Ma curiolîté augmentant, 
j'ai demandé quelle a été la vie de ce, vieillard. Un de 
vos citoyens m'a repondu : Il a long-temps porté les 
armes, et il eft couvert de bleffures ; mais fa vertu fincère ' 
et ennemie de la flatterie l'avoit rendu incommode a 
Idomenée. Ceft ce qui empêcha ce roi de s'en fervir 
dans le fiége de Troye : il craignoit un homme. qui lui 
donneroit de fages confeils qu'il ne pourroit fe ré- 
foudre à fuivre ; il fut même jaloux de la gloire que 
cet homme ne manqueroit pas d'acquérir bientôt ; il 
oublia tous fes fervices ; il le laiffa ici pauvre, mcprifc 
des hommes groffiers'et lâches, qui n'eftiment que les 
i ' K' richelfes^ 
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richffles ; mais content dans la pauvreté, il vît gaie- 
ment dans ^ un endroit écarté de P!lç, où il cultive fon 
champ de fes propres mains. Un de fes fis trarvaâte 
avec lui-; ils s'aiment tendrement, ils font heureux. Par 
leur fr^igalité et leur travail, ils fe font mis dans 
Tabondance des chofes nëceflaires à une vie (impie* 
Le fage vcillard donne aux pauvres malades dé Ton 
voîfînage tout ce qui lui refte au-delk de fes befoins, et 
de ceux de fons fils. Il feit travailler tous les jeunes 
gens ; il les exhorte, il les inftruit : il juge tous les ^- 
fJrends de fon voifinage ; il eft le père de toutes les fe- 
niilles. Le malheur de la fienne eft d*avoir un fécond 
fils, qui n'a voulu fuivre aucun de fes confeils. Le père, 
a^rès l'avoir long-temps foufFert pour tâcher de le corriger 
de . fes vices, Ta enfin chafifé : il s'eft abandonné à une 
folle ambition, et k tous les-plaifirs. 

Voilà, ô Cretois ! ce qu'on m'a raconté : vous devez 
favoir fi ce rédt eft véritable. Mais fi cet homme eft 
tel qu'on le dépeint, pourquoi faire des jeux ? pourquoi 
aflêmbler tant d'inconnus ? Vous avez au miBcu de vous 
un homme qui vous connoît, et que vous connoîflez ; qui 
fait la -guerre ; qui a montré fon courage non fetdement 
contre les flèches et ç<între les dards, mais contre Pàf- 
^reufe pauvreté ; qui a méprifé les richefies acquifes par 
la flatterie ; qui aime le travail ; qui fait combien l'agri- 
culture eft utile à un peuple ; qui détefte le fafte ; qui 
ne fe laifTe poiat amollir* par un amour aveugle de fes 
cnfans ; qui aime la vertli de l'un, et qui condamne le 
vice de l'autre ; en un mot, un homme qui eft déjà le 
père du peuple. Voila votre roi, i^'il eft vrai que vous 
défîriez de faire régner chez Vous les loix du fage Mînos. 

Tout le peuplé s'écria : Il eft vrai, Ariftodême eft tel 
que vous le dites ; c'eft lui quî eft digne de régner, Les 
vieillards le firent appeller : on le chercha dans la foule, 
où il étôit confondu avec Tes derniers du peuple. Il parut 
tranquille. On lui déclara qu'on le/aifoit roi. Il répon» 
dit : Je n'y puis confentir qu'a trois conditions. La pre- 
mière, que je quitterai la royauté dans deux ans, fi je 
ne vous rends meilleurs que vous n'êtes, et Û vous ré- 
fiftez ?iux loix. La féconde, que je ferai libre de con- • 
tinuer une vie fimple et frugale. La trôifième, que mes 

enfans 
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cnfans n'auront aucun rang, et qu après ma mort, on 
les traitera fans diftindlion, félon leur mérite, comme le 
refte des citoyens, 

A ces paroles» il s'éleva dans l'air mille cris de joie. 
I^e diadème fut mis par le chef des vieillards, garde» 
des loix, fur la tête d'Ariftodême. On fit des facriflces 
à Jupiter, et aux autres grands dieux. Ariftodême nmis 
fit des préfens, non pas avec la magniÇcencc ordinaire 
aux rois, mais avec ime noble limplicité. Il donna à 
Hazaël les loix de Minos, écrite^ de la main de Minos 
. même : il lui donna aulli un recueil de to,ute Phiftoire 
de Crète depuis Saturne, et Page d or : il fit niettre 
dans fon vaifleau des fruits de toutes, les efpèces qui 
font bonnes en Crète, et inconnues dans la Syrie, et 
lui offrit tous les fecours dont il pbuvoit avoir bc- 
foin. 

Comme nous preffions notre départ, il nous fit pré- 
parer , un vaifleau avec un grand nombre de bons ra- 
meur^, et d'bommçs armés j il y fit» mettre dès habits 
pQur nous, et des provifîons. A Pinftant même il s'éleva 
un vent favorable pour aller en Ithaque : ce vent, qui 
étoit contraire à Hazàèl, le contraignit d'attendre. Il 
nous vit partir ; . il nous emb^-afla conune des amis 
qu'il ne deyoit Jamais revoir. Les dieux font jufte^, 
difoit-il : il^ voient une amitié qui n'eft fondée que fur 
la yertu ; un jour ils nous rénuiront 5 et cçs champs for* 
tvm^s, ou Ton dit que les jijftejs jouiffent après la mort 
d'une paix éternelle, veiTont nos âmes fe rejoindre pour 
ne fe fçparer jamais. Oh ! fi jnes cendres pouvoient 
ainfi être.. recueillies avec les vôtres! En prononçant 
ces mots, il yerfoit des torrens' de larmes, et les foupiis 
étouffoient fa voix. Nous ne pleurions pas moins quq ûiî ; 
et il nous conduifit aii vailTeau. 

Pour Ariftodême, il nous dit i C'eft vous qui venez 
de me faire rpi ; fouvene;5-vous des dangers où vous 
m avez niis. Demandez au3^ dieux qu'ils m'infpirent 1^ 
vraie fageffe, et que je fuipafle autant en modération 
^ le? autres hommes, que je les furpaffe en autorité, l^our 
moi, je les prie de vous conduire heureufement dans 
votre patrie, d'y confondre l'infolence de vos ennemis, 
et de vous y fairç voir en paix Ulyffe régnant avçc fa 
X 2 cUèr^ 
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«hère Pénélope. Télcmaque, je vous donné un bon 
yaiffcau plein de rameurs, et d'hommes armés ; ils pour- 
ront vous fervîr contre ces honunes injuftes qui perfccu- 
tent votre marc. O Mentor I votre fageflè, qui n'a 
befoin de rien, ne me laifle rien à defirer pour vous. 
Allez to^s deux, vivez heureux enfemble ; fouvcnez- 
VOU3 d'Ariftodtme : et fi jamais les Ithaciens ont befoin 
des Cretois, comptez fur moi jufqu'au dernier foupir de 
ma vie. Il nous embraffa ; et nous ne pûmes, en le re- 
Hierciant, retenir nos larmes. 

Cependant le vent, qui enfloit nos voiles, nous pto- 
mettoit une douce navigation. Déjà le mont Ida n'étoit 
plus à nos yeux que comme une colline; tous les ri- 
vages difparoiflbient : les côtes du Péloponnèfe fem- 
Woient s'avancer dans la mer pour venir au-devant de 
wons. Tout-à-coup une noire tempête enveloppa le 
ciel, et irrita toutes les ondes de la mer. Le jour fe 
changea en nuit, et la mort fe préfentà k nous. O Nep- 
tune ! c*eft vous qui excitâtes, par votre fuperbe trident, 
toutes les eaux de votre empire- Vénus, pour fe 
venger de ce que nous Pavions méprifée jufques dans 
fon temple de Cythère, alla trouver ce dieu ; elle lui 
parla avec douleur ; fes beaux yeux ctoient baigilés de 
larme»: du moins c'eft ainfi que Mentor, inftruit de* 
chofes divines, me Pa affurc. SoufFrirez-vous, Nep- 
tune, difoit-clle, que ces impies fe jouent impunément 
de ma puiflance ? Les dieux mêmes la fentent; et ces 
téméraires mortel^ ont ofé condamner tout ce qui fe fait 
dans mon île. Ils fe piquent d'une fageffe à toute épreuve, 
et ils traitent Pamour de folie. Avez-vous otibiié que je 
fuis née dans votre empire ? Que tardez-vous à enfevelir 
dans vos profonds abymes ces deux hommes que je ne puis 
fouffrir ? ^ 

A. peine avoit-elle parlé, que Neptune fouleva les 
flots jufqu'au ciel : et Vénus rit> croyant notre naufrage 
inévitable. Notre pilote troublé s^écria, qu'il ne pou- 
Toitplus réfifter aux vents, qui nous pouifoient avec violence 
vers les rochers : un coup de vent rdmpit notre mât 5 et 
un moment après, nous entendîmes les pointes des rochers 
qui entr'ouvroient le fond du navire. L*eau entre de 
' tous côtés ; le navire s'enfonce ; tous nos rameurs pouf- 
fent de lamentable» cris vers le ciel. J'embraffe Men- 
tor, 
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tor^ et je lui dis : Voici^ la xnort^ il faut la recevoir avec 
courage. Les dieux ne nous ont déhyrés àc tant de 
périisy (^ pour nous faire péiir aujoiu-d'hui. Mourons, 
Mentor^ mourons ; c'eil une confolatiou pour moi de 
mourir avec vous : il Ib'oit inutile de difputer notre vie 
contre la tempête. ^ 

Mentor me répondit : Le vrai courage trouve toujours 
quelque reffource. Ce n'cft pas affez d'être prêt à rece- 
voir tranquillement la mort ; il faut, fans là craindre, 
faire tous fes efforts pour la repouEer. Prenons, vous et ^ 
mcû, un de ces grands bancs de rantieurs. Tandis que 
cette multitude d'hommes timides et troublés regrette 
la vie, fans chercher les moyens de la conferver, ne 
perdons pas un moment pour fsfuver la nôtre. Auill-tôt 
il prend une hache, il achève de couper le mât, qui 
étoit déjà rompu, et quiy penchant dans la mer^ avoit 
mis le vaiHèau fur le côté : il jette le mât hors du vaif- 
feau, et s'élance deffus au milieu des ondes funeu£e6 ; 
il m'appelle par mon nom^ et m'encourage pour le fuivrc. 
Tel qu'un grand arbre, que tous les ^ents conjurés at* 
laquent, et qui demeure immobile f^r £es profondes ra- • 
cines, enibrte que la tempête ne fait qu'agiter fes 
feuilles : de même Mentor, non-feulement ferme et cou- 
rageuXf mais doux et tranquille, fembloit commander 
aux vents^ et à la mer. Je le fuis. £t qui auroit pu . 
ne le pas fûivre, étant encouragé par lui ? Nous nous 
conduiûons noufr^nèmes fur ce mât flottant. C'étoit un 
grand fecours pour nous, car nous pouvions nous aifcoir 
defiiis 'f s'il eût fallu nager fans relâche, nos forces euf- 
fent été bicotôt équifées. Mais fouvent la tempête- faifoit 
tourner cette grande pièce dç bois, et nous nous trouvions 
enfoncés dans la mer : alors nous buvions l'onde amère, 
qui couloit de notre bouche, de nos narines, et de nos 
oreâles ; et nous étions contraints de difputer contre les 
flots, pour rattrap.er le deflus de ce mât. Qudquefois 
auffi une vague haute comme une montagne venoit pafTer 
fur nous, et nous nous tenions fermes, de peur que^ dans 
cette violente fecouffe, le mât, qui était notre unique 
efpérance, ne nous échappât. 

Pendant que nous étions dans cet état a£Freux, Men- 
tor, auffi paifible qu'il l'ed maintenant fur ce fiége de 
gazoDi me difoit: Croyez-vous, Télémi^que, que votre 
' K3 " vie 
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vi'e foit abandonnée aux vents, et aux flots ? Croyez- 
vous qu'ils puiflent vous faire périr fans l'ordre des 
dieux ? Non, non ; les dieux décident de tout. C'eft: 
donc les dieux, et non pas la mer, qu'il faut craindre* 
Fuffiez-vous au fond des abymes, la main* de Jupiter 
pourroit vous en tirer. FuiBez-vous dans l'Olympe, 
voyant les aftres fous vos pieds, Jupiter pourroit vous 
plonger au fond de Tabyme, ou vous précipiter dans le» 
flammes du noir Tartare. J'écoutois, et j'admirois ce dif- 
cours, qui me confoloit un peu : mais je n'a'^ois pas 
l'efprit aflez libre pour lui répondre. Il ne me voyoit 
point : je ne pouvois le voir. Nous paflames toute ia 
nuit, tremblans de froid, et demi-morts, fans favoir où 
la tempête nous jettoit. Enfin les vents commencèrent 
à s'appaifer ; et la mer, mugiffant, reflembloit à une per- 
fonne, qui, ayant été long-temps irritée, n'a plus qu'un 
refte de trouble et d'émotion, étant lafl*e de fe mettre eti 
fureur ; elle grondoit fourdement, et fes flots n'^t oient 
prefque plus que comme les filions d'un champ labouré. 

Cependant l'Aurore vint ouvrir au Soleil les portes' du 
ciel, et nous annonça un beau jour. L'orient ètoit tout 
en feu ; et les étoiles, qui avoient été û long-temps ca- 
chées, reparurent, et s'enfuirent a l'arrivée de Phébus. 
Nous apperçûmes de loin la terre, et le vent nous en ap- 
prochoit : alors je fcntis l'efpérance renaître dans mon 
cœur. Mais nous n'apperçûmes aucun de nos compag- 
nons : félon les apparences, ils perdirent courage, et la 
tempête les fubmergea tous avec le vaifleau. Quand nous 
fûmes auprès de la terre, la mer nous pouflbit contre des 
pointes de rochers, qui nous euffent brifés ; mais nous tâ- 
chions de leur prefenter le bout dé notre mât : et Mentor 
faifoit de ce mât ce qu'un fage pilote fait du meilleur, 
gouvernail. Ainfi nous évitâmes ces rochers affreux, et 
nous trouvâmes enfin une côte douce et unie, bià, nageant 
fans peine, nous abordâmes fur le fable. C'eft Ta que vous 
nous vîtes, ô grande déefle, qui habitez cette. île ; c'eft 
là que vous daignâtes nous recevoir. 
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Caîypfo admire Têlémaque dans fes aventures^ et n^oU', 
hhe rien pour le retenir dans fon ile, en Rengageant 
dans fa pajpon. Mentor^ par fes remontrances^ foutient 
Télémaque contre les . artifices de cette déejfe^ et contre 
Cupidonj que Vénus avoit amené à fon fecours. Néan- 
moins Télémaque^ et la nymphe Eucharis rejfentent bientôt 
vne pajjton mutuelle^ qui excite d^ abord la jaloufie 'de Ca^ 
lypfo, et enfuiie fa colère contre ces dieux amans^ Elle 
jure par le Styx que 7'élémaque fortira de fon ile» Cu^ 
pidon va la confoler, et oblige fes nymphes à aller brûlet 
un vaiffeau fait par Mentor^ dans le temps que celui-ci 
entraîne Télémaque pour s'y embarquer, Télémaque fent 
une joie fecrette de voir brûler ce vaiffeau. Mentor y qui 
s^en apper^oit^ le précipite dans la mer^ et s* y jette lui- 
mêmcj pour gagner^ en nageant^ un autre vaiffeau quHl 
voyait près de cette cote, ^ . 

QUAND Télémaque eut achevé ce difcours, toutes 
les nymphes, qui avoient été immobiles, les yeux 
attachés fur lui, fe regardoient les unes les autres, 1 Elles 
fe difoient avec étonnement : Quels font donc ces hom- 
mes fi chéris des dieux ? A-t-on jamais ouï parler d'aven- 
tures 
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tûtes fi mervcilleufes ? Le fils d'Ulyffc le furpaflè dtia 
en éloquence, en (agefley et en valeur. Quelle mine! 
quelle beauté ! quelle douceur ! quelle modêftie ! mais 
quelle nobleiTe, et quelle grandeur d*ame I Si nous ne 
favions qu il eft fils d'un mortel, on le .prendroit aifémer.t 
pour Bacchus, pour Mercure, ou même pour le granc^ 
Apollon Mais quel eft ce Mentor, qui paroît un hom- 
me fimple, obfcur, et d'une médiocre condition i Quan<t 
on le regarde de près, on trouve en lui je ne fais quoi au 
dcflus de l'homme. 

Calypfo écoutoit ce difcours avec un trouble qu'elle 
ne pouvoit cacher : fes yeux errans alloient fans celle 
de Mentor a Télémaque, et de Télcmaque a Mentor. 
Quelquefois elle vouloit que Télémaque recotriMoiçât 
cette longue hiftoire de fes aventures ; puis tout à-coup 
elle s'interrompoit elle-même. Enfin, fe levant bruf- 
quement, elle mena Télémaque feul dans un bois de 
myrte, où elle n'aublia rien pour favoir de lui û Men- 
tor n'étoit point une divinité cachée fous la forme d'un 
homme. Télémaque ne pouvoit le hii dire ; car Mi- 
nerve, en l'accompagnant fous la figure de Mentor, ne 
s'étoit point découverte à lui, à caufe de fa grande jeu- 
neffe. Elle ne fe fioit pas encore afTez à fon fecrct poiu' 
lui confier fes deffein s. D'ailleurs, elle vouloit l'éprouver 
par les plus grands dangers 5 et, s'il eut fu que Minene 
étoit avec lui, un tel fecours l'eût trop foutenu ; il n'au- 
roit eu aucune peine k méprifer les. accidens les plus 
affreux. Il prcnoit donc Minerve pour Mentor : et tous 
les artifices de Calypfo furent inutiles pour découvrir ce 
qu'elle défîroit favoir. 

Cependant toutes les nymphes, affemblées autour de 
Mentor, prenoient plaifir k le queftionner. L'une lui 
demandoit les circonllances de fon voyage d'Ethiopie ;. 
l'autre. vouloit favoir ce quil avoit vu k Damas; une 
autre lui demandoit s'il avoit connu autrefois Ulyfie 
avant k fiége de Troye^ Il répondit k' toutes avec dou- 
ceur ; et fes paroles, quoique fimples, étoient pleines de 
grâces. Calypfo ne les laifia pas long-temps dans cette 
converfation j elle revint : et pendant que les nymphes 
fe mirent a cueillir des fieur* en chantant pour amufer 
Télémaque, elle prit k l'écart Mentor pour le faire 
parler. La douce vapeur du fommeil ne coule pa§ plus 

,. . douccmcut 
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doucement dans les yeux appefantie, et dans tous le* 
membres fatigués d'un homme abattu, que les parole» 
fiatteufcs de la déefle s'infinuoient pour enchanter le 
cœur de Meator: mais elle fentoit toujours je ne fais 
quoi qui repauffoit tous fes efforts, et qui fe jouoit de 
fes charmes. Semblable k un rocher efcarpé, qui cache 
i^m front dans les nues, et qui fe joue de la ra^e des 
vents," Mentor, immobile dans fes fages deffeins, fe laif- 
ioit preffer par Calypfo. Quelquefois même il lui laif- 
foit efpérer qu'elle l'embarraiferoit par fes quellions, et 
fju'elle tireroit la vérité du fond de fon cœur": mais au 
moment où elle croyoit fatisfaire fa curiofité, fes ef- 
pérances s'évanouifToient ; tout ce qu'elle s'imaginoit 
teniriui échappoit tout-a-coup ; et une réponfe courte de 
Mentor la replongeoit dans fes incertitudes. 

Elle paifoit ainfi les journées, tantôt en flattant Télé- 
maque, tantôt cherchant les moyens de le détacher de 
Mentor, qu'elle n'efpéroit plus de faire parler. Elle 
cmployoit fes plus belles nymphes à faire naître les feux 
de l'amour dans le cœur du jeune Télémaque ; et une 
divinité plus puiflante qu'elle, vint a fon fecours pour y 
rcuflir.. 

Vénus, toujours pleine de relfentiment du mépris que 
Mentor et Télémaque avoient témoigné pour le culte 
qu'on lui rendoit dans l'île de Cypre, ne pouvoit fe 
confoler de voir que ces deux téméraires mortels euffent 
échappé aux vents, et à la mer dans la tempête excitée 
par Neptune. * Elle en fit des plaintes amères à Jupiter»; 
mais le père des dieux fouriant, fans vouloir Jui dé- 
couvrir que Minerve, fous la figure de Mentor, avoit 
ûiuvé le fils d'iJlyfTe, permit à Vénus- de chercher les 
moyens H cfe venger de ces deux hommes. Elle quitte 
l'01y*<»ipe ; elle oublie les doux parfums qu'on brûle fur 
fes \utels à Paphos, à Cythère, et à Idalie ; elle vole daiia 
fr 11 char attelé de colombes ; elle appelle fon fils ; et, la 
Jouleur répandant dé nouvelles grâces fur fon vifage, elle 
lui parla ainfi : 

Vois-tu, mon fils, ces deux hommes, qui méprifent ta 
puiffance et la mienne ? Qui voudra déformais nous ado- 
rer? Va, perce de tes flèches ces deux cœurs infenfî» 
blés : defcends avec moi dans cette île ; je parlerai à Ca- 
lypfQ* Elle dit ; et, fendant les airs dans un nuage tout 

doré* 
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doré, elle le préfenta a Calypfo, qui dans ce moment étoit 
feule au bord d'une fontaine affcz loin de fa grotte. 

Malheureufe déelTe ! lui dit-elle^ l'ingrat Ulyfle vous 
a méprifée ; fon fila, encore plus dur que lui, vous -pré- 
parc un femblablc mépris : mais l'Amour vient lui-même 
pour yous venger. Je vous le laiflè ; il demeurera par- 
mi vos nymphes, comme autrefois l'enfant Bacchus, qui 
. fut nourri parmi les nymphes de Pile de Naxos. Téîé- 
. maque h verra comme un enfant ordinaire ; il ne pouiTa 
s'en défier ; et il fentira bientôt fon pouvoir. Elle dit ; 
et, remontant dans le nuage doré d'oii tUc étoit fortie, 
elle laiiTa après elle une odeur d'ambrofie dont tous k» 
bois de Câlypfo furent parfumés. 

L'Amour deùieura entre les bras de Calypfo. Quoique 
déeife, elle fentit ^a flamme qui couloit déjà dans £bn fein» 
. Pour fe^ foulager, elle le donna auiTi-tôt à la nymphe qui 
étoit auprès d'elle, nommée Eucharis. . Mais, hélas ! 
dans la fuite combien de fois fe repentit elle de l'avoir 
f^it ! D'abord rien me paroiffoit plus innocent, plus dou^, 
plus fumable, plus ingénu, et plus gpradeux que cct.enfaat« 
A le voir enjoué^ flatteur, toujours, riant, on auroit 
cru qu'il ne pouvoit donner ^ue du plaifir : mais à 
peine s'étoit-on fié à fies carefl*es, *qu'on y fentoit je ne fais 
^uoi d'empoifonné. L'enfant mali;i et trompeur n^ c^ 
fefToit que pour trahir ; et il n€ rioit jamais que des maux 
cruels qu'il avoit faits, ou qu'il voujoit faire. Il n'ofoit 
approcher de Rfçntor, dont la. févérité i'épouv^ntoit ; 
el il fentoit que cet inconnu étoit iuviiinérable, enforte 
i|u'aucune de feç flèches n'aui*oit pu le percer. Pour les 
tiympbesy eHes fentirent bientôt les feux que rette enfant 
tiompeur ajluoie ; mais elles cachoient avec foin la plaie 
profonde qui s'envenimoit 4<ins leurs cœurs. 

Cependant Télémaque, voyant cet enfant qui fc jonoit 
avec les uympbes, fut furpris de fa douceur, et de fa beauté^ 
il l'embrafle, il le prend tantôt fur fes genowîf, tantpt en- 
tre fes br^s ; il fent en lui-même une inquiétude, dont 
il ne peut trouver la caufe. Plus il cherche à fe jouer 
innocemment, plus il fe trouble, et s'amollit. * Voyez- 
vous ces nymphes? difoit-il à Mentor. Combien font- 
.çlks difliêren^es de ces femmes de l'ile de Çypre, dont la 
beauté étoit choquante, à caufe de leur misf^o^^ûie I Cea 
beautés immortelles montrent une iamoçtnçÇf une mç- 

deftie» 
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deftie, une fiinplîcîté qui chîirment. Padant airifî, 3 rou- 
gilToit fans favoir pourquoi. Il ne pouvoit s'empêcher 
de parler j mai* à peine avoit-il commen(ié, qu'il ne pou- 
voit continuer ; fes paroles ètoicnt entrecoupas, obfcures, 
et quelquefois elles n'avoient aucun fens. , 

Mentor lui dit : O Télémaque ! les dangers de Tile 
de Cypre n*étoient rien, fi on les compare a. ceux dont 
vous ne vous défiez pas maintenant. Le vice greffier fait 
horreur, l'impudence brutale donne de l'indignation ; 
mais la beauté modefte eft bitn plus dangereufe : en 
l'aimant, on croit n'aimer que la vertu ; et infenlîble- 
ment on fe laifTe aller aux appas trompeurs d'une paffion 
qu'on n'apperçoit que quand il n'eft prefqu'e plus temps 
de l'éteindre- Fuyez, ô mon cher Télémâquè ! fuyez 
ces nymphes, qui ne font fi difcrétes que poUr vous mieux 
tromper; fuyez les dangers de vôtre jeunefle : mais' 
fur-tout fuyez cet enfant que vous ne connoiffez pas. 
C'eft l'Amour, que Vénu^, fa mère, efl venue apporter 
dans cette île, pour fe venger dii niépris que vous avez 
témoigné pour le culte qu'on lui rend à Çythère : il a 
blefle le cœur ;de la déeffe Calypfo ; elle eft paffionéc 
pour vous : il a brûlé toutes les nymphes qui l'environ- 
nent : vous brûlez vous-même, ô malheureux . jeune 
homme ! prefque fans le favoir. 

TéjLémaque interrompoit fouvent Mentor, lui difant : 
Pourqoui ne demeurerionft^ nous pas dans cette île ? Ulyfle 
ne vit plus ; il doit être depuis long-temps enfeveli dans 
les ondes : Pénélope, ne voyant revenir ni lui ni moi, 
n*aura pu réfifter àtant de prétendans ; fon père Icare 
l'aura contrainte d'accepter un nouvel époux. Retour- 
nerai- je à Ithaque pour la voir engagée dans de nouveaux 
liens, et manquant à la foi qu'elle avoit donnée à riion 
père ? Les Ithaciens ont oubh'é Ulyfle. Nous ne pou- 
vons y retourner que pour chercher une mort affurée, pu- 
ifque les amana de Pénélope ont occupé toutes les avenue^ 
du port, pour mieux afTurer no^re perte à notre retour. 

Mentor répondit : Voilà l'effet d'une aveugle paifîofi. 
On cherche avec fubtîlité toutes les raifons qui la favo- 
rifent, et on fe détourne, de peur de voir toutes celles qui 
la condamnent ; on n'eft plus ingénieux que pour fe 
tromper, et pour étouffer fes remords. Avez vous ou- 
blié tout ce que les dieux ont fait pour vous ramener" 

dans 



I20 TELEMAqiJE. Liv.VU. 

dans votre patrie? Comment êtes-vous forti deJàSi* 
cile ? Les malheurs que vous avez éprouvés en Egypte, 
ne fe font-fla pas tournés tout-k-coup en profpérités ? 
Quelle main inconnue vous a enlevé k tous les dangeri 
qui menaçoient votre tête dahs la ville de Tyr ? 
Après tant de merveilles, ignorez-vous encore ce que 
les deftinées vous ont préparé ? Mais que dif-je ? Voiis - 
en êtes indigne. Pour moi, je pars, et je faurai bien 
fprtir dé cette île. Lâché fils d'un père fi fage, et fi géné- 
reux ! menez ici une vie molle, et fans honneur au milieu 
des femmes; faites, malgré les dieux, ce que votre père 
crut indigne de lui. 

Ces paroles de mépris percèrent Téïémaque jufq'au 
fond du cœur. Il fe fcntoit attendri au difcours de Men- 
tor ; fa douleur étoit mêlée de honte ; il craignoit l'indig- 
nation et le départ de cet homme li fage, à qu'il devoit 
tant : mais une paillon naiffante, et qu'il ne connoiflbit 
pas lui-même, faifoit qu'il, n'étoit plus le même hom- 
me. Quoi donc ! difoit-il à Mentor, les larmes aux 
yeux, vous ne comptez pour rien l'immortalité qui m'efl: 
offerte par la déeife ? Je compte pour rien, répondit 
Mentor, tout ce qui eft contre la vertu, et contre les or- 
dres des dieux. La vertu vous rappelle dans votre patrie 
pour revoir Ulyfle et Pénélope : la vertu vous défend 
de vous abandonner à une folle paffion. Les dieux.qui 
vous ont délivré de tant de périls pour vous préparerunc 
gloire égale à celle ide votre père, vous ordonnent de 
quitter cette île. L'Amour feul, ce honteux tyran, peut 
vous y retenir. Hé! que' feriez -vous d'une vie immor- 
telle fans liberté, fans vertu, fans gloire ? Cette vie fe- 
roit encore plus malheureuîe, en ce qu'elle ne pourroit 
finir. 

Tclémaque ne répondoit à ce difcours que par des fou- 
pirs. Quelquefois il auroit fouhaité que Meritor l'eût 
arraché malgré lui de Tîle : quelquefois il lui tardoit 
que Mentor fût parti, pour n avoir plus devant fes yeux, 
cet ami févère. qui . lui reprochoit fa foiblefle. Toutes 
• ces penfées contraires agitoient tour-à-tour fon cœur, . 
et aucune n'y étoit conftante : fon cœur étoit comme la 
mer, qui efl le jouet de tous les vents contraires. Il de- 
meuroit fouvent étendu et immobile fur le rivage de la 
mer, fouvent dans le fond de quelque bois fombre, ver- 

fant 
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Tant des larmes amères, et pouflant des cris femblables 
aux rugiiTemens d'un lion. Il étoit devenu maigre ; fes 
yeux creux étoient pleins d'un feu dévorant : à le voir 
pâle, abattu, et défiguré, on. auroit cru que ce n'étoit 
point Télémaque Sa beauté, fon enjouement, fa noble 
fierté s'enfuyoient loin de lui ; il périiToit. Tel qu'une 
fieur qui, étant épanouie le matin, répand fes doux par- 
fums dans la campagne,- et fe flétrit ; peu-à-peu vers le 
foir ' fes vives couleurs s'effacent ; elle languit, elle fc 
dcfféche, et fa belle tête fe penche, ne pouvant plus fc fou- 
tenir. Ainfi le fils d'Ulyffc étoit aux portes de la mort. ' 

Mentor, voyant que Télémaque ne pouvoit réfiller à k 
violence de' fa paflion, conçut un defTein plein d'adrefTc 
pour le délivrer d'un fi grand danger. Il avoit remarque, 
que Calypfo aimoit éperdument Télémaque, et que Té- 
lémaque n'aimoit pas moins la jeune n^^mphe EucLaris ; 
car le cruel Amour, pour tourmenter les mortels, fait 
qu'on n'aime guère la perfonne dont on cft aimé. Men- 
tor réfoiut d'exciter la jaloufie de Calypfo. Eucharis de- 
voit emmener Télémaque dans une chaife. Mentor dit 
à CMypfo : J'ai remarqué dans Télémaque une palTio.i 
pour la chaffe, que je n'avois jamais vue en 'lui ; ce plai- 
fir commence k le dégoûter de tout autre ; il n'aime plus 
qiie les forets, et les montagnes les plus fauvages. Eil-cc 
vous, ô déeffe, qui lui infpirez cette grande ardeur ? 

Calypfo fentit un dépit cruel en écoutant ces paroles ; 
et elle ne put fe retenir. Ce Télémaque, répondit-elle, 
qui a méprifé tous les plaiûrs de l'île de Cypre, ne 
peut rciifterà la médiocre beauté d'une de mes nymphes. 
Comment ofe^t-il fe vanter d'avoir fait tant d'aélions 
mer\'eilleufes, lui dont le cœur s'amollit lâchement par 
la volupté, et qui ne femble né que pour paffer une vie 
obfcure au milieu des femmes ? Mentor, remarquant avec 
plaifir combien la jaloufie troubloit le cœur de Calypfo, 
n'en dit pas davantage, de peur de la mettre en dé- 
fiance de lui : il lui montroit feulement un vifage trille 
et abattu. La déeflé lui dccouvi"oit fcs peines fur toutes 
les chofes qu'elle voyoit ; et elle faifoit fans cefie des 
plaintes nouvelles. Cette chalfe, dont Mentor l'avoit 
avertie, acheva de la mettre en fureur. Elle fut qiic 
Télémaque n'avoit cherché qu'à fe dérober aux autres 
, , L nymphes 
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nymphes pour parler à Eacharis. On prqpofoit même 
dcja une fecojnde chaffe, où eHe prévoyoit qu'il feroit 
comme dans la première. Pour rompre les mefures de 
Télcmaque, elle déclara qu'elle en vcuîoit être. Pui^ 
tout-a-coup, ne pouvant plus modérer fa reflentiment, elle 
lui parla a?nli : " . . 

.Eil-ce-dorx ainfî, ô jeune téméraire, que tues venu 
dans mon île pour échapper aujufle naufrage qu€ Nep- 
tune te préparoit, et a la vengeance, des dieux ? N'es- 
tu entré dans cette île, qui n'eil ouverte h aucun niortel, 
que pour méprifer ma puifîance, et l'amour que je t'ai 
témoigne ? O divinités de l'Oîympe, t^t du Styx, écou- 
tez une malheureufe déefle ! hâtez-vous de confondre ce 
perfide, cet ingrat, cet impie* Puifque tu es encore 
plus dur, et plus injulle que ton père, puifics-tù foufirir 
des maux encore plus longs, et plus cruels que le fiens ! 
Non, fflon, que j-unais tu ne revoies ta patrie, cette 
pauvre et mifcrable Ithaque, que tui n'as point eu de 
honte de pirférer a l'immortaHté ! ou plutôt, que tu pé- 
ri fies en la voyant de. loin, au miheu de la mer, et que 
ton corps, devenu le jouet des flots, foit rejette, ^ns 
efpérance de fépulture, fur le fable de ce. rivage ! Que 
' mes yeuç le voient mai^gé par les vautours ! Celle que tu 
aimes le verra aulTi ; elle le verra ; elle en aura le cœur 
déchiré ;'et fon défefppir fera mon bonheur. 

En parlant ainfi, Calypfo avoit les yeux rouges et 
enflammés : fe regards ne s'^rrétoient ' en aucun endroit ; 
ils avoicnt j^ ne fais quoi de fombre et de farouche. 
Ses joues tremblantes jétoient couvertes 4e taches noires, 
et livides ; elle changeoit a chaque moment de couleur. 
Souvent, une pàkur mortelle fe r^^pandoit fur tout fon 
vifage : fes larmes ne couloient plus, comme autrefois, 
avec abondance ; la rage et le d^fefpoir fembloient en 
avoir tari la fource, et k peine en couloit-il quelques-unes 
fur fes joues. Sa voix étoit rauque, tremblante, et entre- 
coupée. Mentor obfervoit tous . fês mouvement, et ne 
parloit plus k Télémaque. Il le traitoit comme un mala- 
de défefpéré qu'on abandonne ; il jettoit-fouvent fur l^ii 
des regards de compafiîon. 

Télémaque fentoit combien il étoit coupable, et in- 
digne de l'amitié de Mentor. Il n'ofoit lever les 
yeux, de peiir de rencontrer ceux de fon ami, dont le 

filence 
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fiîencè nrêmc le condahinoit. Quelquefois il avoit envie 
d'aller fe> jetter à fon cou, et de lui témoigner combien 
il étoit touché de fa faute: mais il étoit retenu, tantôt 
par une maumfe honte, çt tant'*t par la crainte d'aUef 
plus loin qu'il ne vouloir, pour fe retirer du péril ; car 
le péril lui fembloit doux, et il ne pouvoit encore fe ré- 
foudre à vaincre fa folle paiïîon. 

Les dieux et les déelFes de lOîympe, affemblés dans 
lin profond (Uence, avoient les yeux attachés fur Pile de 
Calypfo, pour voir qui feroit victorieux, ou de ^Mi- 
nerve, ou de l'Amom-. L'Amour, en fe jouant avec 
les nymphes, avoit mis tout en feu dans l'ile. Mi- 
nerve, fous la figure de Mentor, fe fervoit de la jalouiie, 
inféparable de l'Amour, contre l'Amour même. Jupiter 
avoit réfolu d'être lé fpeftateur de ce combat, et de de- 
meurer neutre. 

CfpendsMit Euchari^, qui craignoit que "Télémadjue ne 
lui échappât, iifoit de mille artifices pour le rettnir dans 
fes liens. Déjà eUo alloit partir avec lui pour la fé- 
conde chaff^e, et elle "etoît vêtue comme Diane. Vénus 
et Cupidon avoient répandu fur elle de nouveaux char- 
mes ; enforte que ce jour là fa beauté effaçoit celle de la 
déeSe Calyplo mèrt\e. Calypfo, la regardant de loin, 
le regarda en même temps dans la plus claire de fes 
fontaines ; efle eut honte de fe voir. Alors elle fe cacha 
au fond de Ùl grotte, et parla ainfi toute feule s 

Il ne me fert donc de rien d'avoir voulu troubler ces 
deux amans, en déclarant que je veux être de cette 
chalTél En ferai -j e ? irai-je la faire triompher, et faire 
fervir ma beauté* à relever la lienne ? faudra-t-il que 
Télcmaque, en me voyant, foit encore plus pairiotiiié pour 
fon Eucharis? O mallieureuie I qu'ai-je fait? Non, je. 
n'y irai pas^ ils n'y iront paé eux-mêmes ; je faurai bien 
Ici en empêcher. Je vais trouver Mentor ; je le prierai,, 
d'enlever Télémaque : il le ramènera à Ithaque. Mais 
W dis-je ? eh 1 que deviendrai -je quand Télémaque fera 
parti ? Où fuis-je ? Que refte-t-il à faire ? O cruelle Vé- 
nus ? Vénus, vous m'avez ' trompée ; . ô perfide préfent 
«jue vous m'avez fait î Pernicieux enfant ! Amour em- 
peflél je ne t'avois ouvert mon cœur que dans l'efpé- 
»nce de vivre heureufe avec Télémaque, et tu n'as 
I^ 2 . porté- 
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porte dans ce cœur que trouble, et que défcfjfoir \ Mes 
nymphes fe font révoltées contre moi. Ma divinité ne 
me fert plus qu'à rendre mon malheur étemel. Oh ! fi 
j'étois libre de me donner la mort pour finir mes dou- 
leiusî' Télémaquc, il faut que tu meures, puifque je 
«0 puis mourir. Je me vengerai de tes ingratitudes ; 

ta nymphe le verra ; je te percerai à fes yeux Mais 

je m'égare. O. malheureufe Calypfo ! que veux-tu ? Faire 
périr un innocent que tu as jette toi-mcme dans cet abynr>e 
de malheurs ! C'eft rr.oi qui ai mis le flambeau dans 
le fein du chafte Télémaque. Quelle innocence ! 
•quelle vertu ! quelle horreur du vice ! quel courage 
contre les honteux plaifirs ! Falloît-il cmpcifonner fon 

cœur ? Il m'eût quittée Hé bien ! ne faudra-t-il pas 

qu'il me quitte, ou que je le voie plein de mépris 
pour moi, ne- vivant plus que pour ttia rivale ? Non, 
ron, je ne foufîre que ce que j'ai bien mérité. Pars^ 
Tèk'maque, va-t-en au-dela des mers : laiiTe Calypfa 
fana confolation, ne, pouvant fupportcr' la vie, ni trouver 
la mort : laiffe-la inconfolable, couverte de honte, dé- 
fefpérée, avec ton orgueilleufe Eucharis 

Elle parloit ainfi feule dans fa grotte : mais tout-à- 
. coup elle fort im.pctueufement : Où êtes-vous, ô Men- 
tor? dit elle. Eft-ce ainfî que vous foutenez Télé- 
maque contre le vice auquel il fuccombe ? Vous dor- 
mez, tandis que l'Amour veille contre vous. Je ne 
puis fouffrir plus long temps cette lâche indifférence que 
vous tcmoigntz. Verrez-vous tranquillement le fils 
d'Uîyfie defhoncrer fon père, et négliger fa haute def- 
tinée ? Eft-ce a vous, ou à moi, que fes parens ont 
confié fa conduite ? C'eft moi qui cherche les moyens 
de guérir fon cœur ; et vous, ne ferez vous rien ? Il 
y a, dans le lien le plus reculé de cette foret, de grands 
peupliers propres a conftruire \m vailTeau ; c'eft là qu'U- . 
lyfTe fit celui dans lequel il fortit de cette îie. Vous 
trouverez au même endroit une profonde caverne, où font 
.tous les inftrumens ncceffaires pour tailler, et pour joindre 
toutes les pièces d'un vaifTeau 

A, peine eut-elle dit ces paroles, qu'elle s'en repen- 
tit. Mentor ne perdit pas un moment : il alla dans 
cette caverne,^ trouva' les inftrumens, abattit les peu- 
pliers, et mit en un feu! jour un vaifTeau en état de 

voguer. 
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voguer. C'éil que la puiiTance et Pinduftrie dé Mi- 
nerve n'ont pas befoin d'un grand temps pour achever le» 
plus grands ouvrages. 

Calypfofe "trouva dans une horrible peine d'efprit :- 
d'un coté, elle" vouloit voir û le travail de Mentor 
s'avançoit ; de l'autre, elle ne pouvoit fe réfoudre a 
quitter la chaflfe, où Eucharis auroit été en pleine li- 
berté avec Télémaque. La jaloufie ne lui permit ja- 
mais de perdre de vue les deux amans : mais elle ta* 
choit de détourner la chafle du crté où elle favoit que 
Mentor faifoit le vaifleau. • Elle cntendoit les coups de 
hache, et de marteau : elle prêtoitloreilîe ; chaque coup la. 
faifoit frémir. Mais, dans le moment même, elle craig- 
noit que cette rêverie ne lui eût dérobé quelque figne, ou. 
quelque coup-d'œil de Télémaque à la jeune nymphe. 

Cependant Eucharis difoit à Télémaque d'un ton ^ 
moqueur : Ne ci-aignez-vous point que Mentor ne vous 
blâme d'être venu à la chafTe fans lui ? Oh ! que vous êtes 
à plaindre de vivre fous un ii rude maître I Rien ne . 
peut adoucir fon auftérité : il afFedle d'être ennemi de 
tous les plaillrs ; il ne peut foufFrir que vous en goûtiez , 
aucun : il vous fait un crime des chofes les plus inno- 
centes. Vous pouviez dépendre de lui pendant que. 
vous étiez hors d*état de vous conduire vous-même ; 
mais, après avoir montré tant de fagefîe, vous ne. devez, 
plus vous laifTer traiter en enfant 

Ces paroles artiiicieufcs perçoient le cœur de Télé** , 
maque, et le remphlfoient de dépit contre Mentor, 
dont il vouloit fecouer le joug. Il craignoit de le 
revoir, et ne répondoit rien à Eucharis, tant il étoit 
troublé. Enfin, vers le foir, la chafie s'étant pafiee, de. 
part et d'autre, dans une contrainte perpétuelle, on 
revint par' un coin de la forêt, aflez voilîn du lieu où. 
Mentor avoit travaillé tout le jour. Calypfo apperçut 
de loin le' vaiîfeau achevé : fes yeux fe couvrirent à 
l'inftant d*uti épais nuage, femblable' k celui de 'la- 
mort. Ses genoux, tremblans. fe • déroboicnt fous elle ;. 
une froide fueur courut par tous les. membres de fon. 
corps: elle fut contrainte de s appuyer fur les nymphes 
qui l'environnoient ; et Eucharis lui: tendant la main 
pour la fout enir, elle, la repoulfa,. en jettant fur elle un. 
regard terfibl^.. 

L 2 Télémaque 
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Télémaquc, qui vit ce vaiflcau, mais qui ne vit point 
Mentor, parce qu'il 8*ctoit déjk retiré, a}'ant fini fon 
travail, demanda à la déeffe k qui étoit ce vaiflcau, et 
à quoi on le deflinoit. D'abord elle ne put répondre ; 
mais enfin elle dit : C'eft pour renvoyer Mentor que je 
Tai fait faire : vous ne ferez plus embarraflc par cet anif 
févère qui s'oppofe à votre bonheur, et qui fcroit ja- 
loux, fi vous deveniez immortel Mentor m'aban- 
donne ! c'eft fait de moi, s'écria Télémaque. O Eu- 
charis, fi Mentor me quitte, je n'ai plus que vous. .... 
Ces paroles lui échappèrent dans le tranfport dé fa pai- 
fion. Il vit le tort qu'il avoit eu en les difant : mais il 
n'avoit pas été libre de penfer au fens de ces paroles. 
Toute la troupe, étonnée, demeura dans le filence. Eu- 
charis, rougiffant, et baiflant les yeux, demeuroit der- 
rière, toute interdite, fans ofcr fe montrer. Mais, pen- 
dant que la honte étoit fur fon vifage, la joie étoit au 
fond de fon coeur. Télémaque ne fe comprenoit plus 
lui-mcme, et ne pouvoit croire qu'il eiH parlé fi indif- 
crctcment. Ce qu'il avoit fait lui paroilToit comme un 
-fonge, mais un fonge dont il demeuroit confus et troublé. 

Calypfo, plus furieufe qu'une lionne à qui on a «nlevc 
fcs petits, couroit au travers de la forêt fans fuivre aucun 
chemin, et ne fâchant où elle alloit. Enfin elle fe trouva 
à l'entrée de fa grotte, où Mentor l'attendoit. Sorttz 
de mon île, dit-elle, 6 étrangers, qui êtes venus trou- 
bler mon repos ; loin de moi ce jeune infenfé ! Et vous, 
imprudent vieillard, vous fcntirez ce que peut le cour- 
roux d'une déefle, fi vous ne l'arrachez d'ici tout à- 
Pheure. Je ne veux plus le voir ; je ne veux plus 
fouifrir qu'aucune de mes nymphes lui parle, ni le re- 
garde. J'en jure par les ondes du Styx '^ ferment qui 
fait trembler les dieux mêmes. Mais apprends, Télé- 
maque, que tes maux ne font pas finis : ingrat ! tu ne 
fortiras de mon île que pour être en proie à de nou- 
veaux malheurs. Je ferai vengée ; tu regretteras Ca- 
lypfo^ mais en vain. Neptune, encore irrité contre ton 
père qui la offenfé en Sicile, et foUicjté par Vénus 
que tu as méprifée dans d'île de Cypre, te prépare 
d'autres tempêtes. Tu verras ton père, qui n'eft pas 
mort j mais tu le verras fans le çonnoître. Tu ne te 

réuniras 
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réuniras avec lui en Ithaque, qu'après avoir été le jouet 
de la plus cruelle fortune. Va : je conjure les puiffanccs 
céleftes de nfie venger. Puiffésitu au milieu des mers, 
fufpepdu aux pointes d'un rocher, et frappé dç la foudre, 
invoquer en vain Calypfo, que ton fupplice comblera de 
joie ! 

Ayant dit ces paroles, fon efprit agité étoit déjà prêt 
à prendre des réfolutions contraires. L'amour rappella 
dans fon cœur le défir de retenir Télémaque. Qu'il 
vive, difoit-elle en elle-même, qu'il demeure ici ; peut- 
être qu'il fentira enfin tout ce que j'ai fait pour lui. Eu- 
charis ne fauroit, comme moi, lui donner l'immortalité. 
trop aveugle Calypfo ! tu t'es trahie toi-même par 
ton ferment: te voilà engagée; et les ondes du Styx, 
par lefquelies tu as juré, ne te permettent plus aucune 
efpérance.N. . . .Perfonnc n'entendoit ces.paroles^; mais on 
voyoit fur fon vifage les Furies peintes, et tout le venin 
empefté du noir Cocyte fembloit s'exhaler de fon cœur. 

Télémaque en fut faifi d'horreur. Elle le comprit ; 
(car qu'eft-ce que l'amour jaloux ne devine pas ?) et 
Ihorreur de Télémaque redoubla les tranfports de la 
déeffe. Semblable à une Bacchante qui .rempHt l'air 
de fes hurlemens, et qui en fait retentir les hautes mon- 
tagnes de Thrace, elle court au travers des bois avec 
un dard en main, appellant toutes fes nymphes, et mena- 
çant de percer toutes celles qui ne la fuivront pas. Elles 
courent en foule, effrayées de cette menace. Eucharis 
même s'avance, les larmes aux yeux, et regardant de 
loin Télépnaque, à qui elle n*ofe plus parler. La déeffe 
frémit en la voyant auprès d'elle ; et, loin de s'appaifer 
par la foumiffion, de ^cette ' nymphe, elle refferît une nou- 
velle fureur, voyant que l'alHidion augmente la beauté 
d' Eucharis. • 

Cependant Télémaque étoit demeuré feul avec Men^ 
tor. Il' embraffe fes genoux ; car il n'ofoit l'embraffer 
autrement, ni le regarder : il verfc un torrent de larmes : , 
il veut parler, la voix lui manque ; les paroles lui man- 
quent encore davantage : il ne fait ni ce qu'il doit faire,' 
ni ce qu'il fait, ni ce qu'il veut. Enfin il s'écrie : O 
mon vrai père ! ô Mentor ! délivrez-moi de tant de maux. 
Je ne puis ni vous abandonner, ni vous fuivre. Dé- 
livrez 
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livrez moi de tant de maux, délivrez-moi de mdi-niéme, 
donnez-moi la mort. 

Mentor l'embrafle, le confok, Pencourage, lui ap- 
prend a fe f apporter lui-même fans flatter fa pafTîpn» c^ 
lui dit : Fils du fagc Ulyfle ! que les dieux ont tant 
aiméy et qu'ils aiment encore, c'eft par un effet de leur 
amour que vous fouffrez des maux û horribles. Ce- 
lui qui n*a point fenti fa foibleife, et la violence de fr- 
paffions, n'eft point encore fage ; car il ne fe connoi: 
point encore, et ne fait point fe d<fîcr de lui-même. Les 
dieux vous qnt conduit comme par la main jufqu au bord 
de Pabyme, pour vous en montrer toute la profondeur, 
fans vous y laifler tomber. Comprenez maintenant 
ce que vous n'auriez jamais compris, fî vous ne l'aviez 
éprouvé. On vous auroit parlé en vain des trahifons 
de r Amour, qui flatte pour perdre, et qui, fous uv.c 
apparence de douceur, cache les plus affreufes amer- 
tumes. Il eft venu, cet enfant plein de charmes, parmi 
les ris, les jeux, et les grâce». Vous lavez vu ; il a 
enlevé votre cœur ; et vous avez pris plaiiir à le lui laifîtr 
enlever. Vous cherchiez des prétextes pour ignorer la 
plaie de votre cœur : vous chercliiez k me tromper, et 
à vous flatter vous-mc^me ; vous ne craigniez rien. 
Voyez le fruit de votre témérité : vous demanHez main- 
tenant la mort, et c'eft l'unique efpcrance qui vojus_refte. 
La déefTe,^ troublée, reffemble à une Furie infernale ; Eu- 
charis brûle, d'un feu plus cruel que toutes les douleurs 
de la mort ; toutes ces nymphes jaloufes font prêtes a 
s'entre déchirer : et voilà ce que fait le traître Amour qui 
paroît fi doux ! Rappeliez tout votre courage. A quel 
point les dieux vous aiment-ils, • piiifqu'ils vous ouvrent 
un fi beau chemin pour fuir l'Amour, et pour devoir votre 
chère patrie [ Calypfo elle-même eft contrainte de vous 
chaffer. Le vaifleau eft tout prêt : que tardons-oious à 
quitter cette île, où la vertu ne peut habiter ? 

En difant ces paroles, Mentor le prit par la main, 
et l'entraînoit vers le rivage. Télémaque fuivoit a 
peine, regardant toujours derrière lui. Il .confidéroit 
Eucharis qui ^'éloignoit de lui. , Ne pouvant voir fon 
vifage, il regardoit fes beaux cheveux noués, fes ha- 
"bita flottans, et fa nçble démarche: il auroit voulu 

baifer 
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baifer les traces de fes pas. Lors même qu'il la perdit de 
vue, il prêtoit encore Poreille, s'imaginant entendre fa 
▼oix- Quoique abfente, il la voyoit ; elle étoit peinte et 
comme vivante devant fes yeux : il croyoit même pïfrler 
à elle, ne fâchant plus ou il étoit, et ne 'pouvant écouter 
Mentor. 

Enfin, revenant à lui comme d'un profond fommeil, 
il dit à Mentor : Je fuis réfolu de vous fuivre ; mais je 
n'ai pas encore dit adieu à Eucharis : j'aimcrois mieux 
mourir, que de l'abandonner ainfi avec ingratitude. At- 
tendez que je la revoie encore une dernière fois pour lui 
faire un éternel adieu. Au moins foufFrtz que je lui 
dife : O nymphe ! les dieux cruels, les dieux jaloux de 
mon bonheur, me contraignent de partir ; mais ils m'em- 
pêcheront plutôt de vivre, que de me fouvenir à ja- 
mais de vous. O mon père î ou laifTez-moi cette der- 
nière confolation, qui eft û jufte, ou arrachez -moi la 
vie dans ce moment. Non je ne veux ni demeurer 
dans cette île, ni m'abandonner à l'amour. L'amour 
n'efl: point .dans mon cœur ; je ne fens que de l'amitié, 
ct^ de la reconnoifTance pour Eucharis. Il me fufnt de 
lui dire encore une fois adieu, et je pars avec vous fan» 
retardemeht. 

Que j^aî pitié de vous ! répondit Mentor : votre paffion 
cft fiTurieufe,' que vous ne la fentez pas. Vous croyez 
être tranquille, et vous demandez la mort ! vous ofez 
dire que vous n'êtes point vaincu par l'amour, et vous ne 
pouvez vous arracher a la nymphe que vous aimez ! vous 
ne voyez, vous n'entendez qu'elle ; vous êtes aveugle et 
fourd à tout le relie. Un homme que la fièvre rend fré- 
nétique, dit : Je ne fuis point .malade. O aveugle Té- 
léraaque ! vous étiez prêt à renoncer à Pénélope qui vous 
attend, à UlylTe que vous verrez, a Ithaque où vous d^- 
vez régner, à la gloire et a la haute deftinée que les 
dieux vous ont promifes par tant de merveilles qu'ils ont 
faites en votre faveur ; vous renonciez à tous ces biens, 
poiu- vivre défhoîioré auprès d'Eucharis ! Direz-vous en- 
core que l'amour ne vous attache point à elle ? Qu'eft-ce 
donc qui vous trouble ? pourquoi voulez vous mounr ? 
pourquoi avez-vous parlé devant la déefle avec tant de 
tranfport ? Je ne vous accufe point de mauvaife foi ; maia 
je déplore votre aveuglement. Fuyez, Tclémaque, fu- 
yez l 
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yez! cm ne peut vaincre l'amour qu'en fuyant. - Contre 
un tel. ennemi, le vrai courage confifte à craindre"^ et à 
fuir, mais à fuir fans délibérer, et fans fe donner k fci- 
mêmc le temps de regarder jamais derrière foi. Vous n'a- 
vez 'pas oublié les foins que vous m'avez coûtés depuis 
votre enfance, et les périls dont vous êtes foiti par mes 
confeils : ou croyez-moi, ou fouffrez que je vous aban- 
donne. Si vous f^viez combien il m'efl douloureux de 
vbus voir courir à votre perte ! fi vous faviez tout ce /que 
j'ai fouffert pendant que je n'ai ofé vous parler ! la mère 
qui vous mit au mondé fouffrit moins dans les douleurs de 
l'enfaïuement. Je me fuis tu ; j'ai dévoré ma ])eine ; j'ai 
étouffé mes foupirs, pour voir û vous reviendriez à moi. 
O mon fils ! mon cher fils ! foulagez mon cœur \ rendez- 
moi ce qm ni'eft plus clier que mes entrailles ; 'î'endez moi 
Télémaque que j'ai perdu ; rendez-vous k vous-même. 
Si la fagefle en vous furmonte l'amour, je vis, et je vis 
heureux : mais (i l'amour vous entraine malgré la fageffe. 
Mentor ne peut plus vivre. 

Pendant que Mentor parloit ainfi, il continuoit fon 
chemin vers la mer; et Télémaque, qui netoit pas en- 
core affcz fort pour le fuivre de lui-même, l'étoit déjà 
aifez pour fe laiffer mener fans réliftahce. Minerve, tou- 
jours cachée fous la figure <le Mentor, couvrant invifî» 
fiblement Télémaque de fon Egide, et répandant autour 
de lui un rayon divin, lui fit fentir un courage qu^il 
n'avoit point encore éprouvé depuis qu'il étoit dans 
cette île. Enfin ils arrivèrent dans un endroit de Pile où 
le rivage de la mer étoit efcarpé ; c'étoit un rocher tou- 
jours battu par Tonde écumante. Ils regardèrent de cette 
hauteur, fi le vaifTeau que Mentor avoit proparé étoit en-' 
core dans la même place : mais ils apperçurent un triflc 
fpedacle. 

L'Amour étoit vivement piqué de voir que tre vieillard 
inconnu, non-feulement étoit infenfible k fts traits, mais 
encore qu'il lui enlevoit Télémaque : il pleuroit de dépit, 
et alla trouver Calypfo errante dans le» fombres forêts. 
Elle ne put le voir fans gémir, et elle fentit qu'il 
rouvroit toutes les plaies de fon coeur, L'Amour lui 
dit : Vous êtes déefle, et vous vous laiffez vaincre par 
un foible mortel qui ell captif 4aDS vqtre ile ! pour- 
quoi 



LÎV..VII. TEL EM A QUE. , 131 

quoi le ^laifîez-vous fortir ? O malheureux Amour ! ré- 
pondit-elle, je ne veux plus écouter tes pernicieux con- 
feils .: c'eil toi qui m'as tirée d'une douce et profonde 
paix, pour me précipiter dans un abyme de malheurs. 
C'en eft fait ; j'ai juré par les ondes du Styx, que je 
' laifferois partir Télemaque, Et Jupiter même, le père des ' 
dieux, avec toute fa puifTancc, n'ofe^oit contrevenir à ce 
redoutable ferme;it. Ttlémaque, fors de mon île ; for« 
auiîi, pernicieux enfant ; tu m'as fait plus de mal que lui. 

L'Amour, efliiyant fes larmes, fit un fouris moqueur 
et malin. En vérité, dit-il, voila un grand embarras ! 
Laiflez-moi faire : fuivez votre ferment ; ne vous oppofer 
point au départ de Tclémaque. Ni vos nymphes, ni moi 
n'avons juré par les ondes du Styx de le laifTer partir : je 
leur infpirerai le deflein de brûler ce vaiiTeau, que Mentor , 
a fait avec tant de précipitation. Sa diligence, qui vous 
a-furprife, fera inutile. Il fera furpris lui-même à fon 
tour ; et il ne lui reliera plus aucun moyen de vous arra- 
cher 1 élémaque. 

Ces paroles flatteufcs firent gliffer l'efpérance et la 
joiejufqu'au fond, des entrailles de Calypfo. Ce qu'un 
zéphyr fait par fa fraîcheur fur le bord d'un niifîeau pouf 
ddafler les troupeaux knguiffans, que l'ardeur de l'été 
confume, ce difcours le fit pour appaifer le dçfefpoir de 
la déefle. Son vifage devint fereiu, fes yeux s'adou- 
cirent, les noirs foucis qui rongeoient fon cœur, s'enfui- 
rent pour un moment loin d elle : elle s'arrêta, elle fourif, 
elle flatta le folâtre Amour ; et, en le flattant, elle fe pré- 
para de nouvelles douleurs. 

L'Amour, content de l'avoir perfuadce, alla pour per- 
fuader àufîi les nymphes, qui étoient eiTautcs et difper- . 
fées fur toutes les montagnes, comme un troupeau de 
moutons- que la rage des loups affamés a mis en fuite 
loin du berger. L'Amour les raflemble, et leur dit : 
Télemaque eft encore en vos mains 5 hâtcz-vpus de 
brûler ce vaifTeau que le téméraire Mentor a fait pour 
s'enfuir. Auffi-trt elles allument des flambeaux, elles 
accourent fur le rivage, elles frémiffent, elles poufîent 
des hurleraens, elle i fecouent leurs cheveux épars, comme 
des Bacchantes. Déjà la flamme vole ; elle dévore le vaif- 
feau, qui eft d'un bois fec, et enduit ce réfine ; des tour- 
billons dé fumée et de flammes s'élèvent dans les nues. 

Télemaque ' 
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Télémaque et Mentor apperçoivent ce feu, de deffiis 
le rocher, et entendant les cris des nymphes, Télé- 
maque fut tenté de s'en réjouir : car fon cœur n'étoit 
pas encore guéri ; et Mentor remarquoit que fa paffioii 
étoit comme un feu mal éteint, qui fort de temps en 
temps de deffous la cendre, et qui repoufle de vives étin- * 
celles. Me voilà donc, dit Télémaque, rengagé dan» 
mes liens ! il ne nous refte plus aucune efpérance de 
quitter cette île. 

Mentor vit bien que Télémaque alloit retomber dans 
toutes fes foibleifes, et qu*it n'y avoit pas un feul mo- 
ment à perdre. Il apperçut de loin, au milieu des flots, 
un vaifleau arrêté qui n'ofoit approcher de Pile,' parce 
que tous les pilotes connoiflbient que l'île de Calypfo 
étoit inacceflible à tous les mortels. Aufli-tôt le fagc 
Mentor pouffant Télémaque, qui étoit affis fur le bord 
du rocher, le précipite dans la mer, et s'y jette avec 
lui. Télémaque, furpris de cette violente chute, but 
l'onde amère, et devint lé jouet des flots. Mais reve- 
nant à lui, et voyant Mentor qui lui tendoit la mai» 
pour lui aider a nager, il ne fongea plus qu'à s'éloigner 
de l'île fatale. 

Les nymphes, qui avoient cru les tenir captifs, pouf- 
sèrent des cris pleins de fureur, ne pouvant plus empêcher 
leur fuite. Calypfo, inconfolable, rentra dans fa grotte, 
qu'elle rempht de fes hurlemens. L'Amour, qui vit 
changer fon triomphe en une honteufc défaite, s'éleva au 
milieu de l'air en fecouant fes ailes, et s'envola dans le 
bocage d'Idalie, où fa cruelle mère l'attendoit. L*enfant, 
" encore plus cruel, ne fe confola qu'en riant ayec elle de 
tous les maux qu'il avoit faits. 

A mefure que Télémaque s'éloignoit de l'île, il fentoit 
avec plaifir renaître fon courage, et fon amour pour la 
vertu. J'éprouve, s'écrioit-il en parlant à Mentor, ce 
que vous me difiez, et que je ne pouvois croire, faute d'ex- 
périence 2 on ne furmonte le vice qu'en le fuyant. O 
mon père ! que les dieux m'ont aimé en me donnant' votre 
fecours ! Je méritois d'en être privé, et d'être abapdonné 
à .moi-même. Je ne crains plus, ni mer, ni vents, ni 
tempêtes ; je ne crains plus que mes paffions. L'Amour 
cft hii feul plus à craindre que tous les naufrages. 
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. ' SOMMAIRE. 

^Jomn, frère de Narbalf commande h val/fequ 7yrîen^ gif 
Téiémaque et Mtntor font reçm favorablement. Ce Ca* 
p'ttainef r^conno^nt Téiémaque^ lui raconte la mort ira* 
gique de Pjgmaiion^ et d^ Apathé^ puis P élévation de Ba^ 
/éazar^ que le tyran fin père avoit difgracie à la per^ 
fttafion de cette femme. Pendant un repas qu'il donne à 
Téiémaque et à Mentor ^ Achitoas^ par la douceur de fin 
chantj affemhle autour du vat/feau les 'Triions^ les Néréides^ 
et les autres divinités de lu mer. Mentor ^ prenant une 
lyre^ en joue beaucoup mieux qu* y'tchitoûs, Jldoam ra» ^ 
conte enfuite les merveilles de la Bétique : il décrit Im 
douce température de Pair, et les autres beautés de ce pays^ 
df.nt les peuples mènent une vie tranquille dans une grande 
fmpUcité de mœurs. 

LE vaifleau qui étoit arrêté, et vers lequel ils s'a- 
■vançoient, étoit un vaifTeau Phénicien qui alloit ^ 
dans l'Epire'. Les Phéniciens avoient vu Téiémaque au 
voyage d'Egypte : naais ils n'avoient garde de le re- 
connoître au milieu des flots. Quand Mentor fut aflez 
près du vaifféau pour faire enten3re fa voix, il s'écria 
Qu ne voix forte, en élevant fa tête au-deffus de l'eau: 
Pbéhiciens, fi fecourables à toutes les nations, ne refufex 
M pas 
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pas la vie à deux lu mmcs qui l'attendent de votre Lu- 
nuuiitc. Si le refpLCt des dieux vous touche, recevez- 
ju)U{* dans votre vallfcau : nous irons par-tout où voi.s 
ire7. Celui qui commandoit répondit : Nous vous re- 
cevrons avec joie ; nous n'ignorons pas ce qu*on doit 
faire pour des inconnus qui paroiflcnt fi malheureux. 
Aiifil-tôt on lc8 reçoit dans le vaiflcau. 

A peine y lurent ils entrés, que, ne pouvant plus ref- 
pirtr, ils demeurèrent immobiles ; car ils avoient niige 
longtemps, et avec efrcrt pourréfiilcr aux vagues- Pcu- 
à peu ils reprirent leurs forces ; on leur donna d'autres 
habits, parce que les leurs étoient appéfantis par l'cai: 
qui les avoit pénétrés, et qui couloit de toutes part^ 
Lôrfqu'ils furent en état de parler, tous ces Phéniciens, 
emprclles autour d'eux, vouloient favoir leurs aventures. 
C«lui qui commandoit leur dit : Comment avez-voi:> 
pu entrer dans cette ile d*où vous fortez ? elle ell, 
dit on, po fl'édéo par une déefle • cruelle, qui ne foufTro 
jamais qu'on y aborde : elle eit même bordée de ^ocher^ 
aflfrcux, contre Icfquels la mer va follement comfiattre ; et 
on ne pournnt en approcher fans faire naufrage. 

, Mentor répondit : Nous y avons été jettes : nous 
fommes Grecs ; notre patrie cft Tile d'Itliaque, voifinc 
de PEpire où vous alkz. Quand même vous ne vou- 
dnez pas relâcher en Ithaque, qui ell fur votre route, 
il nous fulRroit que vous nous menafiïez dans PEpire : 
nous y trouverons des amis qui auront foin de nous faire 
faire le court trajet qui nous reftera ; et nous vous devrons 
à jamais la joie de revoir ce que nous avons de plus cher 
au monde. 

Ainfi c'étoit Mentor qui portoit la parole ; et iTéle- 
maque, ■ gardant lé filonce, fe laifibit parler : car les 
fautes, qu'il avoit faites dans Pile de Calypfo, augmen- 
tèrent beaucoup fa fageffe. Il fe défioit de lui-même ; il 
fentoit le befoin de iuivre toujours les fages confeils de 
Mentor; et quand il ne* pouvoit lui parler pour lui de- 
mander fes avis, du moins il confultoit" fes yeux, et td« 
choit de deviner toutes fes penfees. 

Le Commandant Phénicien arrêtant fes yeux ftîr Tt^- 
lémàque, croyoit (e fouvenir de Pavoir vu ; mais c'ctoit 
un fouvenir confus qu*il ne pouvoit démêler. Souffrez, 

lui 
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lui dit-il, que je «^ou8» demande fi vous vous fouvenez 
de m'avoir vu autrefois, comme il me , femble -que je 
me fou viens de vous avoir vu : votre vifage ne m'eft _ 
point inconnu, il m'a d'abord frappe ; mais je ne 
fais où je vous ai vu : votre mémoire peut-être aidera la 
mienne. ^ 

Télémaque Jui répojidit avec un étonnement mêlé de 
joie : Je fuis, en vous voyant, comnie vous êtes à mon 
cgard : je vous ai vu, je vous reconnois ; mais je ne 
puis mè rappelier ii c'eil en Egypte, où à Tyr. Alors ce 
Phéoicien, tel qu'un homme qui s'éveille le matin, et 
qui rappelle peu-à-peu de loin le fonge fugitif qui a dif- 
paru a fon r.veil, s'écria tout-à-coup: Vous êtes Té- 
lémaque, que Narbal prit en amitié lorf que nous revîn- 
mes d'Egypte. Je fuis fon frère dont il vous aura fans 
doute parlé fouvent. Je Vous laiflai entre fés mains après 
l'expédition d'Egypte : il me fallut aller au-delà de 
toutes les mers dans là fameufe Bétique, auprès des co- 
lonnes d'Hercule. Ainfi je ne Çs que vous voir ; et il ne 
faut pas s'étonner iî j'ai eu tant de peine à vous recon-. 
noître d'abord, ' 

Je vois bien, répondit Télémaque, que vous êtes - 
Adoam. Je, ne " fis prefque alors que vous^ entrevoir ; 
mais je vous ai connu par les entretiens de Narbal. Oh ! 
qrieUe joie de pouvoir apprendre par vous des nouvelles 
(l'un homme qui me fera toujours fi cher ! Eft-il tou- 
jours à Tyr ? ne fouffre-t-il point quelque cruel traite- 
ment du foupçonneux et barbare Pyginaiion ? Adoam ré- 
pondit en l'interrompant : Sachez, Télémaque, que 
la fortune' vous confie à un homme qui prendra 
toutes fortes de foins de vous. Je vous ramènerai dans 
l'ile d'Ithaque avant que d'aller eh Epire ; et le frère de 
Narbal n'aiu^ pas moins d'amitié pour vous, .que. ^ 
Narbal même. Ayant parlé ainfi, il remarqua que le 
vent qu'il attendoit commençoit à foulîîer ; il fit lever les 
ancres, mettre les voiles, et fendre la mer à force de 
rames. Aufii-tôt il prit à part Télémaque et Mentor, pour 
les entretenir. 

Je vais, ' dit-il, regardant Télémaque,* fatisfaire vo- 
tre curiofité. Pygmalion. n'ell plus ; les jufles dieux 
tn ont délivré la terre. Comme il ne fe fioit à perfonne, 
pcrfonne ne.pQUvoit fe fier à lui. Les bons fe contentoient 
M 2 de 
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4c gémîr, et de fuir fes cruautés, fans pouvoir fe réfoudre 
à lui faire aucun mal : les méchans croyoient ne pouvoir 
«ffurer leur vie qu'en finiffent la ficnne. Il- n'y avoit 
point de Tyrien qui ne fût chaque jour en danger d'être 
Tobjet de fes défiances. Sâs gardes mêmes éloient plus 
cxpofés que les autres : con^me fa vie étoit entré leurs 
mains, il les craignoit pïus que tout le refle des 
hommes ; et, fur le moindre foupçon, il les facrifioit à 
fa fureté. Ainfî, à force de chercher fa fureté, il ne pou- 
voit plus la trouver. Ceux qui étoient les dépofi- 
taires de fa vie étoient dans un péril continuel par fa 
défiance ; et ils ne pouvoient fc tirer d'un état fi hor- 
rible qu'en prévenant, par la mort du tyran^ fes cruels 
foupçons. 

L'impie Aftarbé, dont vous avez ouï parler fi fouvent, 
fut la première a iffoudre la perte du roi. Elle aima 
palfionnément un jeune T^nrien fort riche, nommé Jo- 
îizar 5 elle efpéra de le «ettre fur le trône. Pour réuffir 
dans ce delFein, elle perfuada au roi, que Tainé de fe?, 
deux fils, nommé Phadaël, impatient de fuccéder à fon 
])ère, avoit confpiré, contre lui : elle trouva de faux 
témoins pour prouver la confpiration. Le malheureux 
roi fit mourir fon fils innocent. Le fécond, nommé Bà- 
léazar, fut envoyé à Sanios, fous prétexte d'apprendre 
les mœurs, et les fciences de la Grèce ; mais en efiet> 
parce qu* Aftarbé fit entendre au roi qu'il falloit Téloi- 
gner, de peur qu'il ne prît des liaifons avec les mécontcns. 
A peine fut-il parti, que ceux qui conduifoicnt le vaif- 
f<;au, ayant été • corrompus par cette femme cruelle, 
prirent leurs mefures pour faire naufrage pendant la nuit ; 
ils fe fauvèrent en nageant jufqu'à des barques étrangères 
qui les attendoient, et ils jettèrent le jeune prince au fond 
de la mer. 

Cependant les amours d' Aftarbé n'ctoient ignore» 
que de Pygmalion ; et il s'imaginoit qu'elle n'aimeroit ja- 
mais que lui feul. Ce prince fi défiant, étoit ainfi plein 
d'une aveugle confiance pour cette méchante femme : 
f 'étoit l'amour qlii l'aveugloit jufquk cet excès. En 
même temps Tavarice lui fit chercher des prétextes 
pour faire mourir Joazar, dont Aftarbé çtoit fi palïion- 

née \ 
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liée ; il ne fongeoit qu'à ravir les richefTcs de ce jeune 
homme, ^ 

Mais pendant que Pygmalion» étoit en proie à la dé- 
fiance, a l'amour, et à Tavarice, Aibrbé fe hâta de lui 
ôtec la vie. Elle crut qu'il avoit peut-être découvert 
quelque chofe de fes infâmes, amours avec ce jeune- hom» 
me. D'ailleurs, elle favoit que l'avarice feule fufHroi? 
pour porter le roi à une acliou cruelle contre Joazar» 
elle conclut qu'il n'y avoit pas un .moment a perdre poui 
le prévenir. vEUe voyoit Jeâ principaux ofiiciers du palais 
prêts à tremper leurs mains dans le fang du roi; elle en- 
tcndoit pai'lcr tous les jours de quelque nouvelle conjura- 
tion : mais .elle craignoit de fe confier à quelqu'un par 
qui elle feroit trahie. Enfin, il lui parut plus afluré d'em- 
poifônner Pygmalion, 

Il mangcoit le plus fouvent tout fcul avec elle, et ap- 
prêtoit lui-même tout ce qu'il devoit manger, ne pou- 
vant fe .fier qu'à fes propres mains. Il fe renfcrmoit 
dans le lieu. le plus reculé de fon palais, pour mieux ca- 
. cher fa défiance, et pour n'ctre jamais obfervé quand il 
préparoit fca repas. . Il n'ofoit plus chercher aucun des 
plaifirs de la table : il ne .pouvoit fe refoudre à manger 
d'aucune des chpfcs qn'il ne *favoit pas apprêter lui- 
même. Ainfi non feulement, toutes les viandes cuites 
avec des ragoûts, par des cu\finiers, mais encore le vin> 
le pain, le fel, l'huile, le lait, et tous les autres alimen» 
ordinaires, ne pou voient être de fon ufage : il ne man- 
geoit que dés fruits qu'il avoit cueillis lui-même dans 
ion jardin, ou des légnme^ qu'il avoit femés, et qu'il fai- 
foit cuire.. Au rtil2, il 'ne buvoit jamais d'autre eau 
que de celle qu'il j)uifoit lui-même dans une fontaine 
qui étoit renfermée dans un er.droit de fon palais, et dont il 
gardoit toujours la clef. Quoiqu'il parût fi rempli de 
confiance pour -A lia; bé, il ne laiffoit pas de fe précau- 
tioner contre elle ; il la faifoit toujours manger et boire 
avant lui de tout ce qui devoif fervir à fon repas, afia 
qu'il ne pût poipt être empoifonné fans elle, et qu elle 
n'eût aucune efpérance de vivre plus long temps que lui. 
Mais elle prit du contre-poifon qu'une vieille femme, 
encore plus méchante qu'elle, et qui étoit la confidente 
de fes amours, lui avoit fourni ; après quoi elle ne craignit 
plus d'empoifonner le roi. Voici comment elle y parvint. 
M 3- Dan« 
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Dans le moment où ils alloient commencer leur repas» 
cette vieille, dont j*ai parlé, fit tout-à coup du bruit a 
une porte. Le roi, qui croyoit toujoiu^ qu'on alloit le 
luer, fe trouble, et court a. cette porte pour voir fi elle 
étoit aflez bien fermée. La vieille fe retire. Le roi de- 
meure interdit, ne fâchant ce qu'il doit croire de ce qu'il 
a entendu : il n'ofe pourtant ouvrir la porte pour s^é- 
claircir. 'Aftarbé le raffure,.le flatte, et le preffe de man- 
ger : elle avoit déjà jttté du poifon dans fa coupe d'or 
pendant qu'il étoit allé a la porte. Pygmalion, fclon fa 
coutume, la fit boire la première : elle, bat fans crainte, 
fe fiant au contré-poifon. Pygmalion but aufîî, et peu de 
temps après il tomba dans une défaillance. Aftarbé, qui 
le connoifToit capable de la tuer fur le moindre foupçon, 
commença à déchirer fes habits, à arracher fes cheveux, 
et à pouffer des cris lamentables ; elle embraffoit le roi 
mourant ; elle le tenoit ferré entre fes bras ; elle l'ar- 
rofoit d'un torrent de larmes : car les larmes ne cor- 
toient rien à cette femme artificieufe. Enfin, quand elle 
vitque les forces du roi étoient épuifées, et qu'il étoit 
comme agonifant, dans la crainte qu'il ne revînt, et 
qu'il ne voulût la faire mourir avec lui, elle pafTa des 
caréffes, et des plus tendres marques d'amitié à la plus 
horrible fureur ; elle fe jetta fur lui, et rétouiSa. Enfuite 
elle arracha de fon doigt l'anneau royal, lui ôta le 
diadème, et fit entrer Joazar, à <^ui elle donna l'un et 
l'autre. Elle crut que tous ceux qui "avoient été at- 
tachés à elle ne manqueroient pas de fuivre fa pafiion, et 
que fon ramant feroit procjamé roi. Mais ceux qui avoi- 
ent été les plus emprelTés à lui plaire, étoient des efprits 
bas et mercenaires, qui étoient incapables d'une ûncèrc af- 
feélion : d'ailleurs, ils manquoient de courage, et craig- 
noient les ennemis qu'Aftarbé s'étoit attirés ; enfin, ils 
craignoient encore plus la hauteur, la difïîmulation, et la 
cruauté de cette femme impie : chacun, pour fa propre fu- 
reté, défirwt qu'elle périt. 

,Cependant tout le palais efl plein d'tnie tumulte af- 
freux ; on entend par-tout les cris de ceux qui difent : Le 
»oi eft mort. Les uns font effrayés, les autres courent 
aux armes. Tous paroiffent en peine des fuites, mais raiâs 
de cette nouvelle.. La renommée la fait voler de bouche 
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en bouche dans toute la grande ville de Tyr, et il ne fe 
trouve pas un feul homme qui regrette le roi : fa mort eft 
la délivrance, et la confolation de tout le peuple. 

Narbal, frappé d'un coup fi terrible, déplora, en 
homme de bien, le malheur de Pygmalion, qui s'étoit 
trahi lui-même ^n fe livrant à l'impie Afkarbé ; et qui 
avoit mievx aimé être un tyran monftrueux, que d'être, 
félon le devoir d'un roi, le père de fon peuple. , Il fon- 
gea au bien de l'état, et fe hâta de rallier tous les gêna 
de bien, pour s'oppofer à Aftarbé, fous laquelle on au- 
roit vu un régne encore plus dur que celui qu'on voyoit 
finira 

Narbal favoit que Baléazar ne s'étoit point noyé quand 
on le jetta dans la mer. . Ceux que affurèrent à Aftarbé 
qu'il étoit -mort, pailèrent ainfi croyant qu'il l'étoit : 
mais, à la faveur de la iiuit, il s'étoit fauve en nageant ; 
et des marchands de Crète, touchés de compaffion, l'a- 
voient reçu dans leur Ijarque. Il n'avoit pas ofé re- 
tourner dans le royaume de fon père, foupçoiinant qu'on 
avoit voulu le .faire périr, et craignant autant la cruelle 
jalpufie de- Pygmalion, que les artifices d* Aftarbé. Il . 
demeura long-temps errant et travefti fur les bords de la 
mer en Syrie, où les marchands Cretois l'avoient laifTé j 
il fut même obligé de garder un troupeau pour gagner fa 
vie. Enfin il trouva moyen de faire favoir a Narbal 
l'état où il étoit ; il crut pouvoir confier fon fecret et fa 
vie a un homme d'une vertu fi éprouvée. Narbal, mal^ 
traité par le père, ne laifîa pas d'aimer le ' fils, et de 
veiller pour fes intérêts : mais il n*en prit foin que pour 
l'empêcher de manquer jamais à ce qu'il devoit k fon 
père, et il l'engagea a fouffrir patiemment fa mauvaifc 
fortune. 

Baléazar avoit mandé a Narbal : Si vous jugez que je 
puiffe vous aller trouver, . envoyez-moi un anneau d'or.; 
et je comprendrai auffi-tot qu'il fera temps de vous aller 
joindre. Narbal ne jugea pas à prbpos, pendant la vie de 
Pygmalion, de faire venir Baléazar ; il auroit tout ha- 
fardé pour la vie du prince, et pour la fienne propre : 
tant il étoit difficile de fe garantir des recherches rigou-- 
reufes de Pygmalion. Mais auffi-tôt que ce malheureux . 
roi eut fait une fin digne de fes crimes, Narbal fe hâta 
d'envoyer l'anneau d'or à Baléazar.. Baléazar partit- 

auffi-tct' 
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auffi^toty & arriva aux portes de Tyr dans le tems que 
toute la ville ctoit en trouble pour favoir qui fuccéderoit 
à Pygmalion. Il* fut aifénaent reconnu par les princi- 
paux Tyriens, et. par tout le peuple. On Taimoit, non 
pour l'amour du feu roi fon père, qui étoit haï univerfel- 
lement, mais à caufe de fa douceur, et de fa modération. 
Ses longs malheurs mênie lui donnôient je ne fais quel 
éclat, qui relevoit toutes fes bonnes qualités, et qui at- 
tendrifToit tous les Tyriens en fa faveur. 

Narbal affembla les Chefs du peuple, les Vieillards qui 
formoient le confeil, et les Prêtres de 1» grande Déeflc de 
Phénicie. Il-faluèrertt Baléazar comme leur roi, et le 
firent proclamer par les Hérauts. Le peuple répondit 
par mille acclamations de joie Ailarbé les entendit du 
fond du palais, où elle étoit renfermée avec fon lâche» et 
infâme Joazar. Tous les méchans, dont elle s'étoit 
fervie pendant la vie de Pygmalion, lavoient abandon- 
née ; car les méchans craignent les méchans, s'en dé.- 
fient, et ne fouhaitent point de les voir en crédit : les 
hommes corrompus connoiffent combien leurs femblableà 
abuferoient de l'autorité et quelle feroit leur violence, 
Ma;s pour les bons, les méchans s'en accommodent mieux-, 
parce qu'au moins ils efperent trouver en eux de la mo- 
dération, et de l'indulgence. • 11 ne reftoit plus autour 
d'Aftarbé que certains complices de fcs crimes lea plus 
affreux, et qui ne pouvoient attendre que le fupplice. 

On força le palais ; ces fcélérats n'osèrent pas réfiller 
long- temps, et. ne fongèrênt qu'à s'enfuir. Aflarbé, dé- 
guifée en efclave, voulut fe fauver dans la fo"Ule ; mais 
un foldat la reconnut : elle fut prife, et on eut bien de la 
peine à empêcher qu'elle ne fût déchirée par le peuple .ei> 
fureur. Déjà on avoit commencé à la traîner dans la 
boue ; mais Narbal la .tira des mains de la populace. 
Alors elle demanda à parler a Baléazar, efpérant de 
l'éblouir par fes charuies, et de lui faire efpérer qu'elle 
lui découvriroit des fecrets importans. Baléazar ne 
put refufer de l'éccuter^ D'abord elle montra,- avec 
fa beauté, une douceur, et une modeilie capables de 
toucher les cœ\u*s les plius irrités. Elle flatta Baléazar 
par les louanges les plus délicates, et les plus infi- 
nuaiites ; elle lui repréfenta combien PygmaHon 1 avoit 
aimée 5 elle le conjura par fes cendres d'avoir pitié 
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4'elle ; elle invoqua les dieux, comme fi elle les eût 
fincèrement adorés j elle verfa des torrens 'de larmes ; 
elle fe jetta aux genoux du nouveau roi : mais enfuitc* 
elle n'oublia rien pour lui rendre fufpeéls et odieux tous 
fes ferviteurs les plus afFeâ:ionhés, Elle accufa Narbal 
d'être entré dans une conjuration contre F)rgmalion, et 
d'avoit efîayé de fuborner les peuples pour ïe faire roi 
au préjudice de Baléazar : elle ajouta qu'il vouloit em- 
poiîbnner ce jeune prince. Elle inventa de femblabk» 
calomnies contre tous les autres Tyriens qui aiment la 
vertu ; elle efpéroit de trouver d'ans le cœur de Baléazar 
la même défiance, et les mômes foupçons qu'elle avoit vus 
dans celui du roi fon père. Mais Baléazar, ne pouvant . 
plus fouffrir la noire malignité de cette femme, l'inter- 
rompit, et appella des gardes. On la mit en prifon, et les 
plus fages vieillards furent commis pour examiner toute» 
les adtions. 

On découvrit avec horreur qu'elle avoit empoifoimé, 
et étouffé Pygmalion : toute la fuite de fa vie parut 
un enchaînement continuel de crimes xïjonftrueux. On 
alloit la condamner au fupplice qui eft deftiné à punir 
les grands crimes dans la Phénicie ; c'eft d'être brûlé 
à petit feu : mais, quand elle comprit qu'il ne lui reiloit 
plus aucune efpérance, elle devint femblable à une 
Furie fortie de l'enfer ; elle avala du poifon, qu'elle 
portoit toujours fur elle, pour fe faire mourir en cas 
qu'on voulût lui faire foulïrir de longs tourmens. Ceux 
qui la gardoient apperçurept qiï*ellé fouffroit une violente 
douleur ; ils voulurent la fecourir j mais elle né voulut 
jamais leur repondre, et elle fit ngne qu'elle ne vouloit 
aucun foulagement. On lui parla des juftes dieux qu'elle . 
avoit irrités. Au lieu de témoigner la confufion, et le 
repentir que fes fautes méritoient, elle regarda le ciel 
avec mépris, et arrogance, comme pour infulter aux 
dieux. , 

La rage, et l'impiété étoient peintes fur. fon vifage 
mourant ; on ne' voyoit plus aucun refte de cette beauté, 
qui avoit fait le malheur de tant d'hommes. Toutes 
fes grâces étoient effacées : fes yeux éteints rouloient 
dans fa tête, et jettoient des regards farouches ; un 
mouvement convuliif agitoit fes lèvres, et tenoit fa 
bouche ouverte d'tine horrible grandeur; tout fon vi- 
fage 
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fage tiré et rétréci, &ifoit des grimaces hideufes ; une 
pfileur livide, et une froideur iportdle avoient failî tout 
fou corps* Quelquefois elle fembloit fe ranimer: mais 
ce u étoit que pour poufier des liurlemens. Ëonn elle 
expira, laif&nt remplis d'horreur et d'efTroi tous ceuic 
qui la rirent. Ses mânes impies defcendirent fans 
doute dans ces tnftea lieux, où les cruelles Danaides 
puifent éternellement de l'eau dans des vafes percés ; 
où Ixion tourne à jamais fa rcue ; où Tantak, brûlant 
de foif, ne peut avaler Peau qui s'enfuit de fes lèvres ; 
où Sifyphé roule inutilement un rocher qui retombe Csuis 
cefîe ; et ou Titye fentira éternellement dans fes cntraiilci 
toujours renailTantes, un vautour qui les ronge. 

Baléazar, délivré de ce montre, rendit gnices aux 
dieux par d'innombrables facrifices. Il a commencé 
fon régne par une conduite toute oppofée à celle de 
Pygmadion. Ibs'cft appliqué à faire refleurir le com- 
merce, qui languiffoit tous les jours de plus en plus: 
il a pris les confeils de Narbal pour les principales 
affaires, et n'eft 'pourtant pas gouveraé par lui : car 
il veut tout voir *par lui-même : il écoute tous les 
diffcrens avis qu'on veut lui donner, et décide cnfuite 
fur ce qui lui paroi t le meilleur. 11 clt aimé des 
peuples. En poffédant les cœurs, il poflede plus de 
tréfors^ que fon père n'en avoit amafîé par fon avarice 
cruelle ; car il n'y a aucune famille qui ne lui donnât tout 
ce qu'elle a de bien, s'il fe trouvoît dans une preffante 
néceffité : ainfî, ce qu'il îeur laiffe eil plus k lui que 
s'il le leur ôtoit. Il n!a pas befoin de fe précautionner 
po^r la fureté de fa vie ; car il a toujours autour de lui 
la plus fûre garde, qui eil l'amour des peuples. Il 
■n?y a aucun de fes fujets qui ne craigne de le perdre, 
et qui ne hafai^dât fa propre vie pour conferver 
celle d'un û bon roi. Il vit heureux; et tout fon 
peuple eft heureux avec lui ; il craint de charger 
trop fes peuples, et ceux ci craignent de ne lui offrir pas une 
affez gfande partie de leurs biens : il les laiffe dans 
l'abondance ; et cette abondance ne les rend ni in- 
dpciles, ni infblens ; car ils font laborieux, adonnés 
au commerce, fermés à conferver la pureté des an- 
ciennes loix. La Phénicie eft remontée au plus haut 
point de fa grandeur & de fa gloire. C^eft à fon jeune 

roi 
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roi qu'cHe doit tant de profpérités, Narbal goTivemc 
fous lui. O Télégiaque I s'il vous voyôit inaintenant, 
avec quelle joie vous combleroit-il de pnéfens ! Quel plai- 
fir fèroit-cç pour lui de vous renvoyer magnifiquement 
dans votre patrie I Ne fuis-je pas heureux de faire ce 
qu'il voudrôit pouvoir faire lui-même, et d^aller dans Pîie 
d'Ithaque mettre fur le trône le fils d'Ulyffe, afih qu'il y 
régne àùffi fagement que Baléazar régne k Tyf ? 

Après qu'Adoam eut )airt fi parlé, Télémaque charmé 
de l'hiftôire que ce Phénicien vendît de raconter, et plus 
encore des marques d'amitié qu'il en recevoit dans fon 
malheur, PembràlFa tendrement. Enfuite Adoam lui 
demanda par quelle aventure il étoit entré dans l'île de 
Calypfo. Télémaque lui fit, à fon tour, Phiftoire de fbn 
départ de Tyr ; de fon paffage dans l'île de Cypre ; de 
la manière dont il avoit retrouvé Mentor ; de leur voy- 
age en Crète; des jeux publics pour l'éleôîon d'un roi' 
après la fuite d'Idoménée ^ delà colère de Vénus; de 
leur naufrage ; du plaifir avec lequel Calypfo les avoit 
reçus ; de la jaloufîe de cette deeffe contre une de Tes 
nymphes ; et de l'adion de Mentor, qui àvôit jette fon 
ami dans la mer dès qu'il vit le vaifleau Phénicien, 

Après ces entretiens, Adoam fit fervir un magnifique 
repas ; et pour témoigner une plus grande joie, il râf-" 
fembla tous les plaifirs dont on pouvoit, jouir. Pejtdant 
le repas, qui fut fervi par de jeunes Phéniciens, vêtus 
de blanc, et couronnés de fleurs, on brûla les plus exquis 
parfums de l'Orient. Tous les bancs de rameurs étoient 
pleins de joueurs de flûtes. Achitoas les interrompoit 
de temps eu temps par les doux accords de fa voix, et de 
fa lyre, dignes d'être entendus à la table des dieux, et 
de ravir les oreiHes d'Apollon même. Les Tritons, les 
Nôrcïdies, toutes les divinités qui obéiifent à Neptune, 
les monftres marins même fortoient de leurs grottes 
humides et profondes, pour venir en foule autour du 
vaifleau, charmés par celte mélodie. Une troupe de 
jeunes Phéniciens d'une ilare beauté, £t vêtus de fin îin 
plus blanc que la neigé, dansèrent long-temps lefe danfès 
de leurs pays, puis celles d'I'gypte, et enfin celles de la^ 
Grèce. De temps en temps des trompettes faifoient re- 
tentir Ponde j\ifqu'aiîx rivages éloignés. Le filence de la 
àuity le calme de la mer, la lumière tremblante de la lune, 
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répandue fur la face des ondes, le fombre azur du ciel^ 
femé de brillantes étoiles, fervoient à rendre ce fpeébtcle 
encore plus beau* 

Télémaque, d'un naturel vif et fenfible> goûtoît tous 
ces plaiilrs : mais il n'ofoit y livrer fon cœur. Depuis 
qu'il avoit éprouvé, avec tant de honte, dans l'île de Ca- 
lypfo, combien la jeimeffe eft prompte à s'enflammer, tous 
les plaifirs, même les plus innocens, lui faifoient peur ; 
tout lui étoit fufped. Il regardoit Mentor ; il cherchoit 
fur fon vifage, et dans fes yeux ce qu'il devoit penfer de 
tous ces plaifirs. 
' Mentor étoit bien aife de le voir dans cet embarras, 
et ne faifoit pas femblant de le remarquer. Enfin, touché 
de là modération de Télémaque il lui dit en fouriant : 
Je comprens ce que vous craignez : vous êtes louable de 
cette crainte ; mais il ne faut pas la pouffer trop loin. 

' ^erfonne ne fouhaitera jamais plus que moi, que vous 
goûtiez des plaiilrs, mais des plaifirs qui ne vous paf- 
iionnent, ni ne vous amolliffent point. Il vous faut 
des plaifirs qui vous délaffent, et que vous goûtiez 
en vous poffédant : mais non pas des plaifirs qui vou^ 
entraînent. Jej vous fouhaite des plaifirs doux, et 
modérés, qui ne vous ôtent point la raifon, et qui ne 
vous rendent jamais femblable a une bête en fureur. 
Maintenant il efl à propos de vous délaffer de toutes 
vos peines. Goûtez, avec complaifance pour Adoam, les 

■ plaifirs qu'il vous offre: réjouiffez-vous, Télémaque, 

• Téjouiffez-vous. La fageffe n*a rien d'auftère, ni d af- 
feélé : c'efi: elle qui donne les vrais plaifirs ; elle feule 
les fait affaifonner pour les rendre purs, et durables; 
elle fait mêler les jeux et les ris avec les occupations 
graves et férieufes ; elle prépare le plaifir par le travail, 
et elle délaffe du travail par le plaifir. La fageÔe n'a 
point de honte de paroître enjouée quand il le faut. * 

En difant ces' paroles, Mentor prit une lyre, et en 
joua avec tant d'art, qu'Achitoas, jaloux, laiffa tomber 
la fienne de dépit ; fes yeux s'allumoient ; fon vifage, 

' troubljé, changea de couleur : tout le monde eût apperçu 
fa peine et fa honte, fi la lyre de Mentor n'eût enlevé 
l'ame de tous les affiftans. A peine ofoit-on refpirer, 
de peur de troubler le filence, et de perdre quelque chofc 

de. 
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de ce chant dwin : on craignoit toujours qu'il ne finît 
trop tôt. La voix de Mentor n'avoit aucune douceur 
efféminée ; nïais elle étoit flexible, forte, et die paffionnoit 
jufqu'aux moindres chofes. 

Il chanta d'abord les louanges de Jupiter, père et 
roi des dieux et des hommes, qui, d'un figne de fa tête, 
ébranle l'univers. Puis il repréfenta Minerve qui fort 
de fa tête, c'eft-à-dire la fegeife, que ce dieu forme au 
dedans de lui-même, et qui fort de lui pour inftruire les 
hommes dociles. Mentor chanta ces vérités d'une voix 
fi touchante, et avec tant de religion, que toute l'aflem- 
blce crut être tranfportée au plus haut de POlympe à 
la face de Jupiter, dont les regards font plus perçans 
qui fon tonnerre. Enfuite il chanta le malheur du jeune 
Narciffe, qui, devenant follement amoureux de fa propre 
beauté, qu'il regardoit fans ceffe au bord d'une fontaine, 
fe confuma lui-même de douleur,? et fut changé en une 
fleur qui porte fon nom» Enfin il chanta aum la funefte 
mort du bel Adonis, qu'un fangher déchira, et que Vé- 
' nus, paflionnée pour lui, ne put ranimei; en'faifant au ciel 
des plaintes amères. 

Tous ceux qui lecoiitcrent ne purent retenir leur» . 
larmes, et chacun fentoit je ne fais quel plaifir en pleu- 
rant. Quand il eut ceffé^ de chanter, les Phéniciens, 
ctonnés, fe regardoient les uns les autres. L'un difoit : 
C'efl Orphée : c'eft ainfi qu'avec une lyre, il apprivoifoit 
les bctes farouches, et enlevoit les bois et les rochers ; 
c'eft ainfî qu'il enchanta Cerbère, qu'il fufpendit les 
tourment d'Ixion, et des Danaïdes, et qu'il toucha l'inexo- ' 
rable Pluton, pour tirer des enfers la belle Eurydice. 
Un autre s'écrioit : Non, c'eft Linus, fils d'Apollon, 
Un autre répondoit : Vous vous trompez, c'eft Apollon 
lui-même. Télémaqùe n'étoit guère moins furpris que 
Itrs autres, car il ignoroit que Mentor fût, avec tant de 
perfeétion, chanter, et jouer de la lyre. Achitoas, qui 
avoit eu le loifir de cacher fa jaloufic, conunença à don- 
ner des louanges à Mentor ; mais il rougit en le louant, 
et il ne put achever fon difcours. Mentor, qui voyoit foiji 
trouble, prit la parole comme s'il eut voulu Tinterrom - 
pre, et tâcha de le confoler, en lui donnant toutes k-s 
louanges qu'il méritoît. Achitoas ne fut point confolé ; 
N par 
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car il fentoit que Mentor le fjirpaflbit encore plus par fa 
modeftie, que psu* le» cKarmes de fâ voix. 

Cependant Télémaque dit a Adoam : Je me fouvîcn^' 
que vous m'avez parlé d'un voyage que vous fîtes dans 
la Bétiqûe, depuis que nous fumts partis d'Egypte. La 
Bétique eit un pays dont on raconte tant de mcrveilles^, 
qu'à peine peut-on les croire. Daigna m'apprendre fi 
tout ce qu'on en dit eft vrai. Je ferai bien aife, dit 
Adoam, de vous dépeindre ce fameux pays, digne* de 
votre curiofifé, et qui furpafle tout ce que la renommée 
en publie. Aiiffi-tct il commença ainfi : 

Le fleuve Bétis coule dans un pays fertile, et fous uiî 
(ciel doux, qui eft toujours ferein. Le pays a pris le 
lîom de ce fleuve, qui fe jette dans le grand Océan, 
aflez près des colonnes d'Hercule, et de cet endroit 
ou la mer furieufe, rompant fes digues, fépara autrefois* 
la terre de .Tatfîs d'avec la grande Afrique. Ce pays 
femble avoir conftrvé les délices dé l'âge d'or. Les 
hivers y font tiédes, . et les rigoureux Aquilons n*y 
foufflent jamais» L'ardeur de l'été y eft toujours tem- 
pérée par des zéphyrs rafraidulTans, qui viennent adoucir 
l'air vers le milieu du jour. Ainfi toute l'année ti*eft 
qu'un heureux hymen du printemps et de l'automne, qui 
femblent fe donner la main. La terre, dans les vallons 
et dans les campagnes unies, y porte, chaque année, une 
double moïflbn. Les chemins, y font bordés de lauriers, 
de grenadiers, de jafmins, et d'autres arbres toujours 
verts, et toujours fleuris. Les montagnes font couvertes 
de- troupeaux^ qui fourniflent des laines fines, recherchées 
de. toutes les nations connues.. Il y a plufîeurs mines 
d'or et d'argent dans ce beau pays ; mais les habitans, 
fimples, et heureux dans leur fimplicité, ne daignent pas 
feulement compter l'or et l'argent parmi leurs richeffes ; 
ils n'eftiment que ce qui fert véritablement aux befoina de 
l^omme. 

Quand nous avons commencé à faire notre commerce 
chez ces peuples, nous avons trouvé l'or et l'argent, 
parmi eux, employés aux .mêmes ufàges que le fer ; par 
exemple, pour d:e8 focs de charrue. Comme ils ne faifoîent 
aucun commerce au dehors, ils n'avoicnt befoin d'au- 
cune monnoieé Ils font prefque tous bergers, ou la- 

, boureurs. 
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boureurs. On voit en ce pays peu d'artifani ;. car ils ce 
veulent foufF|ir que le* .arts qui fervent aux véritables 
.DéceiStés des hommes 5 encore même la plupart des hom- 
mes, en ce ,pays, étant adonnés à Tagriculture ou à con- 
duire des troupeaux, ne laiffent pas d'exercer les arts né- 
ceffaires pour leur vie imxple et Frugale. 

Les temmes filent cette belle laine, et en font des étoffes 
fines, et d'une merveilknfc blancheur : elleç font le pain, 
apprêteiït à. manger, et ce travail leur eft facile, car 
on ne vit. en ce pays que de fruits, ou dé lait, et rarement 
de viande. Elles emploient le xruir de leurs n^çutons 
à faire une légère chauiTure pour elles, pour leurs maris, 
et pour leurs enfans; ^es font des tentes, dont ]es 
unes faat de peaux cirées, et les autres d'écorcès d'arbres ; 
eUes .font, et lavent tous les habits de la famiUe, tien- 
nent les roai&ns dans un ordre et une propreté admirables. 
Leurs habits font aifés à faire ; car, dans ce doux climat, 
on ne porte qu'une pièce d'étoffe fine et légère, qui n'eft 
point taillée, et que chacun met,' à longs plia, autour de 
fon corps pour la modeftie, lui donnant la forme qu'il veut. 
Les hommes n*ortt d'autres arts à exercer, outre là 
culture des terres, et la conduite des troupeaux, que l'art 
de mettre le bois, et le fer eh œuvre; encore même ne 
fe fcrvent-îls guèçe du fer, excepté pour les inilrumens 
néceflaires. au labourage. Tous les arts qui regardent 
l'architeâure leur font inufîles ; car ils ne bâtillcnt ja- 
mais de maifons. C eft, difent-ils» .s'attacher trop à la 
terre, que de s y faire une demeure qui dure beaucoup 
plus que nous 5 il fuffit de fe défendre des injures de 
l'air/ Pour tous Jes autres arts eftimés chez les Grecs, 
chez les Egyptiens, et chez tous les autres peuples bien 
policés, ils les déteftent, comme des inventions de la va- 
nité, et de la mollelTe. 

Quand on kur parle des peuples qui ont l'art de faire 
des Mûniens fuperbes, des, meubles d'or et d'argent, 
des étoffes ornées de broderies et de pierres prccieufes, 
des parfums cx.qgis, des mets délicieux, des inftrumens 
dont l'harmonie charme ; ils répondent en ces termes : 
Ces j^)euple8 font bien malheureux d'avoir employé tant 
de travail et d'indullrie à fe corrompre eirx-mémcs ! ce 
fuperflu amollit, enivre, tourmente ceux qui le pofTe- 
^eiit : il tente ceux qui en font privés, de vouloir Tac- 
N 2 quérir 
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quérir par Pinjuftice,- et par la violence. Peut-on 
nommer bien, un fuperflu qui ne fert qu'à rendre les 
hommes mauvais ? Les hommes de ces pays-la font -ils 
plus fains, et plus robuftes que nous ? virent-ils plus 
long-temps ? font-ils plus uni» entre eux ? mènent- 
ils une vie plus libre, plus traçiquille, plus gvie ? Au 
contraire, ils doivent être jaloux les uns des autres, 
rongés par une lâche et noire envie, toujoiu-s agités 
par l'ambition, par la crainte, par l'avarice, incapables 
des plaifir? purs et fimples, puifqu'ils .font efcîaves de 
tant de fauffés néceffités, dont ils font dcpeédre tout leur 
bonheur. 

C'eft ainfi, continuoit Adoam, que parlent ces hom- 
mes fages, qui n'ont appris la fageffe qu'en étudiant la 
fimple nature. Ils ont horreur de notre politeife ; et il 
faut avouer que la leur eft grande dans leur aimable lîm- 
plicité. Ils vivent tous enfemble fans partager les terres ; 
qhaque famille eft gouvernée par fon chef, qui en 
efl: le véritable roi. Le père de famille eil en droit de 
punir chacun de fes enfans, ou petits enfans, qui fait une 
mauyaife action : mais, avant qiie de le punir, il prend 
Favis du relie de la famille. Ces punitions n'arrivent 
prcfque jamais ; car l'innocence des mœurs, la bonne 
foi, l'obéiiTance, et Phorreur du vice habitent dans cette 
heurcufe terre. Il femble qu'Aftrée, qu'on dit qui s'éft 
retirée dans le ciel, eft encore ici-bàs cachée parmi ces hom- 
mes. Il ne faut' point de juges parnri eux ; car leur 
propre confcience les juge. Tous les biens font com- 
muns ; les fruits des arbres, les légumes de la terre, le 
lait des troupeaux, font des richefTes û abondantes., que 
des peuples Ci fobres et fi modérés n'ont pas befoin de les 
partager. Chaque famille, errante dans ce beau pays, 
tranfporte fes tentes, d'un lieu en un autre, quand elle a 
confumé les f^its, et épuifé les pâturages de Pendroit où 
elle s'étoit mife. Ainfi ils n'ont point d'intérêts à fou- 
tenir les uns contre les autres, et ils s'aiment tous d'un 
amour faternel que rien ne trouble. -C?^ft le retranche- 
ment des vaines richeffes et des plainïs trompeurs, qui 
leur conferve cette paix, cette ynion, et cette liberté. Ils 
font tous libfcs, tous égaux. On ne voit parmi eux au- 
cune diftindlon, que celle qui vient de l'expérience des 

fages 
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iàges vieillards» ou de k.iagefie exttsiordtnaîre de ^uel- 
qi\eé jeunes hommes qui égalent les ^eillards consom- 
més en vertu. JLz, fraude, la violence, le parji^re, les 
procès, les guerres ne ^nt jamais entendre leur voix cru- 
elle et empeftée dans ce pays cl^ri des dieux. Jamais 
le fang humain n'a rougi cette terre 5 à peine y Toit-on 
couler celui des agneaux. Quand on parle à ces peu- 
ples 'des. batailles fanglanteâ, des rapides conquêtes, des 
renverfemens d'états qu'on voit dans les autres nations, 
ils ne .peuvent aifez s'étonner. Quoi! difent-ils, les 
hommes ne font-ils pas affez mortels, fans fe donner en- 
core les uns aux autres une mort précipitée? la vie eft 
fi courte ! et il femble qu'elle leur paroiffe trop longue ! 
Sont-ils fur la terre pour fe déchirer les uns les autres, et, 
pour fe rendre mutuellement malheureux l 

Au refte, ces peuples de la Béti^jne ne peuvent com^» 
prendre qu'on admire tant les conquéi*ans qui fubjuguent 
les grands, empires. Quelle folie, difent-ils, de mettre 
fon bonheur a gouvemerles autres hommes, dont le gou- . 
vememcnt donne tant de peine, fi on vexit lès gouverner - 
avec raifon, et fuivant la juftice! Mais pourquoi prendre • 
plaifir à les gouverner malgré eux ? c'efl tout ce qu'un . 
homme fage peut faire, que de vouloir s'afTujettir à gou- . 
vemer un peuple docile, dont les dieux l'ont chargé, ou un ^ 
peuple qui le prie d'être confme fon père, et fon paf-. 
teur. Mais gouverner les peuples- contre leur volonté,, 
c'efl fe rendre très-miférable, pour avoir le faux honneur- 
de les tenir dans l'efclavage. Un conquérant eft un: 
honune que lés dieux, irrités contre, le- genre humain,, 
ont .donné à la terre dans leur colère pour, ravager • 
les royaumes, pour répandre par-tout. PelFroi,. la mi-. 
sère, le défefpoir, et pour faire autant' d'cfclaves qu'il y 
a d'honunes libres'; Un homme qui cherchez-la gloire, ^ 
aie la trouve- t-il pas affez en conduifant avec fagefïc ce 
que les dieux ont mis dans fes mains?' croit-il ne pou-, 
voir mériter des louanges, qu'en- devenant t violent, in-. 
jufte, iiautain, ufurpateutj . et tyrannique fur tous fes voî- . 
fins ? Il ne faut jamais fonger à.la guerre, que pour dé- - 
fendre fa liberté. Heureux celui, ^ qui, n'étant point ef- . 
dave d'autrui, n'a point la folle ambition, de faire d'au-, 
trui fon efdave ! * Ces grands conqùéfans,- qu'on nous dé- - 
peint aycç. tant. d;p gloire, reifeniblent.à ces fleuves dé- 
N 3, bordés,,. 
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bordés, qui paroi fient majeftuçux, mais qui rayagerit toutes 
les fertiles, campagnes qu'ils devroient feulement arrofer. • 
Aptes qu'Adoam eut fait cette peinture de la Bétique, 
Télémaque, '' charmé, lui fit diveiifes queftions curieufes. 
Ces peuples, lui dit-il, boivent-ils du vin i Ils n'ont 
garde d'en boire, reprit Adoam, car ils n'ont jamais vou- 
lu en faire. Ce n'éfl pas qu'ils manquent de raifins : 
aucune terre n'en porte de plus délicieux : mais ils fe con- 
tentent de manger^ le raifm comme les autre» fruits, et ils 
craignent le vin comme le corrupteur des hommes. .C'eft 
une efpèce de poifon, difent-ils, qui met en fureur : il 
ne fait pas mourir l'homme, mais il )e rend béte. Les 
hommes peuvent conferver leur fanté et leurs forces fans 
vin : avec le vin, ils courent rifque de ruiner leur fanté, 
et de perdre les bonnes mœurs. 

Télémaque difoit enfuite : Je voudrois bien favoir 
quelles loix règlent les mariages dans cette nation. Cha- 
que homme, répondit Adoam, ne peut avoir qu'une fem- 
me, et il faut qu'il la garde tant qu'elle vit. L'honneur 
des hommes, en ce pays, dépend autant de leur -fidélité à 
Tégard de leurs femmes, que l'honneur des femmes dé- 
pend, chez les autres peuples, de leur fidélité pour leurs 
maris ; jamais peuple ne fut fi honnête, ni û jaloux de 

. la pureté. Les femmes y font belles, et agréables, mais 
fimpks, modeftes, et laborieufes; . Les mariages y font 
paifibles, féconds» et fans, tache. Le mari et la femme 
ferablent n'être plus qu'une feule perfonne en^deux corps 
difFérens : le mari et la femme partagent enfemble tous 
les foins domeftiques ; le mari régie toutes les affaires 
du dehors i la fenune fe renferme dans fon ménage : ellc^ 
foulage fon mari, elle paroît n'être faite que pour lui 
plaire ; elle gagne fa confiance^ et le charme moins par 
îa beauté, que par fa vertu. Le vrai charme de leur fo- 
ciété dure autant que leur vie. La fobriété, la modé- 
ration, et les moeurs pures de ce peuple lui donnent une 
vie longue» et exempte de maladies : on y voit des vieiK 

' iards de cent, et dé fix -vingts ans, qui ont encore de la 
gaieté, et de la vigueur. 

Il me refte, ajoutoit Télémaque, à favoir comment ils 
font pour cvitei- la guerre avec les peuples voifinst 
La nature, dit Adoam, les a féparés des autres peuples, 
d'ièO. coté,, par la mèr, et de Tautre par de hautes mon- 

' tagnes 
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tagn€8 vers le nord. D'ailleurs, les peuples voiiîns les ref^ 
peôent à caufé de leur vertu. Souvent les autres nations, 
ne pouvant s'accorder enfemble, les ont pris pour juges 
de leurs différends, et Içur ont confié les terres et les villes 
qu'elles difputoient entre elles. Comme cette fage nation 
n'a jamais fait aucune violence, perfonne ne fe défie d'elle. 
Ils rient quand on leur parle des rois qui ne peuvent régler 
entre eux les frontières de leurs états. Peut-on crain- 
dre, difent-ils, que la terre manque aux hommes ? il y 
en aura toujours plus qu'ils n'en pourront cultiver. Tan- 
dis qu'il refiera des terres libres et incultes, nous ne vou- 
drions pas même défendre les nôtres contre des voi- 
lins qui viendroient s'en faifir. On ne trouve, dans tous 
les habitans de la Bétique, ni orgueil^ ni hauteur, ni 
mauvaife foi, ni envie d'étendre leur domination. ' Ainfî 
leurs voifins n'ont jamais rien à draindre d'un tel peuple, 
et ils ne peuvent efpérer de s'en faire craindre ; c'eft 
pourquoi ils les laiflent en repos. Ce peuple abandon- 
neroit fon pays, ou fe livreroit a la mort, plutôt que 
d'accepter la fervitude : ainfi il eft autant difficile à 
fubjuguer, qu'il efl: incapable de vouloir fubjuguer les 
autres. C'eft ce qui fait une paix profonde entre eux et 
leurs voifins. 

Adoam finit ce difcours en racontant de quelle ma- 
nière les Phéniciens faifoient leur commerce dans la Bé- 
tique. Ces peuples, difoit-ilv furent étonnés quand iU 
virent venir, au travers des ondes de la mer, des hommes 
étrangers qui venoient de ù loin : ils nous laiffèrent fon- 
der une ville dans l'île de Gadès ; ils nous reçurent 
même chez eux avec bonté, et nous firent part de tout ce 
qu'ils avoient, fans vouloir de nous aucun paiement. De 
plus, ils nous offrirent de nous donner libéralement tout 
ce qui leur refteroit de leurs laines, après qu'ils en àuroi- 
cnt fait leur provifion pour leur ufage. En effet, ils noui 
en envoyèrent un riche préfent. C'eft un plaifîr pour eux 
que de donner aux étrangers leur fuperflu. 
. Pour leur mines, ils n'eurent aucune peine à nous let 
abandonner ;, elles leur étoient inutiles. Il leur paroifibit 
que les hommes n'étoient guère fages d'aller chercher, par 
tant de travaux, dans les entrailles de la terre, ce qui ne 
peut les rendre heureux, ni fatisfaire à aucun vrai befoin.. 
Nç creufez point, nous difoient-ils, fi avant dans la terre ;, 

eoQi» 
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coDt<ntez-yous de la labourer ; elle vous ^donnera de yé« 
TÎtables biens, qui vous nourriront; vous en tirerez des 
fruits, qui valent mieux que l'or et que Targent, puîfque 
les hommes ne veulent de l'or et de l'argent que pour ea 
acheter les alimens qui fcutiennent leur vie. 

Nous avons fouvent voulu leur apprendre Id jiavigatîon, 
et mener les jeunes hommes de leur p^ys dans la Phénix 
cie ; mais ils i^'ont januûs voulu que leurs enfans appriC- 
ient à vivre comme nous. Us apprendrqient,. nous di- 
foient-ils, à avoir befoin de toutes les çhbfes qui vous font 
devenues nécefiaires : ils voudroieat . les avoir ; ils ahaor 
dpnneroient la vertu pour les obtenir .par de mauvaifes ior 
dudries. Ils deyiendrqient comme un homme qui a de 
bonnqs jambes, et qui, perdant l'habitude de marcher, 
s'accoutume enfin ^u befoin d'être toujours porté comme 
un malade. Pour la navigation, ils l'admirent ^a caufe 
de Pinduftrie de cet art : mais ils croient que c'eft un art 
pernicieux. Si ces gens-la, difent-i^ls, ont fufiifammei^ 
, en leur pays ce qui eii nçceiTaire à la vie, que vont- ils 
chercher. en un autre ? ce qui fuiiit au befoin de la nature, 
ne leiur fufet-il pas ? ils mériteroient .de faire naufrage, . 
puifqu'ils cherchent la noort au milieu des tempêtes, po^r 
afibuvir l'avarice des marchands, et pour flatter les paSions 
des autres hommes» 

TéléK^aque étoit ravi d'entendre ce difcours d'Adôam, 
et fe .réjouilToit qu'il y ^e;ût encore a\i monde un peuple,, 
qui, fuivant la droite nature, fût û fage et fi heureux 
tput enfemble. Oh ! combien ces mœurs, difoit-il^ font*, 
ejies éloignées des moeurs v^nes et ambitieufes des peuples 
qu'on croit les phis fages ! Nous fommeç tellemeçit gâtés, 
qu'à peine pouvons-nous croire que cette fimpliçité fi aa-, 
turelle puiffe être yéritablfe. Nous regaidons les m<3emrs. 
de ce pttiple comme une belle fabjej et il doit rpgiu:<ieir. 
ji^ nôtres CQJW^e un fpnge ïnpnfbiMeux. 
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SOMMAIRE. 

VênuSy iovjours îrrtih contre Télemaquey en demande la 
pefte à Jupiter, Maïs les dejïinees ne permettant pas 
qu'il -pèrtffè, la déejfe va concerter avec Neptune les 
moyens de l^eloigner d'Ithaque^ où /idoam le condui/oU, 
Ils emploient une divinité tr^mpeufe pour fur prendre le 
falote jithamas, qui^ croyant arriver en Ithaque^ entre 
à pleines voiles dans le port des Salentins. Leur roi 
Idoménée reçoit Tèlemaque dans fa nouvelle ville, oH 
il préparait aSueîlement un facrifics à Jupiter pour le 
fucces d'aune guerre contre les- Manduriens. Le facrtfi" 
cateurf confultant les entrailles des viâimesy fait tout 
tfpèrer à Idoménée, et lui fait entendre qu'il devra fùn 
bonheur àfes deux nouveaux hôtesm 

PENDANT que Télémaque et Adoam s'entrctenoîent 
dé la forte, oubliant le fommeil, et n^appercevant 
pas que la nuit étoit déjà au milieu de fa courfe,^ une, 
divinité ennemie et trompeufe les éloignoit d'Ithaque, 
que leur pilote Athamas cherchoît en vain. Neptune, 
quoique favorable aux Phéniciens, ne pouvoit fupporter 
plus long-temps que Télémaque eût échappé à la tempête, 
qui Pavoit jette contre les rochers de l'île, de Calypfok 
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Vénu8étoit ^encore plus irritée devoir çé jeune iionzne 
qui triomphoit, ayant vaincu l'amour, et tou^i^fes charmes. 
Dans le tranfport de fa douleur, elle quitta Cythère, Pa- 
phosi Idali^, et tous les honneurs qu'on lui rend dans 
l'île de Cypre : elle ne pouvoit plus demeuret dans des 
lieux, où Télémaque avoit méprifé fon empire. Elle 
monte vers l'éclatant Olympe, où les dieux étoient af- 
femblés auprès du trône de Jupiter. De ce lieu ils ap- 
perçoivent les aftres qui roulent fous leurs pieds ; lLs 
voient le globe de la terre comme un petit amas de boue ; 
les mers immenfcs ne leur paroiffent que comme de» 
gouttes d'eau, dopt ce monceau de bouc eft un peu dé- 
trempé : les plus grands royaumes ne font à leurs yeux 
qu'un peu de fable qiii couvre la furface de cette boue ; 
les peuples innombt^es, ; et les plus puifFantes armées 
J3e font que comme des fourmia qui fe difputent les unes 
aux autres un brin d*herbe^fur ce monceau de boue. Les 
Immortels rient des affaires les plus Ijérieufes qui agitent 
les foibles humajns, et elles leur paroiffent des jeux d'en- 
fiins. Ce que les hommes appellent grandeur, gloire^ 
puifiance, profonde politique, ne paroît à ces fuprèuies 
divinités que mifère, et foibleffe. 

C'eft dans cette demeure fi élevée au deffus de la teire, 
que Jupiter a pofé fon trône immobile. Ses yeux per- 
cent jiifques dans l'abymé, et éclairent jufques dans les 
derniers replis des cœurs : fes regards doux et fereins 
répandent .lé calme et 1^ joie dans tout l'univers ; au 
contraire, quand il fecoue fa chevelure, il ébranle le ciel 
et la terre. Les dieu?t mêmes, éblouis des rayons de 
gloire qui l'environnent, ne s'en approchçpt qu'avec 
tremblement. 

Toutes les Divinités' céleftes étoient dans ce mo^ient 
auprès de lui. Vénus fe prefenta avec tous les charmes 
qui.naiffent dans fon fejn. Sa robe j3.Qttante avoit. plu» 
d'éclat que toutes les cpuleurs dont Tris ie pare au mi- 
lieu dès (ombres nuages, quand çlle vient prqmettre aux 
mortels effrayés la fin des tempçte§, et leur annoncer le 
retour du beau temps.: fa robe ^IqH nouée par cette 
femeufe ceinture fur laquelle p^roiffept les Grâces : les 
cheveux de la déeffe étoient " attachés par-derrière né- 
gligemment avec une treffe d'or. Toys les dieux furent 
fiirpris de fa beauté, comme s'ils né l'euffent jamais 
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vue ; et leurs yeux en furent éblouis, comme ceuy de» 
mortels le font quand Phébua, après une longue nuit, 
vient les éclairer par fes rayons. Ils fe regardoient les ' 
uns les autres* avec étorinement, et leurs yeux rèvenoient' 
toujours fur Vénus. Mais ils apperçurent que les yçux ^ 
de cette dèeffe étoient baignés de larmes, et quune dou- 
leur amère étoit peinte fur fon vifage^ 

Cependant elle s*avânçoit vers le trône d^s Jupiter, 
d'une démarche douce et légère^ comme le vol rapide 
d'un oifeau qui- fend Tefpace immenfe des airs. Il la re* 
garda avec complaifance';'iï lui fit un doux fouHs, et, 
fe levant, il l'embraffa. Ma chère fille, lui dit-il, quelle 
cft votre peine ? Je ne puis voir vob larmes fans ^n être 
touché : ne craignez point de m'o'uvrir votre cœur ; vous 
connoifîez ma tendreffe, et ma complaifance. 

Vénus lui répondit d'une voix douce, mais erttte-cou- 
pée de profonds foupirs : O père des dieiixj et deé hom- 
mes ! vous qui voyez tout, pouvez^vous ignorer ce qui 
fait ma peine ? Minerve ne s'eft pas contentée d'avoir 
renverfé jufqu'aux fondemens là fuperbe ville de Troye 
que je ^défendois, et de s'être vengée de- Paris qui 
avoit préféré ma beauté à la fienne 5 elle copduit par 
toutes les terres, et par toutes les mers le fils d'Ulyffe 
ce cruel deftruôeur de Troye. Téléhiaque eft accom- 
pagné par Minerve ; c'eft ce qui empêche qu'elle ne 
paroiffè ici en fon rang avec les autres Divinités. EUe 
a conduit ce jeune téméraire dans l'île de Cypre pour 
m'outrager. Il a méprifé ma ptiiflance ; il n'a pas daigné 
feulement brûler de l'encens fur mes autels ; il a té- 
moigné avoir horreur des fêtes que l'on célèbre en mop 
honneur; il a fermé fon cœur à tous mes plaifirs. En 
vain Neptune, pour le punir, à ma prière, a irrité le» 
vents, et lés flots contre lui : Télémaque, jietté par un 
naufrage horrible dans l'Ile de Calypfo, a triomphé de 
l'Amour même que j'avois envoyé dans cette île pour 
attendrir le cœur de ce jeune Grec. Ni la jeuneife, 
ni les charmes de Calypfo, et de fes nymphes, ni le» 
traits enflammés de T Amour, n'ont pu funtionter les arti- 
fices de Minerve. Elle l'a arraché de cette île. Me voîlk 
confondue ; un enfant, triomphe de moi ! .0 

Jupiter pour confoler Vénus, lui dit : H efl vrai, m# 
fille, que Minerve défend le tœur de ce jeune Grec 

contre 
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contre toutes les flèches de votre fils, et qu'elle lui pré- 
pare une gloire que jamais jeune homme n'a méritée. 
Je fuis fâché qu'il ait raéprifé vos autels ; mais je ne puis 
le foumettre à votre puiflance. Je confens, pour Tamour 
de vous, qu'il foit encore errant par mer et par terre, 
qu'il vive loin de fa patrie, expofç à toutes fortes de 
maux et de dangers : mais les deftins ne permettent ni 
qu'il périffe, ni quç fa vertu fiiccombe dans les plaifîrs 
dont vous flattez les hommes. Confolez-vous donc, ma 
fille ; foyez contente de tenir dans votre einpire tant d*au« 
très héros, et tant d'immortels. 

En difant ces- paroles, il fit à Venus un fouris plein de , 
grâce, et de majefté. Un éclat de luïhière, femblable 
aux plus perçans éclairs, fortit de fes yeux. En baifant 
Vénus avec t^dreffe, il répandit une odeur d'ambrofie 
dont l'Olympe fut parfumé. La déefle ne put s'em- 
pêcher d*être fenfible à cette careffe du plus grand des 
dieux : malgré fes larmes et fa douleur, on vit la joie fc 
répandre fur fon vifage ; elle baiffa fon voile pour ca- 
cher la rougeur de fes joues, et l'embarras où elle fe trou- 
' voit. Toute l'affemblée des dieux applaudit aux parole $. 
de Jupiter ; et Vénus, fans perdre un moment, alla trouver 
Neptune pour concerter avec lui les moyens de fe venger 
de Télémaque. 

Elle raconta à Neptune ce que Jupiter lui avoît dit. 
Je fav^is déjà, répondit Neptune, l'ordre immuable des 
defl:in« ; mais fi nous ne pouvons abymer Télémaque 
dans les flots de la mer, du moins n'oublions rien pour 
le rendre malheureux i et pour retarder fon retour à 
Ithaque. Je ne puis confentir à faire périr le vaifTeau 
Phénicien dans lequel il eft embarqué. J'aime les Phé- 
ciciens, c'eft mon peuple ; nulle autre nation ne cultive 
comme eux mon empire. C'ell par eux que la mer eft 
devenue le lien de la fociété de tous lès peuples de la 
terre. Ils m'honorent par de continuels' facrifices fur 
mes autels ; ils font juftes, fages, et laborieux dans le 
commerce ; ils répandent par-tout la commodité, et l'a- 
bondance. Non, déefle, je ne puis ^ouffrir qu'un de 
leurs vaifleaux fafle naufrage ; mais je ferai que le pilote 
perdra fa route, et qu'il s'éloignera d'Ithaque où il veut 
aller. Vénus contente de cette promefle, rit avec malig- 
nité, et retourna, dans fon char volant, fur les prés fleurit 

dîldalie. 



Liv. IX. TELEMAQJJE. • 157 

d'Idalie, ou les Grâces, les Jeux, et les Ris témoignèrent 
leur joie de la revoir, danfant autour d'elle fiir les fleun 
qui parfument ce charmant féjour. 

Neptune envoya auffi-tôt une divinité trompeufe, fem- 
blable aux Songes, excepté que les Songes ne trompent 
(}ue pendant le fommeil, au lieu que cette divinité en* 
«hante les fens de ceux qui veillent. Ce dieu mal-faifant, 
environné d'une foule innombrable de Menfonges aîlés 
qui voltigçnt autour de lui, vint répandre une liqueur 
fubtile et enchantée fur les yeux du pilote Athamas, qui 
confideroit attentivement la clarté de la lune, le cours 
des étoiles, et le rivage d'Ithaque, dont il découvroit 
déjà, aiTez près de lui, les rochers efcarpés. Dans ce 
même moment, les yeux du pilote ne lui montrèrent plus 
rien de véritable. - Un faux ciel, et une terre feinte fe 
préfentèrent à lui. Les étoiles parurent comme fi. elles 
avoient changé leur cours, et qu'elles fuflent revenues* 
fur leurs pas. Tout l'Olympe fembloit fe mouvoir par 
des loix nouvelles ; la terre même étoit changée. Une 
faufle Ithaque fe préfentoit toujours au pilote pour l'a- 
m-fer, tandis qu'il s'cloignoit de la véritable. Plus il 
s'avançoit vers -cette image trompeufe du rivage de 
l'île, plus cette image reculoit ; elle fuyoit toujours 
devant lui, et il ne favoit que croire de cette fuite. 
Quelquefois il s'imaginoit entendre déjà le bruit qu'on 
fait dans un port : déjà il fe preparoit, félon l'onire 
qu'il en avoit reçu, à aller aborder fecrètement dans une 
petite île, qui eft. auprès de la grande, pour dérober aux 
amans de Pénélope, conjurés contre Télémaque, le re- 
tour de ce jeune prince. Quelquefois il ci*aignoit les 
écueils dont cette cote de la mer eft bordée ; ft il lui 
fembloit entendre l'horrible mugiflement des vaguda qui 
vont fe brifer contre ces écueils : puis tout-à-coup il re- 
marquoît que la terre paroiffoit encore éloignée. Les 
montagnes n'étoient, à fes yeux, dans cet éloignemént, 
que comme de petits nuages qui obfcurciffent quelquefoiij 
Phorizon pendant quele foleil fe couche. Ainfi Athamas 
étoit étonné ; et l'imprefiîon de la divinité trompeufe qui 
charmoit fes yeux,' lui faifoit éprouver un certain faififfe- 
ment qui lui avoit été jufqu'alors inconnu. ' Il étoit 
même tenté de croire qu'il ne veilloit pas, et qu'il étoit 
dans l'illufîcn d'un fonge. Cependant Neptune com- 
' ' O maiida 
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mandu eu vent d'orient de fouffler pour jettcr le navire 
fur les côtes de rHefpérie. Le vent obéit avec tant de 
violence, que le navire arriva bientôt fur le rivage que- 
Neptune avoît marqué. 

Déjà Paurore annonçoit le jour ; déjà les étoflesj qui 
craignent les rayons du fokil, et qui en font jalotifes, 
alloient cacher dans l'océait leurs fombres feux, quand le 
pilote s'écria : Enfin, je n'en puis plus douter, nous tou- 
chons prtfque a l'île d'Ithaque ! Télémaque, réjouiffez- 
V0U8 : dans une heure, vous pourrez revoir Pénélope, et- 
peut-être trouver Ulyffe remonté fur fon trône. 

A ce cri, Télémaque, qui étoit immobile dans les bras 
du fommeil, s éveille, fe lève, monte au gouvernail,' 
embraife le pilote, et de fcs yeux, à peine encore ouverts, 
regarde fixement la côte voifine. 11 gémit, ne recon- 
noilfant pas les rivages de fa patrie. Hélas I où fommes- 
nous ? dît-il : ce n'cft point là ma chère Ithaque. Vous 
vous êtes trompé, Athamas ; vous cJonnoiffez mal cette 
cote fi éloignée de votre pays. No», non, répondit A- 
thamas, je ne puis me tromper en confidérant les bord» 
de cette île. Combien de fois fuis-je entré dans [vo>e 
port ! j'en connois jufqu' aux moindres rochers; le ri- 
vage de Tyr n eil guère mieux dans ma métnoire. Re-^ 
connoiffez cette montagne qui avance ; voyez ce rocher 
qui -s'élève comme- une tour ; n'entendez-vous pas la 
vague qui fe rompt contre ces autres rochers qui femblent 
içenaçer la mer par leur chute ? Mais ne remarquez- 
vous pas ce temple de Minerve, qui fend la nue ? Voilà 
la fortereffe, et la roaifon d' Ulyffe votre père. Vous vous 
trompez, ô Athamas, répondit Télémaque : je vois, au 
contraire, une côte affez relevée, mais unie ; j'apperçoi» - 
«ne ville qui n'efl point Ithaque. O dieux ! eft-ce ainfi 
que vous vous jouez des hommes ? 

Pendant qu'il difoit ces paroles, tout -à-coup les yeux 
d' Athamas furent changés. Le charme- fe rompit ; il vit 
le rivage tel qu'il étoit véritablement, et reconnut fon 
erreur. Je l'avoué, ô Télémaque ! s ecria-t-iï : quelque 
divinité ennemie avoit epchanté mes yeux ; je troyoîs • 
voir Ithaque, et fon image tout entière fe préfentoit à 
moi ; mais, dans ce moment, elle difparoît comme un 
fonge. Je vois une autre ville: c'efl fans doute Salente, 
^'Idom«née, fugitif de Crète, vient de fonder dans 

' l'Hefpériè: 



Liv.IX. .TELEMAQJJE. 159 

rHefpéric : j'apperçois des murs qui s elcvent, et qui 
ne font pas encore achevés; je vois un port, qui n'èil pfM 
encore entièrement fortifié- 

Pendant qu' Athamas remarquoit les divers ouvrages 
, nouvellement faits dans cette ville nai^Tante, et que Tc- 
Icmaque dcploroit foiii mallieur, le vent que Js^eptune fai- 
foit foufller les fit entrer, a pleines voiles, dans une rade, 
où ils^^e trouvèrent a l'abri, et' tout auprès du port. 

Mentor, qui n'ignoroit ni la vengeance de Neptune, 
ni le cruel artiiice de Vénus, n*avoit fait que fourire de 
Ptrreur d' Athamas. Q^and ils furent dans cette rade, 
Mentor dit à Télémaqae : Jupiter vous éprouve; mais 
il ne veut pas vo:re perte : au contraire, il ne vous 
éprouve que pour vous ouvrir le chemin de la gloire. 
. Souvenez-vous des travaux d'Hercule ; ayez toujours 
devanV vos yeux ceux de votre pcre. Quiconque ne fait 
pas fouffrir, n'a point un grand cœur. Il faut, par votre 
patience, et par votre courage, laHer la cruelle fortune qui 
fc plait à vous perfécuter. Je crains moins pour vous les 
.plus affreufes difgraces de Neptune, que je ne craignois les. 
carcfles flatteufes de la déeffe qui vous retenoit dans fon» 
. île. Que tardons-nous ? entrons dans ce port : voici un 
peuple ami ; c*eft <^hez des Grecs que nous amvons : Ido 
méaé«, maltraité par la fortune, aura pitié des malheu- 
reux. Auiîi-tot ils entrèrent dans le port de Salente, où 
le vaiffeau Phénicien fut reçu fans peine, parce que i^s 
Phéniciens font en paix, et en commerce avec tous les. 
peuples de l'univers. 

Télémaque regardoit avec admiration cette ville naif- 
faute. Semblable à une jeune plante, qui, ayant été 
nourrie par la douce rofée de la nuit, fent dès le matin 
les rayons du foleil qui viennent Pembellir ; elle croît, 
elle Quvre fes tendres boutons,.. elle étend fes feuilles 
vertes, elle épanouit fes fleurs odoriférantes avec mille 
couleurs nouvelles 5. à chaque moment qu'on la voit, on 
y trouve un nouvel éclat. Ainfi floriffoit la nouvelle 
ville dldoménée fur le rivage de la mer. Chaque jour, 
chaque heure, elle croifToit avec magnificence, et elle 
montroit de"^ loin aux étrangers q]ui étoient fur la mer, de 
nouveaux omemens d',architeélure qui s' éle voient jufqu'aa 
ciel. Toute la côte retentiffoit des cris des ouvriers, et 
des coups de marteaux : les pierres étoient fufpendue» 
O 2 en 
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en Pair) par des gnies, avec des cordes. Tous les chefs ani- 
moient le peuple au travail dès que l'aurore paroiflbit ; 
et le roi Idoménée, donnant paivtout les ordres lui-même» 
faifoit avancer les ouvrages avec une incroyable diligence. 
A peine le vaiffeau Phénicien fut arrivé, que les 
Cretois donnèrent à Télémaque» et à Mentor toutes le» 
marques d'une amitié fincère. On fe hâta d'avertir Ido- 
ménée de l'arrivée du fils d'Ulyffe, Le fils d'Ulyffe l 
s'écria-t-il, d'Ulyfle, ce cher ami! ce fage héros par 
qui nous avons enfin renverfé la ville de TÎroye I qu'on 
l'amené ici, et que je lui montre combien j'ai aimé fou 
père. Auffi-tôt on lui préfente Télémaque, qui lui de- 
mande l'hofpitalité en lui difant fon nom. Idoménée 
lui répondit avec un vifage doux et riant : Quaiid même 
on ne m'aUroit pas dit qui vous êtes, je crois que je vous 
aurois reconnu. Viola Ulyfle lui même ; voila fes yeux 
pleins de feu, et dont le regard ètoit û ferme ; voila fon 
air, d'abord froid et réfervé, qui cachoit tant de vivacité 
et de grâces : je reconnois même ce fourire fin, cette 
aûion négligée, cette parole douce, firaple, et infinuante, 
qui perl'uadoit avant qu'on eût le temps de s'en défier. 
Oui, vous^ êtes le fils d'Ulyfîe ; mai? vous ferez auffi le 
mien. O n\on fils, mon cher fils ! quelle aventure vous 
amené fur ce rivage ? eft ce pour chercher votre père ? 
Hélas 1 je n'en ni aucune nouvelle : la fortune nous a 
perfécutés lui et moi ; il a eu le malheur de ne pouvoir 
retrouver fa patrie, et j'ai eu celui de retrouver la mien- 
ne pleine de la colère des dieux contre moi. Pendant 
qu' Idoménée difoit ces paroles, il regardoit fixement 
Mentor, comme un homme dont le vifage ne lui étoit pas 
inconnu, mais dont il ne pouyoit retrouver le nom. 

Cependant Télémaque lui répondit, les larme« aux 
yeux : O roi 1 pardonnez-moi la douleur que je ne faû- 
rois vous cacher, dans un temps, où je ne devrois vous 
marquer que de la joie, et de la reconnoifîance pour vos 
bontés. Par le regret que vous témoignez de la perte 
d'Ulyfle, vous m'apprenez vous-même à fentir le- malheur 
de ne pouvoir trouver mon père. Il y a déjà long-temps 
que je le cherche dans toutes les mers. Les dieux irri- 
V tés ne me permettent pas de le revoir, ni de favoir s'il 
a fait naufrage, ni de pouvoir retourner à Ithaque, oii 
' Pénélope 
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Pénélope languit dan» le défir d'être délivrée de fes amans. 
J'avois cru vous trouver dans l'île de Crète ; j'y ai fu 
votre cruelle deftinée ; et je ne croyis pas devoir jamais 
approcher de l'Hefpérie, où vous avez fondé un nouveau 
royaume. Mais- la fortune, qui fe joue' des hommes, 

. et qui me tient errant dans tous les pays loin d'Itha4ue, 
m'a enfin jette fur vos côtes. Parmi tous les maux 
qu'elle* m'a faits, c'eft celui que je f apporte le plus vo- 
lontiers. Si elle m'éloigne de ma patrie, du moins elle 
me^fait'Connoître le plus généreux de tous le rois. 

A ces mots, Idoménée embralTa tendrement Téléma- 

. que.; et, le menant dans fon palais, il lui dit : Quel eft 
donc ce prudent vieillard qui vvous accompagne? il me 

; femble que je l'ai fouvent vu autrefois. C'eft Mentor, 
répliqua Télémàquc, Mentor, ami d'UlyiTe, à qui il ,a 
confié mon enfance. Qui pourroit vous dire tout ce qt^e . 
je lui dois ! 

Auffi-tct Idoménée s'avance, tend la main k Mentor :. 
Nous nous fommes vus, dit-il, autrefois. ^Vous louve- 
nesç-vous du voyage que vous fîtes en Crète, et des bons, 
confeils que vous me donnâtes ? mais alors l'aVdeur de 
lajeunefTe, et le goût des vains plaifirs m'eutrainoient. 
Il a fallu que mes malheurs m'aient inftruit, pour m'ap-- 
prendre ce que }e ne voulois.pas croire. Plût aux dieux 
que je vous eufle cru, ô ï?.gQ vieillard ! Mais je- re- 
marque, avec étonnement, .que vous n'êtes prefque point 
changé depuis tant d'années ; c'eft la même fraîcheur de 
vifage, la même taille droite, la même vigueur: vos che- 
veux feulement ont un peu blanchi. 

Grand roi, répondit Mentor, fi j'ctois flatteur, je vous- 
dirois de même, que vous avez confervé cette fleur de 
j'euneiTe qui éclatoit fur votre vifage avant le fiége de 
Xroye,; mais j'aimerois mieux vous déplaire que de blefler 
la vérité. D'ailleurs je vois, par votre fage difcours, qiie. 
vous n'aimez pas la flatterie, et qu'on ne hafarde rien en 
vous^ parlant avec fmccrité. Vous êtes bien changé, et 
j'aurois eu de la peine à vous reconnoitre.. J'en conçois 
ctûrement la caufe ; c'eft que vous avez beaucoup fouf- 
iert dans vos malheurs : mais vous avez bien gagné en 
foufTrant, puifque vous avez acquis la fagelTe. On doit» 
fe confoler aifément des rides qui viennent fur le vifage, , 
Q 3^ pendant. 
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pendant que le cœur s'exerce, et fe fortifie dans la vertu. 
Au rçfte, fâchez que les rois s'ufent toujours plus que le» 
autres hommes^ Dans Padverfité, les peines de lefprit, 
et les travaux du corps les font vieillir avant le temps. 
Dans la profpérité, les délices d'une vie molle les ufent 
bien plus encore que tous les travaux de la guerre. Rien 
n'efl fi mal-fain que les plaifirs où Ton ne peut fe modé- 
rer. De-là vient' que les rois, et en paix, et en guerre, ont 
toujours des peines, et des plaifirs qui font venir la 
vieillefîê avant l'âge où' elle doit venir naturelfcmcnt. 
Une vie fobre, modérée, fimpl^, exempte d'inquiétudes 
et de paffions, réglée, et laborieufe, retient dans les mem- 
bres d'un homme, fage la vive jeuneffe, qui, fans ces pré- 
cautions, eft toujours prête à s'envoler fur les aîles du 
temps. 

Idoménée, charmé du difcours de Mentor, l'eût écouté 
long-temps, fi on ne fût venu l'avertir pour un facrifice 
qu'il de«oit faire a Jupiter. Télémaque et Mentor le 
fuivirent, environnés d'une grande foule de peuple qui 
confidéroit avec empreflement et curiofité ces deux étran- 
gers. Les Salentins fe difoient les uns aux. autres : Ces- 
deux hommes font biens différens ! Le jeune a je ne fais 
quoi de vif et d'aimable ; toutes les grâces de la beauté» 
et de la jeuneffe font répandues fur fon vifage, et fur fon 
corps : mais cette beauté n'a rien de mou, ni d'efféminé 5 
avec cette fleur fi tendre de la jeuneffe, il paroit vi- 
goureux, robufte, endurci au travail. Cet autre, quoi- 
que bien plus âgé, n'a encore rien perdu de fa force : 
fa mine paroît d'abord moins haute, et fon vifage moins 
gracieux ; mais, quand on le regarde de près,' on trouve 
dans fa fimplicité des marques de fageffe, et de vertu^ 
avec une nobleffc qui étonne. Quand les dieux font 
defcendus fur la terre pour fe communiquer aux mortels, 
fans doute qu'ils ont pris de telles figures d'étrangers, et de 
voyageurs. 

Cependant on arrive dans le temple de Jupiter, qu'I- 
doménée, du fang de ce dieu, avoitomé avec beaucoup 
de magnificence. Il étoit environné d'un double' rang 
de colonnes de marbre jafpé. Les chapiteaux étoient 
d'argent : le temple étoit tout incrufté de marbre avec 
des bas^reiififs, qui repréfentoient Jupiter changé ea 
taureau, le raviffemcnt d'Europe, et fon paffage en Crète 
9XX. travers des flots; ils fembloient refpeâer Jupiter^ 

quoi* 
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quoiqu'il fût fous une fonne étrangère. On yôyoît ea- 
fuite la naiffance, et la jeunelfe de Minos : enfin» ce fage 
roi donnant) dans un âge plus avancé, des loix à toute 
fon île pour la rendre a jamais floriflante. Téléma- 
que y remarqua auffi les principales aventures du ^égc 
de Troye, où Idoménée avoit acquis la gloire d'un 
grand capitaine. Parmi ces repréfentations de com- 
bats, il chercha fon père ; il le reconnut prenant 
les chevaux de Rhéfus, que Diomède venoit de tuer ; 
ehfuite difputant avec Àjax les armes d'Achille devant 
tous les chefs de l'armée Grecque' aifemblés ; enfin, 
fortant du cheval fatal pour verfer le fang de tant de 
Troyens. 

Télépiaque le reconnut d'abord à «ces fameufes aôions, 
dont il avoit fouvent ouï parler, et que Mentor même 
lui avoit racontées. Les larmes coulèrent de fes yeux : 
il changea de couleur : fon vifage parut troublé. Ido- 
ménée l'apperçut, quoique Télémaque fe détournât pour 
cacher fon trouble. N'ayez point de honte, lui dit Ido- 
ménée, de nous laiffer voir combien vous êtes touché de 
la gloire, et des malheurs de votre père. 

Cependant le peuple s'affembloit en foule fous ks 
vaftes portiques formés par le double rang de colonnes 
qui environhoient le temple. Il y avoit deux trou- 
pes de jeunes garçons, et de jeunes filles, qui chantoient 
des vers à la louange du dieu qui tient dans fes mains 
la foudreV Ces enfans, choifis de la figure la plus 
. agréable, avoient de longs cheveux flottans fur leurs 
épaules. Leurs têtes étoient couronnées de rofes, et par- 
fumées : ils étoient tous vêtus de blanc. Idoménée fai- 
foit à Jupiter un facrifice de cent taureaux, , pour fe le 
rendre favorable dans une guerre qu'il avoit entreprife 
contre fes voifins. Le fang des viôimes fumoit 4e tous 
cotés : on le voyoit ruiffeîer dans les profondes coupes d'or 
et d'argent. 

Le vieillard Théophane, ami des dieux, et prêtre du 
temple, tenoiti pendant le facrifice, fa .tête couverte» 
4' un bout de fa robe de pourpre : cnfuite il confulta 
les entrailles des viétîmes, qui palpitoient encore ; puis 
s'étant mis fur le trépied facré ; O dieux ! s'écria-t-iî, 
quels font donc ces deux étrangers que le ciel envoie 
en ces lieux ? fans eux, la guerre entreprife nous feroit 

funefte. 
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funefte, et Salente tomberoit en ruine avant que d'ache- 
ver d'être élevée fur fes fondemens., Je vois une jeune 

héros que la Sageflè mène par la main Il n'eft p^ 

permis à une bouche morcelle d'en dire davantage. 

En difant ces paroles, fon regard étoit farauche, et fbs 
^yeux étincelans; il fembloit voir d'autres objets que 
ceux qui paroiflbient devant lui ; fon vifage ^ étoit en- 
flammé ; il étoit troublé, et hors de lui-même ; fes cheveux 
étoient hérifles, fa bouche écumante^ fcs bras levés, et: 
immobiles. Sa voix émue étoit plus forte qu'aucune 
voix humaine ; il ctoit hors d'haleine, et ne pouvoit .tenir 
' renfermé au dedans de lui l'efprit divin qui l'agitoit. 

O heureux Idoménée ! s'écria-t-il encore, que vois- 
je ? quels malheurs .évités ! quelle douce paix au dedans 1 
mais au dehors quels combats ! quelles viéloires ! O Té- 
lémaque ! tes travaux furpaffent ceux de ton père ; le 
fier ennemi gémit dans la poufiière fous ton glaive ; les 
.portes d'airain, les inaccefiibles remparts tombent à tes 

pieds. . O grande déeffe ! que fon père O jeune 

homme ! tu reverras enfin A ces mots, la parole 

meurt dans fa bouche, et il demeure, comme malgré, lui, 
dans up filence plein d'étonnement. 
"* Tout le peuple eft glacé de crainte. Idoménée, trem- 
blant, n'oie lui demander qu'il achève. Télémaque 
même furpris, comprend à peine ce qu'il vient d'enten- 
dre ; a peine peut-il croire qu'il ait entendu ces hautes 
prédidiions. Mentor eft le fi^ul que l'efprit divin n*a 
point étonné. Vous entendez, dit il k Idoménée, le 
deflein des dieux. Contre quelque nation que vous 
ayez à combattre, la viÔoire fera dans vos mains ; et 
vous devrez au jeune fils de votre ami le bonheur de 
vos armes. N'en foyez point jaloux: profitez feulement 
de ce que les dieux vous donnent par lui. 

Idoménée, n'étant pas encore revenu de fon étonnc- 
ment, cherchoit en vain des paroles ; fa langue demeu- . 
roit immobile. Télémaque, plus prompt, dit à Mentor : . 
Tant de gloire promife jie me touche point ; mais que 
peuvent donc fignifier ces dernières paroles. Tu reverraa? 
eft-ce ihon père, ou feulement Ithaque ? Hélas ! que 
n'a-t-il achevé ! d m'a laifle plus en doute que je n'étois, ^ 
O Ulyfle ! 6 mon père ! feroitce vous, vous-»mtme, que 
je dois revoir î. Seroit-il vrai-i Mais je me fKtte ; cruel . 

oracle ! 
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•racle ! tu prends plaifîr à te jauer d'ua ms^heureux ; 
, «Hcore une parole» et j 'et ois au comble du bonheur. 

Mentor lui ilit : Refpeôez ce que les dieux décou- 
Trent, et n'entreprenez pas de découvrir ce qu'ils veulent 
cacher. Une curiofité téméraire mérite d'être con- 
fondue. C'eft par une fagelTe pleine de bonté, que 
les dieux dachent aux foibles hommes leurs deftinée» 
dans une nuit impénétrable. Il eft utile de prévoir ce 
qui dépend de nous, pour le bien faire : mais il n'ell 
pas moins utile d'ignorer ce qui ne dépend pas de noj 
Ibins, et ce que les dieux veulent faire de nous. 

Téléniaque, touché de ces paroles, fe retint avec 
beaucoup de peine. Idoménée, qui étoit revenu de 
fon étonnement, commença, de fon côté, à louer le 
grand Jupiter, qui lui avoit envoyé le jeune Télé- 
maque et le fage Mentor, pour le rendre vidorieux 
de fes ennemis. Après qu'on eut fait un magnifique 
repas qui fuivit le facrifice, il parla ainfi aux deux 
étrangers ï 

J'avoue que je ne con^ioiffoîs point encore affez l'art de 
régner, quand je revins en Crète après le fiége de Troye. 
Vous favez, chers amis, les malheurs qui m'ont privé 
de régner dans cette grande île, puifque vous m'affurez 
que vous y avez été depuis que j'en fuis parti. En- 
core trop heureux, fi les coups les plus cruels de la for- 
tune ont fervi à m'inftruire, et a me rendre plus modé- 
ré ! Je traverfai les mers comme un fugitif que la 
▼engeance des dieux et des hommes pouHuit : toute 
ma grandeur paffée ne fervoit qu'à me rendre ma chute 
plus honteufe, et plus infupportable. Je vins réfugier 
mes Dieux Pénates fur cette côte déferte, où je ne trou- 
vai que des terrçs incultes, couvertes de ronces, et d'é- 
pines, des forêts auffi anciennes que la terre, des rochers 
prefque inacceffibles, où fe retiroient les bêtes farouches. 
Je fus réduit à me réjouir de pofféder, avec un petit , 
nombre de foldatlï et de compagnons, qui avoient bien 
voulu me fuivre dans mes malheurs, cette terre fauvagc, 
et d'en faire ma patrie, ne pouvant plus efpérer de 
revoir jamais cette île fortunée, où les dieux m' avoient, 
fait naître pour y régner. Hélas ! difois-je en moi- 
même, quel changement! quel exemple terrible ne 

fuis-je 
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fuis-je .point , pour les rois ! Il faudroit me montrer à 
^ tous ceux qui régnent danâ lemonde^ pour les indruire 
par mon exemple. Ils s'imaginent n'avoir rien à crain- 
dre, à caufe de leur .élévation au deffus du reile des hom- 
mes : he 1 c'eil leur élévation même qui fait qu'ils ont 
tout à craindre. J'étois -craint de mes ennemis, et aimé 
db mes^ fujets : je commandois a une natipn puiiTante, 
et belliqueufe : la renommée avoit porté mon nom dans 
les pays les plus éloignés : je régnois dans une ile fer- 
' ^ tile, et délicieufe ; cent villes me Jonnoient chaquç an- 
née un -tnbut de leurs richefîes : ces peuples me recon- 
floiiToient pour être du fang de Jupiter né -dans leur 
pays 5 ils m'aimoient comme le petit-fils du fage Minos, 
dont les loix les rendent fi^puifTanâ, et û heureux. Que 
manquoit-il k mon bonheur, ûnon d'en favoir Jouir avec 
.modération ? Mais mon orgueil, et la flatterie que J'ai 
écoutée, ont renverfé mon trpne. Ainfi tomberont tous 
les rois qui fe livreront à leurs défirs, et ^ux confeils des 
cfprits flatteurs. Pendant le jour, je tâchois de mon- 
trer un vîfage gai, et plein d*efpérance, pour foutenir le 
coun^ge.de ceux qui m'avoient fuivi. Faifons, leur clifois- 
je une nouvelle viHe, qui nous confole de tout ce que 
nous avons perdu. Nous fommes environnés de peuples 
.qui nous ont donné un bel exemple pour. cette entreprife. 
Nous voyons Tarente qui s'élève affez près de j?ous : C'eit 
.Phalante, avec fes Laçédémoniens, qui a fondé ce nou^ 
.veau royaume* Philoâète donne le nom de Pétilie à 
une grande ville, qu'il bâtit, fur la mênie côte. Méta- 
ponte eft encore une femblable colonie. Ferons-nous 
moins que tous ces étrangers errans comme nous ? La 
. foi^une ne nous eil pas plus rigopreufe. 

Tandis que je tâchois d'adoucir, par ces^pa^oles, les 
.peines de^ mes compagnons. Je cachois au fond de mon 
cœur une douleur -mortelle. C'étoit une confolatioii 
pour moi que la lumière du jour mfi quittât, et que la 
nuit vînt m*enveîopper.de fes ombres, pour déplorer en li* 
berté ma miférable deiiinée. Deux torrens de larmes 
amères couloient de mes yeux, et le doux fommeil 
m'étoit inconnu. :Le lendeinain je recommençais mes tra- 
vaux avec .ime nouvelle ardeur. Voilà, Mentor,. ce qui 
fait que vous m'avez trouver fi vieilli* 

Apre» 
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Àprèd qu'Idoménée eut achevé de raconter fes peines^ 
il demanda à Télémaque et^ Mentor leur fecours dant 
la guerre où il fe trouvoit engagé. Je vous renverrai, 
leur dlfoit-il, à Ithaque, dès que la guerre fera finie. Ce* 
pendant je ferai partir des vaifleaax vers toutes les è^tcs 
les plus éloignées, pour apprendre des nouvelles d'U- 
lyfle. En, quelque endroit dts terres connues que la tem- 
pête, ou la colère de quelque divinité Tait jette, je faurai 
bien l'en retirer. Plaife aux dieux qu'il foit encore vi- 
vant ! Pour voys, je vous renverrai avec les meilleurs 
vaiffeaux qui aient jamais été conilruits dan$ Pile de 
Crète ; ils font faits du bois coupé fur le véritable mont 
Ida, où Jupiter naquit. Ce bois facré ne fauroit périr 
dans les «flots ; les vents, et les rcîcliers le craignent, et le 
refpeékent : Neptune même, dansfon plift grand courroux, 
n'oferoit foulever fes vagues contre lui. AfTurez-vous 
donc que vous retournerez heureufement en Ithaque fans 
peine, et qu'aucune divinité ennemie ne pourra pliis 
vous faire errer fur tant de mers ; le trajet eft court, 
et facile. Renvoyez le vaiîfeau Phénicien qui vous a 
portés jufqu'ici, et ne fongez qu'a acquérir la gloire 
d'établir le nouveau royavmie d*Iaoménée, pour réparer 
tous fes malheurs. G'eft k ce prix, ô fils d'Ulyffe, que 
vous ferez jugé digne de votre père. Quand mênie les 
deftinées rigoureufes l'auraient dëja fait defcendre dans 
le fombre royaume de Pluton, toute la Grèce, charmée, 
croira le ravoir en vous. 

A ces. mots, Télémaque interrompit Idoménée : Ren- 
voyons, dit-il, le vaifleau Phénicien. Que tardons-nous 
à prendre les armes pour attaquer vos ennemis i ils font 
devenus les nôtres. Si nous avons été vidlorieux en com- 
battant dans la Sicile pour Acefte, Troyen, et ennemi de 
la Grèce, ne ferons-nous pas encore ^plus ardens, et plus 
favorifés des dieux, quand nous combattrons pour un des 
héros Grecs, qui ont reiivcrfé l'injufte ville de Priam ? 
L'oracle, que nous venons d'entendre, ne nous permet pas 
d'en douter. 
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Idomenee informa Mentor dj. fujet de la guerre contre tes 
Mandurietu* Il lA raconte que ces peuples lui avaient 
fêdê d^ abord la cote de PHeJpérie, où il a fondé fa ville ; 
fu^il s^étoient retirés fur les montagnes voifines, oà 
quelques-uns des leurs ayant été wahroités par une troupe 
de fes gens, cette nation lui avoit député deux vieillards ^ 
avec kfquels il avoit réglé des articles de paix ; qu'après 
une infraâion de ce traité^ faite par ceux des fiens qui 

- Tignoro:ent^ ces peuples fe prépar oient à lui faire la 
guerre. Pendant ce récit d'Idoménée^ les Manduriens, qui 
j^étoient hâtés de prendre les armes y fe préf entent aux 
portes de Salente- l^eflor^ Philodete, et Phalante^ qu'I- 
doménée croyoit neutres y font contre lui dans P armée .des 
Manduriens, Mentor fort de Salente^ et va fcul propofer 
aux ennemis des conditions de paix» 

MENTOR, regardant d'un air doux et tranquille 
Télémuque, qui étoit déjà plein d'une noble 
ardeur pour les combats, prit ainfi la parole : Je fuis 
bien aife, fils dUlyffe, de voir en vous urie fi belle 
paflion pour la gloire : mais fouvenez-vous que votre 

père 
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père n'en . a acquis une fi grande parmi lés Grec«, att ^ 
liège de Troye, qu'en fe montrant 'le plus fage, et le 
plus modéré d'entre eux. Achille, quoique invincible, 
et invulnérable, quoique fur de porter la terreur et la 
mort par-tout où il combat toit, n'a pu prendre la ville 
de Troye : il eft tombé lui-même aux pieds des mur» 
de cette ville ; et elle a triomphé du vainqueur d'Hedlor. 
Mais Ulyffe, en qui Ja prudence conduifoit la valeur, a 
porté la fiamme et le fer au milieu des Troyens ; et c'eR 
a fe» mains qu'on doit la chute de ces hautes et fuperbei 
tours, qui menacèrent, pendant dix ans, toute la Grèce 
conjurée. Autant que Minerve eft au-deflus de Mars, 
autant une valeur difcrette et prévoyante furpafTe-t-ôQe 
un courage bouillant et farouche. Commençons donc 
par nous inftruirc des circonftances de cette guerre qu'il 
fau^ foutenir. Je ne refufe aucun péril : mais je crois, 
6 Idoménée ! que vous devez nous expliquer première^ 
ment,' fi'votre guerre eft jtifte ; enfuite, contre qui voui 
la faites ; et enfin, quelles font vos forces, pour en efpérer 
un heureux fuccès. 

Idoipénée lui répondit : Quand nous arrivâmes fur • 
cette côte, nous y trouvâmes un peuple fauvage qui 
erroit dans les forêts, vivant de fa chaffe, et des fruit* 
que les arbres portent d'eux-mêmes. Ces peupfes, qu'on 
nomme les Manduijlens, furent épouvantés, voyant nof 
vaiflcaux et nos armes : ils fe retirèrent dans les montagnes. 
Mais comme nos foldats furent curieux de voir le pays, et 
voulurent pourfuivre des cerfs, ils rencontrèrent ces fau- 
vages fugitifs. Alors les chefs de ces fauvages leur dirent : 
Nous avons abandonné les doux rivages de la mer pour 
vous les céder ; il ne nous refte que des montagnes prefquc 
inacccffibles : du moins eft-il jufte que vous nous y laiflîez 
en paix, et en liberté. Nous vous trouvons errans, dif- 
perfés, et plus, foibles que nous ; il ne tiendroit qu'à nous 
de vous égorger, et d'ôter même à vos compagnons la 
connoiflance de votre malheur: mais nous ne voulons 
point tremper nos mains dans le fang de ceux qui font 
hommes auffi bien que nous. Allez, fouvenez-vous que 
vous devez la vie a nos fentimens d'humanité. N'oubliez 
jamais que c'eft d'un peuple que vous nommez grofficr et 
fauvage, que vous recevez, cette leçon de modération et 
de générofité. 

P Ccu)ç 
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Ceux d'entre les n^ très qui furent aînfi renvoyés j» 
ces barbares revinrent dan» le camp, et racçntèrent ce . 
kur étoit anivé. Nos foldats en furent émus ; ils enr.T 
lionte de voir que des Cretois duflent la vie à cette trou: 
d'hommes fugitifs qui leur paroifîbient refiembler plr- 
à des ours qu à des hommes : ils s'en allèrent à la ch: . 
eu plus grand nombre que les premiers, et avec toute 
fortes d'armes. Bientc't ils rencontrèrent le« fauvag^es, < 
les attaquèrent. Le combat fut cruel. Les traits voloicni 
de part et d'autre, comme la grêle tombe dans une carr. 
pagne pendant un orage. Les fauvages furent contraint 
de fe retirer dans leurs montagnes efcarpéc% où les nôtre 
n'osèrent s'engager. 

Peu de temps après, ces peuples envoyèrent vers ma 
deux de leurs plus fages vieillards, qui venoient me de 
jnauder la paix. Ils m'apportèrent des préfens : c'étoit n» 
des peaux des bêtes farouches qu'ils aVoient tuées, et dt: 
fruits du pays. Après m'avoii* donné leurs préfens, lis 
parlèrent ainli : 

O roi ! nous tenons, comme tu vois, dans une main 
î'épée, et dans l'autre une branche d'olivier. (En effet 
ils tenoient l'une et l'autre dans leurs mains.) Voilà h 
paix, ou la guerre : tlioifis. Nous aimerions mieux la 
paix ; c'eft pour l'amour d'elle que nous n'avons poi 
eu honte de te céder le doux rivage de la mer, où if 
folcil rend la terre fertile^ et produit tant de fruits dt - 
licreux. La paix efljplus douce que tous ces fruits 
c'eft pour elle que nons nous fommes retirés dans ces 
hau^^es montagnes toujours couvertes de glace et de neige, 
où l'on ne- voit jamais ni les Jeurs du printemps, ni 
les riches fruits de l'automne. Nous avons horreur de 
cette brutalité, qui, fous de beaux noms d'ambition et 
de gloire, va follement ravager les provinces, et répand 
le fan g des hommes, qui font tous frères. Si cette fauffe 
gloire te touche, nous n'avons garde de te l'envier ; nous 
te plaignons, et nous prions les dieux de nous préfervtr 
d'une fureur femblable. Si les fciieflces, que les Grecs 
apprennent avec tant de foin, et fî la pohteiTe, dont ils 
fe piquent, ne leur infpîrent que cette déteflable injuilice, 
nous nous croyons trop heureux de n'avoir point ces 
avantages. Nous nous ferons gloire d'êt^re toujoiu-s igno- 
rans et barbares ; mais juiies^ humains, fidèles, défmté- 

reffés, 



Liv. X. TELEMAQJJE. 17^ 

rcffés, accoutumés à nous contenter de. peu, et à méprifer 
la vaiae délicatefle qui fait qu'on a befoin d'avoir beau- 
coup. Ce que nous eftimons, c'eft ht fanté, la frugalité, 
là b'berité, la vigueur du corps et de Pefpi^t ; c'eft l'amour 
de la vertu, la crainte des dieux, le bon naturel pour nos 
proches» l'attachement k nos amis, la iîdélité pour tout le 
monde, la modération dans la |)rofpérité, la ferineté dans 
Ira malheurs, le cotirage povir dire toujours hardiment 
ii vérité, l'horreur de la flatterie. Voilà quels font les 
icuples cjue nous t'offrons pour voiiins, et pour alliés. 
wi les dieux irrités t'aveuglent jufqu'k te faire rcfuftr la 
paix, tu apprendras, mais trop tard, que les gens qui 
dment par modération la paix, font les plus redoutables 
dans la guerre. 

Pendant que. ces vieillards me parloient àinfi^ je. ne 
pou vois me lafier de les regarder. Ils avoient la barbe 
longue et négligée, les cheveux plus courts, mais blancs ; 
îcs fourcik épais,' les yeux vifs, un- regard et une con- 
tenance ferme, tme parole grave et pleine d'autoritéj^ 
lies manières fimples et ingénues. Les fourrures qui 
'eur fervoient d'habit, étoient nouées fur l'épaule, et 
1 lifloient voir dès bras plus nerveux, et mieux nourris q^ie 
ceux de nous athlètes. Je répondis a ces deux envoyés,' 
<]ae je déflrois la paix. Nous réglâmes enfemble 
iie bonne foi pluiîeurs condition^ ; nous en prîmes 
tous les dieux a témoins, et je renvoyai ces hommes 
vhez eux avec des préfens. Mais les dieux, qui m'avoi- 
tnt chafTé du royaume de mes ancêtres, n 'étoient pas 
encore laiTé^ de me perfécutcr» Nos chafTeurs, qui ne 
pouvoient pas être fi tôt avertis de la pai!£ que noua . 
vemoas de faire, rencontrèrent, , le même jour, une 
grande troupe de ces barbares qui accompagnoient leurs 
envoyés, lorfqu'ils revenoient de notre camp : ils le» atta- 
quèrent avec fureur, en tuèrent une. partie, et pourfui- 
virent le refte dans les bois. Voilà la guerre rallumée. 
Ces barbares croient qu'ils ce peuvent plus fe 4ier ni a nos 
promeffes, ni a nos fermens. 

Pour ^ être plus , puiffans contre nous, ils appellent 
d leur fecours les Locriens, les Apuliens, les Luca- 
'•iens, les Brutiens ; les peuples de Crotone, de Nérite, 
tt de Brindes. Les Lucaniens viennent avec des cha- 
rjpts armés de faux tranchantes. Païmi les Apuliens, 
P 2 chacun 
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chacun cft couvert de quelque peau de b'ctc farouche qu'il 
a tuée ; ils portent des maflues pleines de gros nœuds, et 
garnies de pointes de fer ; ils font prefque de la taille des 
géans, et leurs corps fe rendent fi robuftts par les exercices 
pénibles auxquels ils s'adonnent, que leur feule vue 
épouvante. Les Locriens, venus de la Grèce, fentent 
encore leur origine, et font plus humains que les 
îiutres : mais ils ont joint à l'exafte difcipline des troupes 
grecques, la vigueur des barbares, et l'habitude de 
mener uiie vie dure ; ce qui les rend invincibles. Ils. 
portent des boucliers légers qui fént fait& d'un tiflu d'ofier, 
et couverts de peaux ; leurs épécs font longues. Les Bru- 
tiens font légers k la courfe comme les cerfs, et comme le» 
daims. On croiroit que l'herbe même la plus tendre 
n'eft point foulée fous leurs pieds ; a peine laifi'ent-ils dans 
le fable quelques traces de leurs pas. On les voit tout-à- 
coup fondre fur leurs ennemis, et puis difparoitre avec une 
^gale rapidité. Les peuples de Crotonc font adroits a 
tirer des &ttj^. \Jn homme ordinaire, parmi les Grecs, 
ne pourroit^ander un arc tel qu'on en voit communément 
chez les Crotoniates ; et fi jamais ils s'appliquent a nos 
jeux, ils y remporteront le prix. Leurs flèches font 
trempées dans le fuc de certaines herbes venimtufes, qui 
viennent, dit -on, des bords de l'Averne, et dent le poifon 
cil mortel. Pour ceux de Nérite, de Mefiapie, et de 
liiindes, ils n'ont en partage que la force du corps, et une 
valeur .fans art. Les cris qu'ils poufîent jufqu au ciel, 
à la vue de leurs ennemis, font affreux. Ils fe fervent 
affez bien de la fronde, et ils obfcurciffent l'air par une 
grêle de pierres lancées ; mais ils combattent' fans' ordre. 
Voilà, Mentor, • ce que vous défiriez de favôir : vous 
connoiiTez maintenant l'origine de cette guerre, et quels 
font nos ennemis. 

Après cet éclaircifTement, Télémaque, impatient de 
combattre, croyoi^ n'avoir plus qu*à prendre les armes. 
Mentor le retint encore, et parla aînfi à Idoménée : 
D*où vient donc que les Locriens même, peuples fortis 
de la Grèce, s'uniffent aux barbares contre les Grecs ? 
D'où vient que tapt de colonies grecques fleuriflent fur 
cette côte de la mer, fans avoir les mêmes guerres que vous 
a Soutenir ? O Idoménée ï vous dites que les dieux ne 
font pas encore las de vous perfçcuter ; et moi, je dis 

qu*ils 
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qu'iU n*ont pas encore achevé de vous inftruîre. Tant 
de malheurs que vous avez foufFerts, ne vous ont point . 
encore appris ce qu'il faut faire pour éviter la guerre. 
Ce que vous racontez vous-même de. la bonne foi de ces 
barbares^ fufi5f pour montrer que vous auriez pu vivre en 
paix aveccux : maislahauteur,etlafierté attirent les guerres 
les plusdangereufes, Vqua auriez pu leur donner des étages, 
et en prendre d'eux. Il eut été facile d'envoyer, avec 
leurs ambafladeurs, quelques-uns dé vos chefs pour les 
reconduire avec fureté. Depuis cette guerre renouvellcc, 
vous auriez dû- encore les appaifer, en leur rcpréfentant 
qu'on les avoit attaqués faute de favoir l'alliance, qui 
venoit^ d'être jurée. Il falloit ; leur offrir toutes les fû- 
retés qu^ils auroicnt demandées, et établir des peines 
rigoureufes contre ceux de vos fujets qui auroient manqué, 
à l'alliance. Mais qu'til-il arrivé depuis ce commcnce-r 
ment de. guerre ? 

Je crus, répondit Idoménce, que -nous n'aurions pu», 
fans baffefle, rechercher ces barbares, qui afTemblèrent à 
la hâte tous leurs hommes en âge de combattre, et qui . 
implorèrent le fecours-de tous les peuples voifms, auxquels, 
ils noua rendirent fufpeéls et odieux. Il me parut que le^ 
parti le. plus affuré étoit de s'emparer promptement de 
certains pafTages dans les montagnes, qui étoient. mal 
gardés. • Nous les primes fans peine ; et par4a nous nous, 
fommes mis en état de défoler ces barbares, py ai fait, 
élever des tours, d'où nos troupes peuvent accabler de 
traits tou^ les ennemis qui viendroient des montagnes . 
dans notre pays* Nous pouvons entrer dans le leur, et 
ravager, quand il nous plaira, leurs principales habita- • 
tioBs. Par ce moyen, nous fommes» en étati de réfifter, 
avec des forces inégales, à cette multitude innombrable, 
d'ennemis qui nous enviro^nent^i Au refte, la paix.. 
entre eux et nous eft, devenue très-difScilc. Nous ne 
faurioBs ' leur abandonner ces tours, fans nous expofer 
a leurs incurfions; et ils lès regardent comme. des cita-, 
délies dont, nous voulons nous fervir pour, les réduire en 
fervit-udcr 

Mentor répondit ainli a Idoménée :. Vous êtes un fag€ 
roi, et vous voulez qu'on vous découvre la. vérité fans > 
aucun adouciffement : vous n'êtes point comme ces hom-- 
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mes foibles qui craignent de la voir, et qui manquant de 
courage pour fe corriger, n'emploient leur autorité qu*à 
foutenir les fautes qu'ils ont faites. -Sachez donc que ce 
peuple barbare vous a donné une merveilleufe leçon, 
quand il eft yenu vous demander la paix. Etoit-ce par 
foibleffe qu'il la demandoit ? nianquoit-il de courage, ou 
dg reffources contre vous ? Vous voyez bien que non, 
puifqu'il eft û aguerri, et foutenu par tant de voifins re- 
doutables. Que n'imitiez-vous fa modération ? Mais une 
mauvaife honte, et une faufle gloire vous ont jette dans ce 
malheur. Vous avez craint de rendre l'ennemi trop lier, 
et vous n'avez pas craint de le rendre trop puiffant, en 
réuniffant tant de peuples contre vous par une conduite 
hautaine et injufte. A quoi fervent ces tours que vou» 
vantez tant, fmon à mettre tous vos voifms dans la nécef- 
fité de périr, ou de vous faire périr vous-même pour fe 
jpréferver d'une fervitude prochaine? Vous n'avez élevé 
ces tours que pour votre fureté ; et c'eft par ces tours que 
vous êtes dans un fi grand péril. Le rempart le plus fur 
d'un état eft la juftice, la modération, la bonne-foi, et 
l'afîurance où fopt vos voifins, que vous êtes incapable 
d'ufurper leurs terres. Les pli^s fortes murailles peuvent 
tomber par divers accidens imprévus ; la fortune eft: 
capricieufe, et inconftante dans la guerre : mais l'amour 
et la confiance de vos voifins, quand ils ont fenti votre 
modération, font que votre état ne peut être vaincu, et 
n'eft prefque jamais attaqué ; quand même un voifin în- 
jufte l'attaqueroit, tous les autres, intéreffés à fa con- 
fervation, prennent aufS-tôt les armes pour le défendre. 
Cet appui de tant de peuples, qui trouvent leurs vé;ri- 
tables intérêts à foutenir les vôtres, vous auroit rendu 
bien plus puiiTant que ces tours, qui rendent vos maux 
irrémédiables. Si vous aviez fongé d'abord à éviter la 
jaloofie de tous vos voifins, votre ville naiifante iieuri- 
roit dans une heureufe paix, et vous feriez l'arbitre de 
toutes les nations de l'Hefpérie. Retranchonsriious main* 
tenant à examiner comment on peut réparer le paffé par 
l'avenir. Vous avez commencé à me dire qu'il y a fur 
cette côte diverfes c(^onies grecques. Ces peuples doivent 
être difpofés à vous fecourir. Ils n'ont oublié ni le grand 
nom de Minos, fils de Jupiter, ni vos travaux au fiége 

de 
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de Troye, ou vous- vous êtes fignalé tant de fois entre les 
princes grecs pour la querelle commune de toute la Grèce. 
Pourquoi ne fongez-vous pas à mettre ces colonies dans 
votre parti ? 

Elles font toutes, répondit Idoménée, réfolues à de- 
meurer neutres. Ce n'eft pas qu'elles n'euffent quelque 
inclination à me fecourir ; mais le trop grand éclat que 
cette ville a eu dès fa naiffance, les a épouvantées. Ces 
Grecs, auffi-bien que les autres peuples, ont craint que 
nous n'euflions des deffeins fur leur liberté. Ils ont pen- 
fé, qu'après avoir fubjugué les barbares des montagnes, 
nous poufferions plus'lcnn notre ambition. En un mot, 
tout efl contre nous. Ceux même, qui ne nous font pas 
une guerre ouverte, défirent notre abaiffement : et la ja- 
louiîe ne nous laifTe aucup allié. 

Etrange extrémité ! reprit Mentor : "pour vouloir pa- 
rortrc trop puiffant, vous ruinez votre puifTance ; et, 
pendant que vous êtes au-dehors l'objet de la crainte, et 
de la haine de vos voifms, vous vous épuifez au-dedans 
par les efforts néceffaires pour foutenir une telle guerre. 
O malheureux, et doublement malheureux Idoménée, que 
le malheur même n'a pu inftruire qu'à demi ! aurez- 
vous encore befoin d'une féconde chute pour apprendre 
à prévoir les maux qui menacent les plus grands rois ? 
Laiffez-moi faire, et racontez moi feulement en détail 
quelles font donc ces villes grecques qui refufent votre 
alliance. 

La principale, lui répondit Idoménée, efl la ville de 
Tarente. Phalante l'a fondée depuis trois ans. Il ramaffa 
en Laconie un grand nombre de jeunes hommes nés de 
femmes qui avoient oublié leurs maris abfens* pendant la 
'guerre de*Troye. Quand les maris revinrent, ces femme» 
ne fongèrent qu'à les appaifer, et qu'à défavouer îeura 
fautes. Cette jeuneffe nombreufe, qui étoit née hor« du 
mariage, ne connoiffant plus ni père, ni mère, vécut 
avec une licence fans bornes. La févérité des loix ré- 
prima leurs défordres. Ik fe réunirent fous Phalante,^ 
chef hardi, intrépide, ambitieux, et qui fut gagner les 
cœurs par fes artifices. * U efl venu fur ce rivage avec ces 
jeunes Laconiens : ils ont fait de Tarente une féconde 
Lacédémone. D'un autre côté, Philodlét^, qui a eu une 
fi grande gloire au ûége de Troye, en y portant le» flè- 
che» 
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ches d'Hercule, a élevé dans ce. voifinage les murs de 
Pétille, moins puiffante, à la vérité, mais plus fagement 
gouvernée, que Tarcnte. Enfin, nous avons ici près la . 
ville de Métapoi^te, que le fage Neftor a fondée avec fes^ 
Pyliens. 

Quoi ! reprit Mentor, vous avez Neftor dans PHef- 
péric, et vous n'avez pas fu l'engager dans vos intérêts 1 
Neftor qui vous a vu tant de fois combattre contre les 
Troyens, et dont vous aviez l'amitié l Je l'ai perdue, ré- 
pliqua Idoménée, par l'artifice de ces peuples, qui n'ont 
rien de barbare que le nom ; ils ont eu l'adreffe de lui 
perfuader que je vovlois me rendre le tyran le l'Hef- 
périe. . Nous le détremperons, dit Mentor. Télémaque 
le vit à Pylos avant qu'il fiU venu fonder fa colonie, et 
avant que nous euffîons entrepris nos grands voyages pour 
, chercher Ulyffe : il n'aura pas encore oublié ce héros, ni 
les marques de tendrefTe qu'i^ donna à fon fils Télémaque. 
Mais le principal eft de guérir fa défiance : c'eft par les . 
ombrages donnés à tous vos voifins, que cette guerre 
s'eft allumée ; et c'eft en diffipant ces vains ombrages, 
que cette guerre peut s'éteindre. Encore un coup, laif- 
fez moi faire. 

A ces mots, Homénçe, embraflant Mentor, s'atten- 
drifToit, et ne pouvoit parler. Enfin, il prononça à peine 
ces paroles : O fage vieillard cnvqyé par lès dieux pour 
yép.arer toutes mes fautes ! J'avoue que je n>e ferois irrité, 
contre tout autre qui m'auroit parlé auffi librement que 
vous 2 j'avoue qu'il n'y. a que vojis feul qui puiitiez irio^' 
bliger a rechercher la paix. J'avois réfolu de périr, oji 
de vaincre tons mes ennemis : mais il eft jufte de croire 
vos fages- confeils, plutôt que ma paifion. O heureux . 
Télémaque, vous ne pourrefe jamais vous égarer comme 
moi> puifque vous avez un tel guide! Mentor, vous 
. êtes le maître ; toute la fageffe des dieux eft en vous : 
Minerve même ne pourroit donner de plus fakitaires con« 
feils. Allez, promettez, concluez, donnez tout ce qui 
eft à moi ; Idoménée approuvera tout ce que vous jugerez 
à propos de faire. 

Pendant qu'ils raifonnoient ainfi^ on entendit tout-à- 
coup un bruit confus de chariots, de chevaux heoniflàns» . 
4'hommefi qui; pouftbient des hurlemens épouvaatabks. 

et 
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et de trompettes qui rempliflbient Pair d'un fon belli- 
queux. On s'écrie : Voila les ennemis qui ont fait un 
grand détour pour éviter les paflages gardés ! les voila qui 
viennent aifiéger Salente ! Les vieillards, et les femmes . 
paroifTent confternés. Hélas ! difoient-ils,' falloit-il 
quitter notre chère patrie, la fertile Crète, et fuivre un 
roi malheureux, au travers de tant de mers, pour fondre 
une ville qui fera mife en cendres comme Troye ! On 
voyoit de defTus les murailles nouvellement bâties dans 
la vafte campagne, briller au foleil ' les cafques, les cui- 
rafleSj et les bouchliers des ennemis ; les yeux en étoient 
éblouis. On voyoit auffi les piques hériffées, qui couvv- 
roieqt la terre, comme elle eft couverte par une abon- 
dante nvoiflbn que Cérès prépare dans les campagnet 
d'Enna en Sicile pendant les chaleurs de l'été, pour ré- 
compenfer le laboureur de toutes fes peines. Déjà on 
remarquoit les chariots armés de faux tranchantes ; on 
diftinguoit facilement chaque peuple venu à cette guerre. 

Mentor monta fur une haute tour pour les mieux dé- 
couvrir : Idoménée et Télémaque le fuivirent de près. 
A peine y fat-il arrivé, qu'il apperçut d'un coté Philoc- 
tète, et de Tautre Neftor avec Pififtrate fon fils. Neftor 
étoit facile à reconnoître a fa vieillefTe vénérable. Quoi 
donc ! s'écria Mentor, vous avez cru, ô Idoménée, que 
Philo6^ètc et Neftor fe contentoient de ne vous point fe- 
courir ? les voilà qui ont pris les armes contre vous ; et, 
fi je ne me trompe, ces autres troupes qui marchent en 
fi bon ordre, avec tant de lenteur, font des troupes Lacé- 
démohiennes, commandées par Phalante. Tout eft contre 
>dlis ; il n'y a aucun voifin de cette côte dont vous n'ayez 
fait un ennemi, fans vouloir le faire. 

En difant ces paroles. Mentor defcend à la hâte de 
cette tour ; il marche vers une porte de la ville, du côté 
par où les ennemis s'avançoient ; il la fait ouvrir : et Ido- 
ménée, furpris de la majefté avec laquelle il fait cet 
chofes, n'ofe pas même lui demander quel eft fon deffein. 
Mentor fait fîgne de la main, afin que perfonne ne fongc 
a la fuivre. il va au ^devant des ennemis, étoniïés de voir 
un feul homme qui fe préfente k eux. Il leur montre 
de loin une branche d'olivier en figne de paix ; et quand 
il fut à portée de fe faire entendre, il leur demanda 

d'aifembler 



17»' TELEBÏAC^UE/ Liv. Xr 

d*affémt)l€r tous lès chefs. AuflÎJtôt tous les che& s'affeih- 
blèrent, et il leur parla âinfi^: 

O hommes généreux 1 aflemblés de tant de iiatîons qui ' 
fleuriflent dans la riche Hefpérie, je fais que vous n'êtes , 
venus ici que poUr l'intérêt commun de la liberté. Je 
loue votre zèle : mais foufFrez que je vous repréfente un 
moyen facile de conferver la liberté, et la gloire, de tou» 
vos peuples, fans répandre le fang humain^ 

O ^Ieftor! fage Neftor! que j'apperçois dans cette 
affemblée, vous n'ignorez pas combien, la guerre ell fu- 
nefte à ceux même qui L'entreprennent avec juilice, et fou« . 
la protedion des dieux. La guerre eft le plus graiid des 
maux dont les dieux affligèpt les hommes. Vous n^ou- 
blièrez jamais ce que le» Grecs ont foufFert pendant dix. 
ans devant la malheureufe'Troye. Quelles divîfions entre 
les chefs ! quels caprices de la fortune ! quel carnage des 
Grecs par la main d'Hèâior ! quels malheurs dans 
'toutes les villes les plus puiflantes, caufés par la guerre^ 
pendant la longue abfence de leurs rois ï Au retour, - 
les uns ont fait naufrage au promontoire de Capharée, 
les autres ont trouvé une mort fiinefte dans le fein même 
de leurs époufes. O dieux ! c'eft dans votre colère 
que vous armâtes les Grecs pour cette éclatante expé- 
dition. O peuples Hefpériens ! je 'prie les dieux de ne 
vous donner jamais une vidloire {i furiefle. Troye eft 
en cendres, il eft vrai : mais il vaudroit mieux pour les 
Grecs qu'elle fût encore dans toute fà gloire, et que le 
lâche Paris jouît de fes infâmes amours avec Hélène. 
Philoélète, fî long-temps malheureux, et abandonné dans 
l'île de Lemnos, ne craignez vous point de retrouver de 
femblables malheurs dans une femblable guerre ? Je fais 
que les peuples de la Laconie ont feiiti auffi les troubles 
caufés par la longue abfence des princes, des capitaines, 
et de^s foldats, qui allèrent contre les Troyens. O Grecs 
qui avez pafTé dans l'Hefpérie ! vous n'y avez tous pafié 
que par une fuitç des maDieurs que caufa la guerre de, 
Troye.^ . - ' 

Après avoir aitifi parlé, Mentor s'avauça vers les Py« 
liens ; et Neftor, qui l'avoit reconnu, s'avança auffi pour 
le faluer. O Mentor ! lui dit-il, c'eft avec plaiiir que 
je vous revois. U y a bien des années que je vous vis 

pour 
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pour la première fois dans la Phocide ; ¥ous n'aviez que 
quinze ans, et je prévis dcs-lors que vous feriez auffi fagc 
que vous Tavez été. dans la fuite.' Mais, par quelle aven- 
ture avez-vous été conduit en ces lieux ? Quels font donc 
les moyens que vous avez pour finir cette'guerre ? Idoménéc 
nous a 'contraints de lattaquer. Nous ne demandons que 
la paix ; chacun de nous avoit un intérêt preffant de la 
déSrer : mais nous ne pouvions plus trouver aucune fûrçtc 
avec lui. Il a violé toutes fes promeflea- k l'égard- de fes 
plus proches voifins. La paix avec lui ne feroit pas une 
paix ; elle lui ferviroit feulement à diffiper notre ligue, 
. qui eft notre ur^ique refTource. Il a montré à tous .let 
peuples fon ideflèin ambitieux de les^ mettre dans Teiclavage, 
et il ne nous a lailTé aucun moyen de défendre notre li- 
berté, qu'en tâchant de renverfer fon nouveau royaume. 
Par fa mauvaife foi, nous fommes rédfuits a le faire périr, 
ou a recevoir de lui le joug de la fervitude. .. Si vou» 
trouvez quelque expédient pour faire enforte qu'on puifîe 
fe confier à lui, et s^affurer d'une bonne paix, tous les peu- 
ples que vous voyez ici, quitteront volontiers les armes ; et 
nous avouerons avec joie que vous nous furpafTez eu fagefle. 

Mentor lui répondit ;. Sage Neftor, vous favez qu'Ulyffe 
m'avoit confié fon fils ^élémaque. Ce jeune homme, im- 
patient de découvrir la deftinée de fon père, p'afTa chez 
vous à Pylos ; et vous le reçûtes avec tous les foins qu'il 
pjDuvoit attendre d'un fidèle ami de fop père; vous lui 
donnâtes même votre fils pour le conduire. Il entreprit 
en fuite de longs voyages . fur la mer ; il a vu la Sicile, 
l'Egypte, l'île de Cypre, celle de Crète. Les vents, ou 
plutôt les (tieux, l'ont jette fur cette cote, comme il vou- 
loit retourner à Ithaque. Nous fomndes arrivés ici tout à 
propos pour vous épargner les horreurs, d une cruelle gu- 
erre. Ce n'eft plus Idoménée ; c'eft k fils du fage Ulyflc, 
c'eil me i qui vous réponds de toutes lés chofes qui feront 
promifes. è 

Pendant que Mentor parloit ainfî avec Neftor, au mi- 
lieu des troupes confédérés, Idoménée et %'élémaq«e, 
avec tous les Cretois armés, les regardoient du haut des 
murs de Salente ; ils étoient attentifs pour remarquer com- 
ment les difcours de Mentor feroient reçus, et ils auroient 
voulu pouvoir entendre les* fage3 entretiens de ces deux 
" . » ' vieillards. 
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▼icillards. Ncftor avoit toujours pafle pour le plus expé- 
rimenté, et le plus éloquent de tous les rpis de la Grèce. 
C'étoit lui qui modcroit, pendant le fiége de Troye, le 
bouillant courroux d'Achille, l'orgueil d'Agamemnon, la 
fierté d' A jax, et le courage impétueux de Diomède. La 
douce perfuafion couloit de fes lèvres comme un ruiflbau 
de miel : fa voix feule fe faifoit entendre à tous ces héros ; 
tous fe taifoient dès qu'il ouvroit la bouche ; et il n'y avoit 
que lui qui piH appaifcr dans le camp la farouche difcorde. 
Il commençoit à fentir les injures dé la froide vieilleffe ; 
mais fes paroles étoient encore pleines de force, et de dou- 
ceur: il racontoit les chofes paifées, pour inftruire la 
jeunefle par fes expériences ; mais il les racontoit avec 
grâce, quoiqu*avec un peu de lenteur 

Ce vieillard, admiré de toute la Grèce, fembla avoir 
perdu toute fon éloquence, et toute la majefté, dès que 
Mentor parut avec lui. Sa vieilleffe paroiflbit flétria, et 
abattue, auprès de celle de Mentor, en qui les ans fembloient 
avoir refpeélé la force et la vigueur du tempérament. Les 
paroles de Mentor, quoique graves et fimples, avoient une 
vivacité, et une autoritç qui commençoient à manquer « 
l'autre. Tout ce qu^il difoit étoit court, précis, et nerveux. 
Jamais il ne faifoit aucune redite 5* jamais il ne racontoit 
que le fait néceflaire pour l'affaire qu'il falloit décider, 
S'il étoit obligé de parler pluficurs fois d'une même chofe, 
pour l'inculquer, ou pour parvenir à la perfuafion, c'étoit 
toujours par des tours nouveaux, et par des comparaifoni 
fenfibles. Il avoit môme je ne fais quoi de complaifant et 
d'enjoué, quand il vouloit fe proportionner aux befoini 
des autres, et leur infinuer quelque vérité. Ces deux 
hommes fi vénérables furent un fpeélacle touchant à tant 
de peuples aflemblés. Pendant que tous les alliés, ennemis 
de Salente, fe jettoient les uns fur les autres, pour les voir de 
plus près, et pour tâcher d'entendre leurs fages difcours, 
Idoménée, et tous les fiens s'eflbrçoient de découvrir, par 
leurs regards avides et empreffés, ce que fignifioient leurs 
gefteç, et l'air de leur vifage. 
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TtlimaquCf voyant Mentor au milieu des alliée^ veut fanmr 
ce qui /e paffe entr*eux. ^ Il fe fait ouvrir les *portes de 
Salente, va joindre Mentor f et fa préfence contr'dme au' 
près des alliés à' leur faire accepter les conditums de paix que 
celui-ci leur propofoit de la part d*Idomênêe» Idoménèe ac- 
lepte tout ce qui a été arrêté. On fe donne réciproquement 
des otages f on fait un fàcrifice commun entre la ville et le 
camp^ pour la confirmation de cette alliance^ et les Rois en-- 
trent comme amis dans Salente, 

CEPENDANT Télémaque, impatient, fe dérobe à 
la tnultjtude qui l'environne ; il court à la porte 
par ou Mentor étoit forti ; il fe la fait ouvrir avec auto- 
rité. Bientôt Idoménèe, qui le croit k fes côtés, s'é- 
tonne de le voir qui court au milieu de la campagne, et 
qui eft déjà auprès de Neftor. Neftor le reconnoît, et 
le hâte, mais d'un pas pefant et tardif^ de ' l'aller recc-^ 
voir.. Télémaque faute à fon cou, et le tient ferré entre 
fes bras, fans parler. Enfin il s'écrie : O mon père ! (je 
ne crains pas de vous nommer ainfi) le malheur <le ne 
poii^t retrouver mon véritable père, et les bontés que vous 
m'avez fait fentir, me donnent le droit de me fervir d'un 
ûom fi tendre 2 mon père! mon cher père! je vous re- 
<> Toii : 

l 
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vois :. ainfi puifl<î-je revoir Ulyfle î Si quelque chofe 
pouvoit me confoler d'en être privé, ce feroit. de trouver 
en vous un autre lui-même. 

Neilor ne put, à ces paroles, retenir fes larmes, et il fut 
touché d'une fecréte joie, voyant celles qui couloient 
avec une merveilleufe grâce fur les joues de Télémaque. 
La beauté, la douceur, et la noble aflurance de ce jeune 
inconnu, qui t^raverfoit fans précaution tant de troupes 
ennemies, étonnèrent t^us les alliés. N'eft-ce pas, difoi- 
ent-ils, le iUs de ce vieillard qui efl venu parler à Neftor ^ 
Sans doute,^c'cft la même fageffe dans les deux âges les 
plus oppofés de la, vie. Dans l'un, elle ne fait encore 
que fleurir : dans l'autre, elle porte avec abondance les 
fruits les plus mûrs. 

Mentor, qui avoit piis plaifir à voir la tendrefle avec 
laquelle Neilor venoit. de recevoir Téfemaque, profita 
de cette heureufe difpoûtion. Voilà^ dit-il, le fils d'U- 
lyijTe fi cher à toute la Grèce, et û cher a vpus-même, 
6 fage Neftorl le voilà, je vous k livre comme un 
/ctage, et comme le g^e le plus précieux qu'on puiifç 
vous donner de la fidélité des pfomeireç d'Idpménée.^ 
^ott8 jugez bien que je ne vovKkoi^ pas que ]^ perte du 
lils fuïvit celle eu père, et que k raalheureufe Pénélope 
pût reproche^ à Mentor, q^'il a facrifié fon fils a l'an^bi- 
tion du nouveau roi de Salente. Avec ce gage^ qui eH 
vefiu de hii-méme s'offrir, et que les dieux anxateurs 
de la paix vou» envoient, je commence, 6 peuples affem- 
blés de tant de nations, à vous faire des propofi^io^s pour 
établir à jamais une paix foîide. 

A ce nom de paix, on entend un bruit confus de rang 
en rang* Toutes ces difféirentes nations fx>émifî*ei€nt de 
cowro«ix, et croyaient perdre tout le temps où 1 en retar- 
doit le combat $ e&s s'imaginoient qu'on ne* hiÇmt toi|$ 
ces ditcours que pour ralentir hvtr fureur, et peur fair^ 
échapper kur proie. Su^-tout les Mand^iriens fou£&oieot 
ian|»ft^]!i«Rïent qu'Idoménée efpérât de ke tromper 
SfKiore une' fois. Souvent ils entreprirent d'intenrcMnpFe 
Mefttor ; car ik craigiioient que fes dtfçours, pleina de 
fageffè, 4ie détackafient leurs alli^. Ils comnftençoient à 
f^ ééfiiV de tott9 1^ GfWB qui étoieftt éane l'alËnnblée^ ' 

Mentor 
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Mentor, qui Tapperçut, .ïe hâta d'augmenter cette dcH- 
ance^ pour jetter la divifion dans l'efprit de tous cef 
peuples. 

J'avoue, difoit-îl, que les Mandurietis ont fujet de fte 
pîaitrère, et de demander quelque réparation des torts 
qulls ont fouffcrts : mais il n'eft pas jufte aufii qtïe lel ^ 
Grecs, qui font fur dette côte des colonies, foient fulpeél^, 
et odieux aux anciens peuples du pays. Au contraire, . 
ics Grecs doivent être unis entre eux, et fe'fair<; bien 
traiter par les autres 5 il faut f<îuleir.ent qu'ils foient 
modérés, et qu'ils n'entreprennent jamais d'ufu^)er lc« 
terres de leors voifms. Je fiais qu'Idoménée a eu le 
maUseur de voas donoer des ombrages ; mais il eu aif^ 
de guérir toistes ton défiances. Télémaquc et ftioî, noua 
nous offrons à être des otages qui vpus répondent de la . 
bonne foi d'Idoménée : nous dcmeure%ns entte voi 
mains jufqa'a ce que les chofes qu'on vous promettra, 
(oient fidéfement accomplies. Ce qui vou« irrite, 6- 
Masdariens { s'écria-t-il, c'eft que les troupes des Cré-' ' 
tois ont faifi les pafTage* de vos montagnes par furprife, 
et <pie par-là ils font en état d'entrer, malgré Vous, aufît 
fouvent qu'il leur pkira, dans le pays où vous vous'^tei 
retirés, porur leur laiffer le pays uni qui eft fur le rivage 
de la mer. Ces paflages, que les Cretois ont fortifiés par 
de hautes tours pleines de gens armés, font donc le véri- 
table fujet de la guerre. Répondez-moi ; y en a-t-il en- 
core qttclqu'autre ? 

Alors le chef des Mandurtens «'avança, et parla ainfi : 
Que n'avons-nous pas fait pour évitei* cette guerre ? Les 
dieux nous font témoins que ^ nous n'avons renoncé à la 
paix, que quand la paix nous eft échappée fans re&iurcei 
. par l'ambition inquiète des Cretois, et pôr l'impoiFibilité 
où ils nôi^s ont mis de nous fier k kiA-s fermen«. Nation 
iîifenfée ! qui nous a réduits, malgré noué, à l'aifréufc 
néceiiïté de prendre un parti de défefpoit contPeîle, et 
de ne ptiuvoir plus chercher notre fiireté que dans fa 
perte! Tandis qu'ils conferveront ces pafTages, noiw 
croirons toujours qu'ils veulent ufuî-per nos terres, et nous 
mettre en fervitude. S'il étoit vrai qu'ils ne fongeaflent 
plus qu'à vivre feh paix avec leuffe voifins, ih fe content e- 
roient de ce que nous leur avons cédé fans peine, et ils ne 
d'attacheroient pas à confervcr des entrées dans un pays, 
Qj5 contre 
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contre la liberté duquel ils ne formeroient ancnn deffein 
ambitieux. Mais vous ne les connoifiez pas, ô fage vieil- 
lard ! C'eft par un grand malheur que nous avons ap- 
pris à les connoitre. Ceflez, ô homme aimé des dieux l 
de retarder une guerre jufle et néceflaire, fans laquelle 
l'Hefpérie ne pourroit jamais efpérer une paix confiante. 
O nation ingrate, trompcufe, et cruelle, que les dieux ir- 
rités ont envoyée auprès de nous pour troubler notre paix, 
et pour nous punir de nos fautes ! Mais après nous avoir 
punis, 6 dieux ! vous nous vengerez : vous ne ferez pas 
moins juftes contre nos ennemis, que contre nous. 
' A ces paroles, toute raffemblée parut émue ; il 
fembloit que Mars et Bellone alloient de rang en rang, 
nlluraant dans les cœurs la fureur des combats, que Men- 
tor tâchoit d'éteindre. Il reprit ainfi la parole ^ 
. Si je n'avc^ que des promeifes à vous faire, vous 
pourriez refufer de vous y fier : mais je vous offre des 
«hofes certaines, et préfentes. Si vous n'êtes pas eon- 
tens d'avoir pour otages Télémaque et moi, je vous 
ferai donner douze des plus nobles, et des plus vaillans 
Cretois : mais il eft julle auffi que vous donniez, de votre 
côté, 4^8 otages; car Idoménée, qui défire tincèrement 
la paix, la défire fans crainte, et faps balTefTe. Il défire 
la paix, comme vous dites vous-mêmes que vous l'avez 
défirée, par fagefTe et par modération, mais ♦ non par 
l'amour dune vie molle, ou par foiblefie à la vue des 
dangers dont la guerre menace les hommes. Il eft prêt 
a périr ou à vaincre ; mais il aime mieux la paix que la 
viàoire la plus éclatante. Il auroit honte de craindre 
d'être vaincu ; mais il craint d'être injufle, et il n'a 
point de honte de vouloir, réparer fes fautes. Les armes 
a la main, il vous offre la paix : il ne veut point en im- 
pofer les conditions avec hauteur ; car il ne fait aucun 
cas d'une paix forcée. Il veut une paix dont tous les 
parties foient contentes, qui finiffe toutes les jaloufies, qui 
appaife tous les reflentimens, et qui guériffe 'toutes les 
défiances. En un mot, Idoménée eft dans les fentimens 
ou je fuis fur que vous voudriez qu'il fût. Il n'eft quef- 
tion que de vous en perfuader. La perfuafion ne fera pas 
difficile, û vous voulez m'écoutcr avec un efprit dégagé, 
et tranquille. 

Ecoutea 
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Ecoutez donc, ô peuples remplis de valeur ! et vous, 6 < 
chefe fi fages et fi unis ! écoutez ce qve je vous ofire de 
la part d'Idoménée. 11 n'tft pas juftc qu*il puifTe entrer 
daus les terves de fes voifiiis^; il n'cilpas jufte aufîi queies 
roifins puiiFent entrer dans les ficiines. 11 confent que les 
paiTagres, que Pon a foitifirs par de hautes tours, foicnt ' 
j^ardés par des troupes neutres. Vous, Neflt)r, et vous, * 
Philo£léte, vous êtes Grecs d'origine ; mais, en cette oc- 
caiion, voua vous êtes déclarés contre Idoménée : ainfi 
vous ne pouvez ctre fufpefts d'être trop favorables à fes 
intérêts. Ce qui vous touêîie, c'eft l'intérêt commun de 
ia paiX) et de la liberté de l'Hefpérie. Soyez vous mémcô 
les dépofitaires, et les gardiens de ces padk^es qui cau- 
fent ia guerre, VoUs n'avez pae moins d'intérêt a em- 
pêcher que les anciens peuples de rHefpéric ne détruifent 
Salente, nouvelle colonie des Grecs, fcmblable à celles 
que V0C8 avez fondées, qu'a empfcher qu'ïdoménce n'u- 
furpe les terres de fes voifins. Tenez l'équilibre entre 
les uns et les autres. Au lieu de porter le fer et le feu 
thez un peuple que vous devez aimer, rcfervez-vt js la. 
gloire d'être ie« juges, et les médiateurs. Vous me direz 
que ces conditions vous paroîtroient trierveilleufes, fi vous 
pouviez vous affurer qu' Idoménée les accom.pliroit de 
bonne foi ; mais je vais vdus fatisfaire. 

Il y aura, pour fureté réciproque, les c'tagcs dont je 
Vous ai parlé, jûfqu'k ce que tous les pafTngcs foient mis 
en dépôt dafiB vos mains. Quand le falut de rHefpérie 
tîîti«re, quand celui de Salente mcm»e, et d'Idcmcnée fe- 
ra à votre difcrétion, fcrez-vous contens \ De qui pour- ^ 
rez-vOus défoimais vous rf.ficr ? Sera-ce de vous-mcmes ?' 
Vous n'ofcz vous fier à Idoménée ; et Idoménée eft fi 
incapable de vous tromper, qu'il veut fe fier à vous. 
Oui, il veut vous confier le repos, la vie, ' la liberté de 
tout fon peuple, et de lui-même. îS'il eft vrai que vous ne 
déliriez qu'une bonne paix, la voila qui fe préfente a . 
voue, et qui vous ôte tout prétexte de reculer. Encore 
tir.e fois, ne vots imaginez pas que la crainte rôduife- 
ï'ioménée à voua faire ces offres ; c'eft la fagefie, et la 
juilice qui rengagent a prendre ce parti, fans fe mettre 
en peine fi vous imputerez à foibleffe ce qu'il fait" par 
vertu. Dans les commencemens, il a fait des fautes ; et 
il met, fa gloire à les reéonnoitre par les ofires dont ill 
O 5 vett*; 
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rous prévient. C'eft faiblcfle, c'ett vanité, c'eft igno- 
rance , groffière (k fon propre intérêt,' que d*efpérer de 
pouvoir cacher fes fautes en afft:6tant de les foutenir avec 
iicrté, et avec hauteur. Cehii qui avoue fcs fautes a fon 
ennemi, et qui offre de les reparer, - montre par-là qu'il 
cit devenu incapable d'en commettre, et que l'ennemi 
a tout a craindre d'une conduite fi fage et fi ferme, à 
moins qu'il ne falTe le paix. Gardez-vous bien de fouf- 
frir qu'il vous mette, à fon tour, dans le tort. Si vous 
refufez la paix et la juttice qui viennent à vous, la paix 
et la juftice feront vengées : Idoménée, qui devoit crain- 
dre de trouver les dieux irrités contre lui, les tournera 
pour lui contre vous. Télémaque et moi, nous combat- 
trons pour la bonne caufe. Je prends tous les dieux du 
ciel et des enfers à témoins des jullcs propoîitions que je 
viens de vous faire. 

En achevant ces mots, Mentor leva fon bras. pour 
montrer à tant de peuples le rameau d'olivier, qui étoit 
dans fa main le figne pacij&que. Les chefs, qui le 
regardèrent de près, furent étonnés et éblouis du feu 
divin qui éclatoit dans fes yeux. Il parut avec une ma- 
jefté et une autorité, qui ell au-defîus de tout, ce qu'on 
voit^dans les plus grands d'entre les mortels. Le char- 
me de fes paroles docrces et fortes enlevoit les co&urs : 
elles étoient femblables k ces paroles enchantées, qui, 
tout-à-coup, dans le profond' fiience de la nuit, arrêtent 
au milieu de l'Olympe la lune et les étoiles, calment la 
mer irritée, font taire les vents et les flots, et' fïifpcndent 
le cours des fleuves rapides. . ^ 

Mentor étoit, au milieu de <xs peuples furieux, comme 
Bacchus, lorfqu'il étoit environné de tigres, qui, oubliant 
leur cruauté, venoient, par la puiffance de fa douce voix, 
lécher fes pieds, et fe fouroettrc par leurs carefTes. D's- 
bord il fe fit un profond filence dans toute l'armée. Les 
chefs fe re^ardoicnt les uns les autres, ne pouvant ré- 
(ifter à cet homme, ni comprendre qui il étoit. Toutes 
les troupes, immobiles, avoient les yeux attachés fur lui. 
On n'ofoit parler, de peur qu'il n'eût encore quelque 
chofe à dire, et qu'on ne l'empêchât d'être entendu. 
Quoiqu'on ne trouvât rien à ajouter aux chofes qu'il 
avoit dites, on auroit fouhaité qu'il eût parlé plus long* 
' temps. Tout, ce qu'il avoit dit, deraeuroit cQmme. gravi 

dan* 
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dans tous les cœurs. Eri parlant, il fe ^ifoit aîmer, il fé 
faifoit croire ; chacun ctoit avide, et comme fufpendu, 
pour recueillir jufqu'aux moindres paroles qui fortoient dt 
fa bouche. 

Enfin, après un affcz long filence, on entendit un bruit 
fourd, qui fe répandoit peil-a-peu. Ce n*étoit plus ce 
bruit confus des peuples qui frémiflbient dans leur indigo 
nation; c*étoit, au contraire, vin murmure doux, et fa- 
Torable. On decouvroit déjà fur les vifages je ne fais 
quoi de ferein, et de radouci. Les Manduriens, fi irrités, 
fentoient que leurs armes leur tomboient des mains. Le . 
farouche Fhalante, avec fes Lacédémoniens, fut fur- 
pris de trouver leurs entrailles attendries. Les autres 
commencèrent à foupirer après cette hcureufe paix qu'on 
tenoit de leur montrer. Philodète, plus fenîible qu'un 
autre, par l'expérience de fes malheurs, ne put retenir 
fes larmes. Nellor, ne pouvant parler, dans le tranf- 
port ou le difcours de Mentor venoit de le mettre, IVm- • 
braffa tendrement ; et tous les peuples k-la-fois, comme fî 
c'eût été un fignal, s'écrièrent auffi-tôt : O fage vieillard ï 
tous nousdéfarmez. La paix ! la paix ! 

Neftor, un moment après, voulut commencer un dif- 
cours ; mais toutes les troupes, impatientes, Craignirent 
qu'il ne voulût reprtfenter quelque difficulté. La paix ! 
la paix ! s'écrièrent-eUes encore une fois. On ne put leur 
impofer filence, qu'en faifant crier avec eux par tous le» 
chefs de l'armée, La paix ! la paix ! 

Neftor, voyant bien qu'il n'éîoit pas libre de faire un 
difcours fuivi, fe contenta de cire ; Vous voyez, ô Men- 
tor, ce que peut la parole dun homme de bien. Quand 
la fagelîe et la vertu parlent ,n elles calment toutes les 
paflîons. Nos juftes relientimens fe changent en amitié, 
•et en défit-s d'une paix durable. Nous l'acceptons telle 
que vous l'oflFrez. En même temps, tous les chefs tendi- 
rent les mains en figne de confcntement. 

Mentor courut vers la porte de Salentc pour la faire 
ouvrir, et pour mander à Idcménée de fortir de la ville 
fans précaution. Cependant Neftor embraflbit Téléma- 
que, difant : O aimaible fils du plus fage de tous les Grecs, 
puiffez-vous être aufii fage, et plus' heureux que lui î 
N'avez vous rien découvert fur fa deftinée ? Le fouve- 

nk; 
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Dîr de votre père, à qui vous reffemblez, a fervl a étouf- 
fer notre indignation. Phalante, quoique dur et '&- 
rouche, quoiqu'il n'etH jamais vu UlyâTe, ne laiffapa» 
d'être touche de fc» œaljicurs, et de c<:ux de fon Èb. 
Déjà on prelToit TelénuiqUe de raconter fes aventures» 
lorfquc Mentor revint avec Idoménée, et toute lajeuneffc 
Crctoife qui le fuivoit. 

A la vue d' Idoménée, Icf» alliés feiitîrent que leur 
courroux fe rallunr.oit : mais ks paroles de Mentor étei- 
gnirent ce feu prêt à éclater. Que tardons*fioU8, dit-il» 
a conclurre cette fainte alliance, dont les dieux feront ks 
témoins, et les défcnfeurs ? Qu'ils la vengent, ii janmis 
quclqu' impie ofe la violer ; et que tous les mîaux horri* 
blés de la guerre, loin d'accabler les peuj^es âdéles, tl 
fnnocens, retombent fur la tête parjure et exécrable de 
l'ambitieux qui foulera aux pieds les droits facrèsde cette 
alliance ; qu'il ibit déteilé des dieux, et des hommes ; 
jqu'il ne jouifFe jamais du fruit de h perf:die ; que les 
Furies infernales, fous les figures les plus hideufes, vien- 
nent exciter fa rage, et fon défefpoir ; qu'il tombe mort 
fans aucune efpérance de fépulture ; que fon corps foit 
la proie des chiens, et des vautours ; et qu'il foit, aux en- 
fers, dans le profond abyme du Tartare, tourmenté à 
jamais plus rigoureufement que Tantale, Ixion, et le» 
•Danaïdes ! Mais plutôt, que cette paix foit inébranlable 
comme les rocher^ d'Atlas qui foutient le ciel ; que 
tous ces peuples la révèrent, et goûtent fe« fruits de géné- 
ration en génération ; que les noms de ceux qui l'auront 
jurée foient, avec amour et vénération, dans la bouche de 
nos derniers neveux ; que cette paix, fondée fur I9 Juftice, 
et fur la bonne foi, foit le modèle de toutes ks paix qui 
fe feront à l'avenir chez toutes les nations de la terre ; et 
que tous les peuples, qui voudront fe rendre heureux, en 
!fe réuniffant, fongent a imiter les peuples de l'Hefpérie ! 
• A ces paroles, Idoménée et les autres rois jurèrent la 
paix aux conditions marquées. On donna, de part et 
d'autre, douze otages. Télémaque veut être du nombre 
des étages donnés par Idoménée 5 mais on ne peut con- 
fentir que Mentor en foit, parce que les alliés veulent 
qu'il demeure auprès d' Idoménée, pour répondre de fa 
conduite, et de celle de fes confeiîlers, jufq'k l'entière 
exécution des chofes promifes. On immola, entre la ville 

et 
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et l'année, cent géniffes blanches comme la ndge, et autant 
de taureaux de même couleur,, dont les cornes étôient 
dorées, et ornées de feftons. On entendoit re^ :ntir jufques 
dans les montagnes voifines les mugifleraens affreux des 
▼iétimes qui tomboient fous le* couteau facjé. Le fang 
fiunant miffeloit de toutes parts. Ou faifoit couler ave« 
abondance un vin exquis pour les libations. Les Harufpicea 
confultoient les entrailles, qui palpitoient encore. Les 
facrificateurs brûloi«nt fur l'autel un encens qui formoit 
un épais nuage, et dont la bonne odeur parfumoit toute la 
campagâe* 

Cependant les foldàts des deux partis, cefiant de fe tptf 
garder d'un œil ennemi, commençoient à s'entretenir fur 
leurs aventures. Il fe délaflbient déjà de leurs travaux, et 
^oûtoient par avance les douceurs de la paix. Plufieurs 
de ceux qui avoieut fuivi Idoménée au fiége de Troye, re- 
connurent ceux de Ne(lor, qui avoient combattu dans la 
même guerre. Ils s'èmbraffoiçnt avec tendreiTe, et ïc ra« 
contoient mutuellement tout ce qui leur étoif arrivé depuis 
qu'ils avoient ruiné la fuperbe ville, qui étoit l'ornement 
de toute P Afie. Déjà ils fe couchoient fur l'herbe, fe 
couronnoient de fleurs, et buvoient enferable du vin qu on 
apportoit de la ville dans de grands vafes, pour célébrer 
une fi heure ufe journée. 

Tout-à-coup Mentor dit ; O rois, O capitaines af- 
femblés ! Déformais, fous divers noms et divers chefs, 
vous ne ferez plus qu'un feul peuple. C'eft ainii que les 
juftes dieux, amateurs des hommes qu'ils ont formés, veu- 
lent être le lien éternel de leur parfaite concorde. Tout 
le genre humain n'eft qu'une famille difperfée fur la face 
àt toute la terre ; tous les peuples font frères, et doivent 
8*aimer comme tels. Malheur a ces impies qui cherchent 
une gloire cruelle dans le fang de leurs frères, qui eft leur 
propre fang ! La guerre eft quelquefois néceflaire, il eft 
▼rai : mais c'eft la honte du genre humain qu'elle foit in- 
évitable en certaines occafions. O rois ! ne dites point 
qu'on doit la délirer pour acquérir de la gloire. La vraie 
gloire ne fe trouve point hors de l'humanité. Quiconqu« 
préfère fa propre gloire aux fentimens de l'humanité, eft 
«n monftre d'orgueil, et non • pas un h^mflie : il ne par* 
Rendra même qu'à une faufle gloire ; car la vraie gloire ne fe 
trouve que dans la modération , et dans la bonté. O n pourra 

le 
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le flatter podr contenter & vanité folle ; maison dira tou- 
jours de lui en fecrety quand on voudra parler fincèrement : 
H a d'antaat moins mérité la gloire, -qu'il l'a dcârée avec 
iMne paffîon injufte : les hommes ne doivent point l'eftiiner» 
puifqu'il a fi peu eftrnié les hommes^ et qu'il a .prodigué 
leiir îai^g par une brutak vaaité* Heureux le roi qui 
aime fon peuple, qui en eâ aimé, qai fe confie en fes voi- 
imSy et qui a leur confiance ; qui, loin de leur faire la gu- 
erre, les empêche de l'avoir entr'eux, et qui fait envier à 
toutes ks nations étrangères le bonheur qu'ont fes fujets de 
l'avoir pour roi ! Songez donc a vous rafîembler de temps ea 
tempe, 6 toi» qui gouvemet ks «puiflanle^ villes de l'Hef- 
périe ! Faites, de trois ane en trois ans» unie «{{emblée gé^ 
oérak, où toa« les rois qui font ici pféfeDs^ fe trouvent 
pour renouveller l'alliaBce par un nouveau ferment, pour 
affermir l'amitié promife, et pour délibérer fur tous les in* 
térêts communs. Tandis que vous ferez unie, vous aurez 
au dedans dç ce beau pays, la paix, k gloire, et T^bon* 
dance ; au dehors vous ferez toujours invincibles. Il n'y 
a que la difcorde, fortie ^e l'en£er pour tourmenter lea 
iiommes, qui puifle troubler la félidté que les dieux vous 
préparent. 

Ncftor lui répondit : Vous voyez, par la facilité avec 
laquelle nous faifons la paix, combien nous fommes éloig- 
nés de vouloir faire la guerre piw une vaine gloire, ou par 
l'injufte avidité de nous aggrandir au préjudice de nos 
voifinsi. Mais que peut on faire quand on fe trouve au» 
|)rè8 d'un prince violent, qui ne connoît point d'autre loi 
que fon intérêt, et qui ne perd aucune occaiion d'envahir 
les terres des autres états ? Ne croyez pas que je parle 
d'Idoménée ; non, je n'ai plus de lui cette penfée : c'cft 
Adraile, roi des Dauniens, de qui nous avons tout à 
craindre. Il méprifc les dieux, et croit que tous les 
hommes qui font fur la terre, ne font nés que pour fervir k 
fa gloire par leur fervitudje. Il ne veut point de fujets dontil 
foit k roi et le père ; il veut des efcîaves et des adorateuftrs : il 
fe fait rendre les honneurs divins. Jufqu'ici Taveugle fortune 
a favorifé ks plus injuftes çntreprifcs. Nous nous étions 
hâtés de venir attaquer Salente, p^ nous défaire du pîua 
foible de nos ennemis, qui ne commençoit qu'à s'établir fur 

<€tte 
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cette côte, afin de tourner enfuite nos armes contre cet 
autre ennmi plus puiflant. Il a déjà pris plufieurs 'villes 
de nos aUiés, Ceux de Crotone ont perdu contre lui 
deux batailles. Il fe fert de toutes fortes de moyens 
pour contenter fon anîbition : la force et l'artifice, tout 
lui eft égal, pourvu qu'il accable fes ennemis. Il a 
amaffé de grands tréfors ; fes troupes font difciplinées, et 
aguerries; fes capitaines font expérimentés; il eft bien 
fervi. Il veille lui-même fans ceffe fur tous ceux qui 
agiifent par fes ordres t 'il punit fé^ement les moindres 
fautes, «t récompenfe avec libéralité les fervices qu'on 
lui rend. Sa valeur foutient et anime celle de toutes fes 
troupes. Ce ieroit un loi accompli, fi la juftice et la 
bonne foi régloient fa conduite : mais ill ne craint ni les 
dieux, ni les reproches de fa confciencc. Il compte même 
pour rien la réputation ; il la regarde comme un vain 
fantôme, qui ne doit arrêter que les efprits foibles. Il 
ne compte pour un bien foUdc et i;éel, que l'avantage 
de pofléder de grandes richcfles, d'être craint, et de fou- 
ler aux pieds tout le genre humain^ Bientôt fon armée 
paroîtra fur nos terres ; et fi Punion de tant de peuples 
ne BOUS met en çtat de lui réfifter, toute efpérance de 
liberté nous fera ôtée. C*eft l'intérêt d'Idoménée, auffi- 
bien que le nôtre, de s'oppoler à ce vbifin, qui ne peut 
Ibu&ir rieii de libre dans fon voifinage* Si nous étions ^ . 
vaincus, Salente feroit menacée du même malheur. Hâ- 
ton8*Bpu8 donc tous enfemble de le prévenir. Pendant 
que Neftor pailoit ainfi, on s'avançoit vers la ville ; car 
Idoménée avoit prié tous les rois, et les principaux diefii 
iPy entrer, pour y paffcr la nuit. 
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NeJloTf ail nom des alttès^ demande du (fecoun à ïdomenu 
contre Us D iuniens leurs ennemis. Mentor^ qut veuipoli- 
cer la ville de Saknte^ et exercer le peuple > à Pagri' 
culture^ fcài enjhrte qu^il fe contente d*avoir Télé' 

. maque à la tête de cent nobles Cretois» Apres le départ 
de celui ci^ 'Mentor fait une revue exaSe dans la ville 
et dans le port; s^ informe de tout ; fait faire à Idoménée 
de nouveaux réglemens pour le commerce^ et pour^la po^ 
Uce 5 lui fait partager en fept clajfes le peuple^ dont il 
difiingue les - rangs et la ncàjfance par la diverjité de^ 
habits ; lui fait retranther le luxe et les arts inutiles f 
four appliquer les artifans au labourage^ qu'il met en 
honneur. 

TOUTE l'armée des alliés dreflbit déjà fes tentes, 
et la campagne étoît couverte 'de* riches pavillons 
de toutes fortes de couleurs, où les Hefpériens fatigués 
atttendoient le fommeU. Quand les rois, avec leur fuite, 
furent entrés dans la ville, ils parurent étonnés qu'en fi 
peu de temps on eût pu hkt tant de bâtimens mag- 
nifique6> et quf l'emiarras d'une fi grande guerre 
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n'eût point empêché cette ville naiflknte de croître, et de 
s'embellir tbut-à-coup. 

On admira la fageffe et la vigilance d*Idoménée,, qui 
avoit fondé un fi beau royaume ; et chacun conclut, que, 
la paix étant faite avec lui, les aUiés feroient bien puifTans, 
s'il entroit dans leur ligue contre les Dauniens. On pro- 
pofa à Idoménée d'y entrer. Il ne put rejetter un'e fi jufte 
propofîtion, et il promit des troupes. Mais comme Men- 
tor n'ignoroit rien de tout ce qui eft néceflaire pour rendre 
un état floriffant, il comprit que les forces d' Idoménée ne 
pourroiént pas être aulïi grandes qu'elles le paroiffoient. 
Il le prit en particulier, et lui parla ainfi : 

Vous voyez que nos foins ne vous ont pas été inutiles : 
Salente eft garantie des malheurs qui la menaçoient. Il 
ne tient plus qu'à vous d'en élever jufqu'au ciel la gloire, 
et d'égaler la îagéfle de Minos votre aïeul dans le gou- 
vernement de vos peuples. Je continue à vous parler li- 
brement, fuppofant que vous le voulez, et que vous dé- 
teftez toute flatterie. Pendant que ces rois ont loué votre 
magnificence, je penfois en moi-même a la témérité de 
votre conduite. A ce mot.de témérité, Idoménée changea 
de vifage, fes yeulx fe troublèrent, il rougit ; et peu s'ea 
fallut qu'il n'interrompît Mentor pour lui témoigner fon 
refientiment. Mentor lui dit d'un ton modefte et refpec- 
tueux, mais libre et hardi,: Ce mot de témérité vous cho- 
que, je le vois bien : tout autre que moi auroit eu tort de 
s'en fervir ; car il faut refpedler les rois, et ménager leur 
délicatefle, même en les reprenant : la vérité par elle-même 
les bleffe afîez, fans y ajouter des termes forts. Mais j'ai 
cru que vous pourriez foufFrir que je vous parlaffe faut 
adouciffement, pour vous découvrir votre faute. Mon 
deffein a été de vous accoutumer a entendre nommer les 
chofes par leur nom, et à comprendre, que, quand les au- 
tres vous donneront des confeils fur votre conduite, ils . 
n'oferont jamais vous dire tout ce qu'ils penferont. Il 
faudra, fi voulez n'y être point' trompé, que vous 
compreniez toujoui^ plus qu'ils ne vous diront furies chofes 
qui vous feront défavantageufes. Pour moi, je veux bien 
adoucir mes paroles félon votre befoin : mais il vous eft 
utile qu'un homme fans intérêt, et fans conféquence, vous 
R jarîe 
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parle en fccrct un langage dur. Nul autre n'ofera ja.T3ii 
vous le parler : vous^ ne ven-ez la vérité qu'à demi, et fc i.i 
de belles enveloppes. 

A ces mots, Idoménée, déjà revenu de fa première 
promptitude, parut honteux de fa délicatcre. ' Vou^ 
voyez, dit-il à Mentor, ce que fait l'habitude d'être flatt-j. 
Jt vous dois le falut de mon nouveau royaume ; il r/y d 
aucune vérité que je ne me croie heureux d*cntendrc c: 
votre bouche : mais ayez pitié d'un roi que la flatterie 
avoit empoilbnné, et qui n*a pi% même dans fes malheurs 
trouver des hommes afi'ez généreux pour lui dire la vé- 
rité. Non, je n'ai jamais trouvé perfonne qui m'ait 
aiïez aimé, pour vouloir me déplaire, en me difant la véritj 
toute entière. 

En difant ces paroles, les larmes lui vinrent aux yeux, 
et il cmbî-afia tendrement Mentor. Alors ce fage vieil- 
lard Lii dit : C'ell avec douleur que je me vois contraint 
de vous dire des chofes dures: mais puis-je vous itrahli. 
en vous cachant la vérité ? Mettez vous en ma place. 6i 
vous avez été trompé jufqu'ici, ç'eft que vous avez bit' 
voulu l'ctre ; c'eft que vous avez craint des confeîllers tro] 
fincères. Avez-vous cherché les gens les plus défîntereflls, 
et les plus propres à vous contredire ? avez-vous pris foin 
de choifir les hommes les moins cmpreflcs a vous plaire, 
les plus défmtéreiFés dans leur conduite, et les plib 
capables de condamner vos pafîîons, et vos fentîmens in- 
julbes ? Quand vous avez trouvé des flatteurs, les avez» 
vous écartes ? vous en êtes-vous défié ? Non, non, vouf 
n'avez point fait ce que font ceux qui aiment la vérité, et' 
qui méritent de la connoître. Voyons û vous aurez maie 
tenant le courage de vous laifTer humilier par la vérité, qo 
vous condamne. 

Je vous difois donc que ce qui vous attire tant de louai 
ges, ne mente que d'être blâmé. Pendant que vous avii 
,aa dehors tant d'ennemis, qui menaçoient votre royauir.i 
encore mal établi, vous ne fongiez, au dedans de voti 
nouvelle ville, qu'à y faire des ouvrages magnifique! 
C'eft ce qui vous a coûté tant de mauvaifes nuits, comni 
vous me l'avez avoué vous-même. Vous avez épui; 
vps richefles ; vous n'avez fongé ni à augmenter voU 
peuple, ni à cultiver le« terres fertiles de cette côt( 



Liv.XII. TELEMAQJJE. 199 

Ne falloit-il pas regarder ces deux chofes conune les deux 
fondemens effentiels de votre puiffance : avoir beaucoup 
de bons hommes, et des terres bien cultivées pour le» 
nourrir ? Il falloit une longue paix dans ces commence- 
rr.ens, pour favorifer là multiplication de votre peupb. 
Vous ne deviez fonger qu'à l'agriculture, et a l'établîffe" 
ment des plus fages lois. Une vaine ambition vous A . 
pouffé jufqu'au bord du précipice. A force de vouloir 
paroître grand, vous avez penfé ruiner votre véritable 
grandeur. Hâtez-vous'de réparer ces fautes ; fufpcndest 
îcus vos grands ouvrages ; renoncez à ce fafle qui ruine- 
roit votre nouvelle ville j laiffez en paix refpirer vos peu-, 
pies ; appliquez -V0U5 à les mettre dans l'abondance, pour 
faciliter les mariages. Sachez que vous n'êtes roi qu'au- 
tant que vous avez des peuples à gouverner ; et que votre 
puiffance doit fe mefurer, non par l'étendue des terres que 
vous occuperez, mais par le nombre des hommes quihabi'- 
teront ces terres, et qui'feront attachés à vous obéir. 
Poffédez une bonne terre, quoique médiocre en étendue ; 
couvrez-la de peuples innombrables, laborieux, et difci- ^ 
plliiés : faites que ces peuples vous aiment : vous êtes 
plua puiflant, plus heureux, et plus rempli de gloire, 
que tous les conquérans qui ravagent tant de roy- , 
auraes. 

Que ferai-je donc a l'égard de ces rois ? répondit Idomi^- 
néeT^eiur avouerai-je ma foiblefTe ? Il eft vrai que j'ai 
négligé l'agriculture, et même le commerce, qui m'eft G. 
facile fur cette côte : je n'ai fongé qu^à faire une ville 
magnifique. Faudra-t-il donc, mon cher Mentor, me 
dcfhoaorer dans l'aflemblée de tant de rois, tt découvrir 
mon imprudence ? S'il le faut, je le veux ; je le ferai 
fans béfiter, quoiqu'il m'en coûte : car vous m'avez ap- 
pris qu'un vrai' roi, qui efk fait pouç^ fes peuples, et qui' 
fe doit tout entier à eux, doit préférer le falut de fon 
royaume k fa propre réputation. 

Ce fentiment eft digne du père des peuples, reprit 
Mentor;, c'eft à cette bonté, et non à la vaine magni- 
ficence de votre ville, que je reconnois en vous le cœur 
d'un vrai roi. Mais il faut ménager votre honneur, 
pour l'intérêt même de votre royaume. L.aiffeZ'moi faire j 
je va^s faire entendre à ces roisj^ que vous êtes engagé 
R 2 âré. 
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a rétablir Ulyfle, s'il eft encore vivant, ou du moins fon 
fils, dans la puiÛancc royale, à Ithaque, et- que voh 
voulez en chaflcr, par force, tous les amans de Pénélope. 
Ils n'auront pas de peine à comprendre que cette guerre 
demande des troupes nombreufcs : aînfi ils confentîrcnt 
que vous ne leur donniez d'abord qu'un foible fecours 
eontre les Dauniens. 

A ces mots, Idoménée parut comme un bomme qu'on 
foulage d'un fardeau accablant. Vous fauvcz, cher 
ami, dit-il a Mentor, mon honneur, et la réputation de 
cette ville naiflfante dont vous cacherez l'épuifement a 
tous mes voilins. Mais quelle apparence de dire que 
je veux envoyer des troupes a Ithaque pour y rétablir 
Ulyire, ou du moins Tclcmaque fon fils, pendant que 
TélJ*maque lui-même eft engage d'aller à la guerre con- 
tre les Dauniens? Ne foyez .point en peine, répliqua 
Mentor, je ne dirai rien que de vrai. Les vaiffeaux que 
vous enverrez pour l'ctabliiFement de votre commerce, 
iront fur la crte de l'Epire : ils feront deux chofes à- 
la-fois ; l'une, de rappeller fur votre côte les marchands 
étrangers, que les trop grands impôts éloignent de Sa- 
lente ; l'autre, de chercher des nouvelles d'UIyffe. S'il 
eft encore vivant, il faut qu'il ne foit pas loin de ces meis 
qui divifcnt la Grèce d'avec l'Italie, et on aiTure qu'oii 
l'a vu chez les Phéaciens. Quand même il n'y auroit 
plus aucune efpérance de le revoir, vos vaiffeaux rendront 
un fignalé fervice à fon fils : ils répandront dans Ithaque, 
et dans tous les pays voifms, la terreur du nom du jeune 
TéMmaque, qu'on croit mort comme fon père. Les 
amans de Pénélope feront étonnés d'apprendre qu'il elr 
prêt à revenir avec Je fecours d'un puilTant allié. Le» 
Ithaciens n'oferont fecouer le joug. Pénélope fera con- 
folée, et refufera toujours de choifir un nouvel époux. 
Ainfi, vous fervirez Télémaque, pendant qu'il fera en 
Totre place, avec les alliés de cette côte d'Italie contre les 
Dauniens. < 

A ces mots, Idoménée s'écria : Heureux le roi qui 
eft foutenu par de fages confeils ! Un ami fage et fidèle 
vaut mieux à un roi que des armées viâ:orieufes. 
Mais doublement heureux le roi, qui fent fon bon- 
heur, et qui en fait profiter par le bon ufage des fages 
confeils! car fouvent il •arrive qu'on éloigne de fa 

confiance 
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confiance les hommes fages et vertueux, dont on craint. 
1^ vertu, pour prêter Toreille à des flatteurs^ dpnt on 
ne craint point la trahifon. Je fuis moi-môme tombé 
dans cette faute, et je vous raconterai tous les malheurs 
qui nie font venus par un faux ami, qui flatto^t mes paf- 
fions, dans Pefpérance que je flatterois à mon tour les, 
fiennes. 

Mentor fît aifément entendre aux roix alliés, qu'Ido* 
menée devoit fe charger des affaires de Télémaque, pen- 
dant que celui ci iroit avec eux. Ils fe contentèrent 
d'avoir dans leur armée le jeune fils d^UlyfTe, avec cei^t 
jeunes Cretois qu'Idoménée lui donna pour l'accompag- 
ner : c'étoit la fleur de la jeune noblefle, que ce roi avoit 
emmenée de Crète. Mentor lui ayoit confeillé de les 
envoyer dans cette guerre : Il faut,- difoit-il, avoir foin, 
pendant la paix, de multiplier le peuple ; mais, de peur 
que. toute la nation ne s'amollifFe, et ne tombe dans l'igno- 
rance de la guerre, il faut envoyer dans les guerres étran- 
gères la jeune nobleffe. Ceux-là fuffisent pour entretenir 
toute la nation dans une émulation de gloire, dans Pamou^ 
des iarmes, dans le mépris des fatigues, et de l;i mort même, ' 
enfin dans l'expérierice de l'art militaire. 

Les rois ïdiiés partirent de Salente, contens d'Idomé-. 
née, et charmés de la fagefle de Mentor : ils étoient 
pleins de joie de ce qu'ils emmenoient avec eux Télç^ 
maque. Celui-ci ne put modérer fa douleur quand il 
fallut fe féparer de fon ami. Pendant que les rois alliés 
faifoient leurs adieux, et jur îieQt a Idqménée qu'ils gaf- 
deroient avec lui une éternelle alliance, Mentor tenoit 
Télémaque ferré entre fes bras ; il fe fentoit arrofé de fes 
larmes; Je fuis infenfible, difoit Télémaque, a la joie 
d'aller acquérir de la gloire ; je ne fuis touché que de 
la douleur de notre f*2paration. II me femble que je 
vois encore ce temps infortuné ou les Jlgyptiens m'arra- 
chèrent d'entre vos bras, et m'éloignèrent de vous, fai)s rqe , 
Itiiifer aucune efpérance de vous revoir.. 

Mentor repondit à ces paroles avec douceur, pour le 
confoler : Voici, lui difoit-il, une féparation bien diffé- 
rente : elje ell volontaire, elle fera courte, vous allez, 
chercher la viétotre,, Il faut^ n[ion fils, ^ue vous. 
m'ajrriez d'un amour moin^ tendre, et plus courageux ;; 
<içcoutumez«yous à mon abfence ; vous ne m'aurez pas? 
R 3 toujours ;; 
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toujours ; il faut que ce foit la fagefle et la vertu, plutôt 
que la préfence de Mentor, qui vous infpirent ce que vous 

devez faire. 

En difant ces mots, la déeffe, cachée fous la'figure de 
Mentor, couvrit Télémaque de fon égide ; elle répan- 
dit au dedans de lui Pefprit de fagefle, et de prévoyance, 
la valeur intrépide, et la douce modération, qui fe trou- 
vent fi rarement enfemble. Allez, difoit Mentor, au 
milieu des plus grands périls, toutes les fois qu'il fera 
utile que vous y alliez. Un prince fe défhonore encore 
plus en évitant les' dangers dans les combats, qu'en 
n'allant jamais à la guerre. Il ne faut point que le cou- 
rage de celui qui commande aux autres,^ puifle être 
douteux. S'il eft néceflaire a un peuple de conferver fon 
chef ou fon roi, il lui eil encore plus néceflaire de ne le 
voir point dans une réputation douteufe fur la valeur. 
Souvenez-vous .que celui qui commande, doit être le 
modèle de tous les autres ; fon exemple doit animer 
toute l'armée. Ne craignez donc aucun danger, ô 

, Télémaque ! et périflèz dans les combats, plutôt que 
de faire douter de votre courage. Les flatteurs qui 
auront . plus d'empreflement pour vous empêcher de 
vous expofer au péril dans les occafions néceflaires, 
feront- les premiers à dire en fecret, que vdus manquez 
de cœur, s'ils vous trouvent facile a arrêter dans ces 
occafions. Mais auflî, n'allez pas chercher les périls fans 
utilité. La valeur ne peut être une vertu, qu'autant 
qu'elle eft: réglée par la prudence. Autrement c'eft yji 
mépris infenfé de la vie, et une ardeur brutale ; la 
valeur emportée n'a rien de fur. Gelui qui ne fe pof- 
féde point dans les dangers, eft plutôt fougucifx, que 
brave ; il a befoin d'être hors de lui pour fe mettre au 
deflus de la crainte, parce qu'il ne peut la furmonter 
par la fituation naturelle de fon cœur. En cet état, 
s'il ne fuit point, du moins il fe troiible ; il perd la 
liberté de fon elprit, qui lui feroit nécefl*aire pour donner 

' de bons ordres, pour profiter des occafions, pour ren- 
verfer les ennemis, et pour fervir fa patrie. S'il a toute 
Tardeur d'un* foldat, il n'a point le difcemement d'un 
capitaine. Encore même n'a-t-il pas le vrai courage d'un 
fimple foldat ; car le foldat doit conferver dans le combat 
la préfence d'efprit, et la modération néceflaires pour obéir. 

Celui 
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Celui qui s*expofe témérairement, trouble Tordre de la 
difcipline des troUpes, donne un exemple de témérité, et 
cxpofe fouvent Parmée entière à de grands malheurs. 
Ceux qui préféreht leur vaine ambition à la fureté de la 
caufe commune, méritent des châtimens, et non des ré- 
compenfes. 

Gardez-i\>us dbnc bien, mon cher fils, de chercher 
la gloire avec impatience; Le vrai moyen de la trouver, 
cft d'attendre tranquillement Poccaftjon favorable. La 
vertu fe fait d'autant plus révérer, qu'elle fe montre plus 
fimple, plus modefte, plus ennemie de tout fafte. C'eft 
à mefure que la nécèffité dç s'expofer au péril augmente, 
qu'il faut auffi de nouvelles reffources de prévoyance et 
de courage, qui aillent toujours en croiflant. Au refte, 
fouvenez-vous qu'il ne faut s'attirer l'envie de perfonne. 
De votre côté, ne foyez point jaloux du fuccès des autres: 
louez-les pour tout ce qui mérite quelque louange ; mais 
louez avec difcernemsnt, difant le bien avec plaifir : 
cachez le mal, et n'y penfez qu'avec douleur. Ne 
décidez point devant ces anciens capitaines qui ont 
toute l'expérience que vous ne pouvez avoir : écoutez- 
les avec déférence; confultez-les : priez les /plus ha- 
biles de vous inftruire, et n'ayez point de honte d'- 
attribuer à leurs inilruélions tout ce que vous ferez de 
tneilleur. Enfin, n'écoutez jamais des difcours par lef- 
quels on voudra exciter votre défiai ce ou votre jaloufic 
contre les autres chefs. Parlez-leur avec confiance et ingé- 
nuité. Si vous croyez qu'ils aient manqàé à votre 
égard, ouvrez-leur votre cœur, expliquez-leur toutes 
vos raifons. S'ils font capables de fentir la nobleffe de 
cette conduite, vous les charmerez, et vous tirerez d'eux 
tout ce que vous aurez fujet d'en attendre. Si au con- 
traire, ils ne font pas afiez raifonnables pour entrer dans 
▼os fentimens vous ferez inftruit par vous-même de ce 
qu'il y aura en eux d'injuile à fouffrir ; vous prendrez 
vos mefures pour ne vous plus commettre, jufqu'à ce 
que la guerre finiffe, et vous n'aurez rien à vous repro- 
cher. Mais fur-tout ne dites jamais à certains flatteurs, 
qui fément la divifion, les fujets de peine que vous croi- 
rez avoir contre lès chefs de l'armée où vqus ferez. 
Je demeurerai ici, continua Mentor, pour fecourir 
Idoménée dans le bcfoin où il efl de travailler au 
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bonheur de fes peuples, et pour achever de Ivà flaire 
rôpat^r les fautes^ que les mauvais confeils, et les âatteum 
lui ont fait commettre dans PétabliQement de Ton nouveau 
poyaume. 

Alors Télémaque ne put s'empêcher de témoigner 4 
Mentor quelque Xurprife, et même quelque mépris, .pour 
la conduite dVIdoménée. Mais Mentor,Pcn* reprit d'un 
ton iévère. Etes-vous étonné, lui dit il, dç ce que 
les hommes les phis eftimables font encore hommes, 
et montrent encore quelques reftes des fpiblefles de 
Phumanité parmi les pièges innombrables, et les embarras" 
înféparables de, la royauté ? Idoménée, il eft vrai, a 
été nourri dans des idées de fafte et de hauteur : mais 
quel philofophe auroit pu fe^ défendre de la flatterie» 
s'il avoit été en fa place ? Il eft vrai qu'il s'eft laiffé 
trop prévenir par ceux qui ont eu fa confiance : mais les 
plus fages rois font fouvent trompés, quelques précauti- 
ons qu'ils prennent pour ne l'être pas. Un roi ne peut 
fe paffer de Minières qui le foulagent, et en qui il fe 
confie, quifqu'il ne peut tout "faire. D'ailleurs, un roi 
connoît beaucoup moins que les particuliers, les hommes 
qui l'environnent 2 . on ^ eà toujours mafqué auprès dç 
lui ; on épuife toutes fortes d'artifices pour le trom- 
per. Hélas ! cher Télémaque, vous ne l'éprouverez que 
trop. On ne trouve point dans^ les hommes, ni les 
vertus, ni les talens qu'on y cherche. On a beau les 
étudier, et les approfondir, on s'y mécompte tous les 
jours. On. ne vient même jamais à bout de faire des 
meilleurs hommes, ce qu'on auroit befoin d'en faire 
pour le public. • Ils ont leurs entêtemens, leurs incom- 
patibilités, leurs jalouiies. On ne les perfuade, ni on ne 
les corrige guère. 

Plus on a de peuples à gouverner, plus il faut de 
miniftres, pour faire, par eux, ce qu'on ne peut faire foi- 
même ; et plus on a befoin d'hommes à qui on confie 
l'autorité, plus on eft cxpofé à fe tromper dans de. tels 
choix. Tel critique aujourd'hui impitoyablement Içs 
rois, qui gouverneroit demain moins bien qu'eux, et qui 
feroit les mêmes fautes, avec d'autres infiniment plus 
. grandes, fi on lui confiait la même puifTance. JLa con- 
dition privée, quand on y joint un peu d'efprit pour bien 
parler, couvre tous les défauts naturels, relève dps 
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talens éblouiffansy et fait paroitre un homme digne de 
toutes les places dont il eft éloigné : mais c'eft l'autorité 
qui met tous les talens à une rude épreuve, et découvre 
de grands défauts. La grandeur eft comme certaine 
▼erres qui groffiffent tous les objets. Tous les défauts 
paroiffent croître dans ces hautes places, où les moindret 
chofes ont de grandes confequences, et où les plus légère» 
fautes ont de violens contre-coups. Le monde entier efl 
©ccupé à obferver un feul homme, à toute heure, et à le 
juger en toute rigueur. Ceux qui le jugent, n'ont aucune 
expérience de l'état où il eft : ils n'en fentént point let 
difficultés, et ils ne veulent plus qu'il foit homme, tant 
ils exigent de perfeétion de lui. Un roi, quelque bon et 
fage qu'il foit,' eft encore homme. Son éfprit a des bor- • 
nés, et fa vertu en a auffi. Il a de l'humeur, des paffions, 
des habitudes, dont il n'eft pas tout-k- fait le maître. Il 
eft obfédé par des gens intérefles et artificieux 5 il ne 
trouve point les fecours qu'il cherche. Il tombe chaque 
jour dans quelque mécompte^ tantôt par fes paffions, et 
tantôt par celles de fes minifters. A peine a-t-il réparé 
une faute, qu'il retombe dans une autre. Telle eft la con- 
-iition des rois les plus éclairés, et les plus vertueux. 

Les plus longs, et les meilleurs régnes font trop courts, 
et trop imparfaits, pour réparer à la fin ce qu'on a gâté, ' 
fans le vouloir, dans les commencemens, La royauté 
porte avec elle toutes ces mifères : l'impuiflance hu- 
maine fuccombe fous un fardeau fi accablant : il faut 
plaindre les rois, et les excufer. Ne font-ils pas à plain- 
dre d'avoir à gouverner tant d'hommes, dont les befoin» 
font infinis, et qui donnent tant de peines à ceux qui veu- 
lent les bien gouverner ? Pour parler franchement, les 
hommes font fort à plaindre d'avoir à être govemés.par 
un roi qui n'eft qu'un homme femblable à eux ; car il 
faudroit des dieux pour redreffer les hommes. Mais les 
rois ne font pas moins à plaindre, n^'étant qu'hqmmes, 
c'eft-à-dire, foibles et imparfaits, d'avoir à gouverner 
cette multitude innombrable d'hommes corrompus, et 
trompeurs. 

Téiémaque répondit avec vivacité : Idoménée a perdu, 
par fa faute, le royaume de fes ancêtres en Crète, et fana 
vos confeils, il en auroit perdu un fécond a Salente. ' 
J'avoue, reprit Mentor, qu'il a fait de grandes fautes : 
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W^dis cherchez dans la Grèce, et dans tous ks^a^trei 
pays les mieux policés, un roi qui n'en ait pQÎnt fait 
d'inexcufables. Les plus grands hommes ont, dans leur 
tempérament, et dans le caraûère de leur efpnt, des dér 
fauts qui les entraînent^ et les plus louables foi\^ ceux 
qui ont le courage de connoître et d.e réparer lc\xn, 
égaremcns. Penfez-vous qu'Ulyffe^ le grand Ulyffe vo- 
tre père, qui eft le modèle des rois de la Grèce, n'ait 
pa^ auffi fes fbiblefîes, et fes défauts ? Si Minçrve n< 
l'eût condHit pas à pas^ conabien de fois auroit-il fuc» 
combjé d^ns les périls, et dans les embarras oy la, fqr- 
tij^pç ^ s eft jouée de lui ! Confibien dç fpis î^inervc l'a- 
t-ellç Tïte^u, ou redreffé pour le conduire toujours à la^ 
glpire, par le chemin de la vertu ! N'attçndez pas même, 
quand vous le verrez régner avec tant de gloire k Itha- 
que, de le trouver fans imperfeéUons ; vous lui en verrez^ 
^ Éas doute. La Grèce, P Afie, et toutes les îles des n^ers, 
l'ont admiré malgré ces défauts ; miilç qualités mer- 
veilleufes les font oublier. Vous ferez trop, heureux dç 
pouvoir Padmirer s^ufli, et de Pétudier fans ceflc comme 
votre modèle. 

Accoutumez-vous, 6 Télémaque, à n'attendre des 
plus çrands hommes, que ce que Thumanité eft capable 
de faire. La jeunefie fans expérience fe livre à une cri- . 
tique préfomptueufe qui la dégoûte de tous les modélei 
qu'elle a befoin de fpivre, et qui la jette dans une indo- 
cilité incurable. Npn-feulement vous devez^ auner, ref- 
peder, imiter votre père, quoiqu'il ne foit point par- 
fait i mais encore vous devez avoir une haute eftime pour 
Idoraénée, malgré tout ce que j'ai repris en lui. Il eft 
naturellement fincère, droit, équitable, libéral, bien- 
faifant ; fa valeur eft parfaite ; il détefte.la fraude, quand 
il la connoî|, et qu'il fuit librement la véritable pente, 
de fon cœur. Tcms frs talens extérieurs fout grands, et 
proportionnés à fa place. Sa fimplicité à avouer fon tort, 
fa douceur, fa patience pou^ fe laifFer dire, par mpi, 
les chofes l,es plus dures, fon courage contre lui-même 
pour réparer publiquement fes fautes, et pour fç mettre 
par-lk au-defFus dje toute la critique des hommes, mon- 
trent une anae yéritaibkïpent grande- Le bonheur, ou 1^ 
eonfeil d'autrui^ peut préferver de certaines fautes uu 
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homme très-médiocre ; mais il n'y a , qu'une vertu ex- 
traordinaire qui puifle engager un roi fi long-temps fé- 
duit par la flatterie, a réparer fon tort. Il eft bien plus 
glorieux .de fe relever ainfl, que de n'être jamais tombé, 
Idoménée a fait les fautes que prefque tous les rois font ; 
mais aucun roi ne fait pour fe corriger, ce qii'il vient 
de faire. Pour moi, je ne pouvois me lafler de l'admirer 
d'ans les mômens même où il me permettoit de le con- 
tredire. Admirez-le auflî, mon cher Télémaque : c'eft 
moins pour fa réputation que pour votre utilité, que je 
vous dohne ce conféil. . 

Mentor fit *fentir h Télémaque, par ce dîfcours, com- 
bien il eft dangereux d'être injufte, en fe laiffant aller à 
une critique rigoureufe contre les autres hommes ; et fur- 
tôut contre ceux qui font chargés des embarras, et des 
difficultés du gouvernement. Enfuite il lui dit : Il efl 
temps que vous partiez : adieu. Je vous attendrai, ô 
mon cher Télémaque ! Souvenez- vous que ceux qui 
craignent les dieux, n'ont rien à craindre des hommes. 
Vous vous trouverez dans les plus extrêmes périls ; mais 
fâchez que Minerve ne vous abandonnera point. 

A ces mots, Télémaque crut fentir la préfence de la 
dcéffe ; et il eût même reconnu que c'étoit elle qui 
parloit pour le remplir de confiance, fi la déeffe n'eût 
rappelle l'idée de Mentor, en lui difant : N'oubliez pas, 
^lon fils, tous les foins que j'ai pris pendant votre en- 
fance, pour vous rendre fage, et courageux, comme votre 
père. Ne faites rien qui ne foit digne de fes grands- 
exemples, et des maximes de vertu que j'ai tâché de vous 
infpirer. 

Le foleil s'elevoit déja^ et doroît le fommèt des mon- 
tagnes, quand les rois fortirent de Salcnte pour rejoindre 
leurs troupes. Ces troupes, campées autour de la ville, 
fe mirent en marche fous leurs commandans. On voyoit, 
de tous cctés, le fer des piques hériffées ; leclat 
des boucliers éblouiflbit les yeux ; un nuage de pouffièrc 
s'elevoit jufqu^aux nues. Idoménée, avec Mentor, con- 
duifoit dans la campagne les rois alliés qui s'éloignoient des 
murs de la ville. Enfin ils fe féparèrent, après s'être 
dpnné> de part et d'autre, les marques d'une vraie amitié ; 
et les alliés ne doutèrent plus que la paix ne fût durable, 

lorfqu'ils 



204 TELEMAQUE. Liv. XIL 

lorfqu'ils connurent la bonté du cœur d'Idoménée, qu'on 
leur avoit repréfcnté bien différent de ce qu'il étoit : c'eft 
qu'on jugeoit de lui, non par Jcs fentimens naturels, 
mais par les confeils flatteurs et injuftes auxquels il s'étoit 
livré. ^ 

Après que l'armée fut partie,- Idoménée mena Men- 
tor dans tous les quartiers de la ville. Voyons, difoit 
Mentor, combien vous avez dhommes et dans la ville 
et dans la campagne ; faifons-en le dénombrement. Exa- 
minons combien vous avez de laboureurs parmi ces 
hommes. Voyons combien vos terres portent, dans les 
années médiocres, de blé, de vin, d'huile, et des autres 
chofes utiles. Nous faurons, par cette voie, 11 la terre 
fournit de quoi nourrir tous fes habit an s, et fi elle produit 
encore de quoi faire un commerce utile de fon fuperflu 
avec les pays étrangers. Examinons auffi combien, vous 
avez de vaiffeaux, et de matelots : c'eft par-là qu'ij faut 
juger de votre puiflance. Il alla vifiter le port, et entra 
dans chaque vaifleau. Il s'informa des pays où chaque 
' vaifleau alloit faire le commerce, quelles marchandifes 
il portoit, celles qu'il prenoit au retour, quelle étoit la 
dépenfe du vaifleau pendant la navigation, les prêts 
que les marchaiids fe faifoient les uns aux autres, les 
fociétés qu'ils faifoient entre eux pour favoir fi elles 
étoient équitables, et fidélem.ent obfervées ; enfin, les 
hazards du naufrage, et les autres malheurs du commerce, 
pour prévenir la ruine des marchands, qui, par l'avidité 
du gain, entreprennent fouvent des chofes qui font au-delà 
de leurs forces. 

Il voulut qu'on punît fcvérement toutes les banque- 
routes, parce que celles qui font exemptes de mauvaifc 
foi|*ne le font prefque jamais de témérité. En même 
temps, il fit des ré gles pour faire enforte qu'il fût aifé 
de ne jamais faire banqueroute. Il établit des magiftrats, 
à qui les marchands rendoient compte de leurs effets, de 
leurs profits, de leurs dépenfes, et de leurs entreprifes. 
Il ne leur étoit jamais permis de rifquer le bien d'autrui, 
et ils ne pouvoient même rifquer que la moitié du leur. 
De plus, ils faifoient en fociété les entreprifes qu'ils ne 
pouvoient faire feuls ; et la police de ces fociétés étoit 
inviolable, par la rigueur des peines impofées à ceux qui 
Ke les fuivroicnt pas. D'ailleurs, la liberté du commerce 
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étoit entière : bien loin de le gêner par des impôts, on 
promettoit une rôcompenfe à tous les marchands qui 
pourroient attirer à Salente le commerce de quelque nou-' 
velle nation. 

Ainli les peuples y accoururent bientôt en foule de 
toutes parts. Le commerce de cette ville étoit femblable 
au flux, et reflux de la mer. Les tréfors y entroient com- 
me les flots viennent l'un fur l'autre. Tout y étoit 
apporté, et en fortoit librement. Tout ce quiy cntroit 
étoit utile j tout ce qui en fortoît, laîffoit, en fortant 
d'autres richefles à fa place. La juftice févère pré- 
fidoit dans le port, au milieu de tant de nations. La 
franchife, la bonne foi, la candeur, fembloient, du haut 
de ces fuperbes tours, appeller lès marchands des terre» 
les plus éloignées : chacun de ces marchands, foit qu'il 
vînt des rives orientales, où le foleil fort chaque jour du fein 
des ondes, foit qu'il fût parti de cette grande mer, où le 
foleil, laffé de fon cours, va éteindre fes feux, vivoit paifible. 
et en fureté dans Salente, comme dans fa patrie. 

Pour le dedans de la ville. Mentor vifîta tous les ma^ 
gafms, toutes les boutiques d'artifans, et toutes les places 
publiques. Il défendit toutes les marchandifes des pays 
étrangers, qui pouvoîent introduire le lubte et la-moUefle. 
Il régla les habits, la nourriture, les meubles, la gran- 
deur et l'ornement des maifons, pour toutes les con- 
ditions différentes. Il bannit tous les ornemens d'or . et 
d'argent ; et il dit à Idoménée : Je ne connois qu'en feul 
moyen pour rendre votre peuple modelle^dans fa dépenfe,; 
c'eft que vous lui en donniez vous-même l'exemple. Il 
eft néceflaire que vous ayez une certaine majefté dans 
votre extérieur ; mais votre autorité fera aflez marquée 
par vos gardes, et par les principaux officiers qui vous 
environnent. Contentez^vous d'un habit de laine très- 
iine, teinte en pourpre : que les principaux de l'état après 
vous foient vêtus de la même laine, et que toute la dif- 
férence ne confifle que dans la couleur, et dans une 
légère broderie d'or, que vous aurez fur le bord de votre 
habit. Les différentes couleurs ferviront à diftinguer les 
différentes* conditions, fans avoir befoin ni d'or, ni d'ar- 
gent, ni de pierreries. Réglez les conditions par la 
naiflance. Mettez au premier rang ceux qui ont une 
uobleffe plus ancienne, et plus éclatante. Ceux qui au- 
S ront. 
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ront le mente, et l'autorité des emplois, feront affez con- 
tcns d€ venir après ces anciennes et illuftres familles, 
qui font dans une fi longue pofTtffion des premiers hon- 
ntiirs. I^es hommes qui n'ont pas la mcmc noblcffe, leur 
céderont fans peine, pourvu que vous ne les accoutumiez 
}>oint à fe nieconnoître dans une trop prompte et trop 
haute fortune, et que vous donniez des louanges à la 
modération de ceux qui feront -modeiles dans la profpérite. 
I^a diilinètion la moins expofée à l'envie, eft ceflc qui 
vient d'une longue fuite d'ancêtres. 

Pour la vertu, elle fera alTez excitée, et l'on aura aifez 
d'emprcflement k fervir l'état, pourvu que vous donniez 
des couronnes, et des ftatues aux belles avions, et que ce 
foit un commencement de nobleffc pouries enfans de ceux 
qui les auront faites. 

Les perfonnes du premier rang, après vous, feront vêtues 
de blanc, avec une frange d'or au bas de leur habit : ils 
auront au doigt un anneau d'or, et au col une médaille 
d'or avec voire portrait. Ceux fu fécond rang feront 
vêtus de bleu ; ils porteront une frange d'argent, avec 
l'anneau, et point de médaille : les troifièmes^ de vert, 
fans anneau, et fans frange, mais avec la médaille: les 
quatrièmes, d'un jaime d'aurore : les cinquièmes, d'un 
rouge pâle, ou de rofes : les fixièmes, de gris de lin : le» 
feptiemes, qui feront les derniers du peuple, d'ime cou- 
leur mélee de jaune et de blanc. 

Voilà les habits des fept conditions différentes pour 
les hommes libres. Les efclaves feront habillés de gris 
brun. Ainfi, fans aucune dép en fe, chacun fera diftingué 
fui vaut fa condition ; et on bannira de Salente tous les 
aits qui ne fervent qu'à entretenir le fafte. Tous les ar- 
tifans qui feroient employés à ces arts pernicieux, fervi- 
ront, ou aux arts néceffaires, qui font en petit nombre, ou 
au commerce, ou a l'agriculture. On ne fouffrira jamais 
aucun changement, ni pour la nature des étoffes, ni pour 
la forme des habits ; car il eft indigne que les hommes 
deilinés à une vie férieufc et noble, s'amufent à inventer 
des panires aiTedlccs, ni qu'ils permettent que leurs fem- 
mes, à qui ces amiiicmens feroient moins honteux, to:Ti- 
bcnt jamais dans cet cxcèô. 

Mentor, femblalile a un habile jardinier, qui retranclie 
dans les arbres fruitiers le bois inutile, tâchoit ai.in 
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de retrancher le fafte inutile qui corrompoit les raœurs : il 
nmenoit toutes chofcs a mie noble et frugale fimplicité. 
Il régla de même la nourriture des , citoyens, et des' 
efclaves. Quelle honte, difoit-il, que les hommes leé 
plus élevés falTent confillcr leur grandeur dans les ra- 
goûts, par lefquels ils amolliffcnt* leur ame, et ruinent 
inceflamraent la fanté de leur corps ! Ils doivent faire 
conlifter leur bonheur dans leur modération, dans leur 
uutorité pour faire du bien aux autres hommes, et dans 
ia réputation que leurs bonnes actions doivent leur pro- 
curer. La fobnété rend la nourri tare la plus fîmple très- 
agrêablc. Gcft elle qui donne, avec la fanté la plus 
vigoureufc, les plaifn-s les plus ptirs et les plus conftans. 
Il faut donc borner vos repas aux viandes les meilleures, 
mais apprêtées fans aucun ragoût. C'eft un art poi^r em- 
poifonner les hommes, que celui d'irriter leur appétit an». 
(Ici?, de leurs vrais befoins. 

Idoménée comprit bien qu'il avoit eu tort de laiiTer 
les habitans de fa nouvelle ville amollir, et corrompre 
leurs mœurs, en violant toutes les loix de Minos fur la 
lobriété : mais le fage Mentor lui fit remarquer que les 
loix mêmes, quoique renouvellées, feroient inutiles, li' 
Texemple du roi ne leur donnoit une autorité qui ne pou- 
voit venir d'ailleurs, Auffi-tot Idoménée régla fa table, 
oià il n'admit que du pain excellent, du vin du pays, qui 
eil fort et agréable, mais en fort petite quantité, avec 
des viandes fimples, telles qu'il en mangeoit avec les 
autres Grecs au liège d« Troye. Perfonne n'ofa fe plain- 
dre d*unfc régie que le roi*s'impofoit lui-même ; et chacun 
fe corrigea amfî de la profufion, et de la délkatefTe, où l'on 
commençoit k fe plonger pour les .repas. 

Mentor retrancha enfuite la mufique molle et efTé- 
minée, qui corrompoit toute la jeunelfe. Il ne condam- 
na pas avec une moindre févérîté la mufique Bacchique, , 
qui n'enivre guère moins que Je vin, et qui .prétluit/dei 
mœurs pleines d'emportement, et d'itrf udtnfcé. Il borna 
toute la mufique aux fctes dans les temples, pour y 
chanter les louanges des dieux, et des héros qui ont 
donné l'exemple des plus rares vertus. Il ne permit auili 
que pour les temples les grands ornemens d'architettui^, 
tels que les colonnes, les frontons, les portiques ; il 
S 2 donna 
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îlonfia des modèles d une architedure fimple et gracièufe, 
pour faire, dans un médiocre efpace, une maifon gaie, et 
commode pour une famille nombreufe ; enforte qu'elle 
fût tournée à un afped fain, que les logemens en fuffent 
dégagés les uns des autres, que Tordre iet la propreté 
s'y confer\'afrent facilement, et que l'entretien fût de peu 
de dépenfe. . Il voulut que chaque maifon un peu con- 
fidérable, eût un falon, et un petit périftyle, avec de 
petites chambres pour toutes les perfonnes libres : mais il 
défendit très-févèrement la ipultitudc fuperflue, et la mag- 
nificence des logemens. Ces divers modèles de maifons, 
fuivant la grandeur des familles, fervirent à embellir, à peu 
de frais, une partie de la ville, et à la rendre régulière ; 
au lieu que l'autre partie, déjà achevée fuivant le caprice 
et le failè des particuliers, avoit, malgré fa magnificence, 
une difpofition moins agréable, et moins commode. Cette 
nouvelle ville fut bâtie en très-peu de temps, parce que 
la côte voiline de la Grèce fournit de bons architeftes, et 
qu'on fit venir un très-grand nombre de maçons de l'E- 
pire, et de pîufieurs autres pays, à condition qu'après 
avoir achevé leurs travaux, ils s'ét^bliroient autour de 
Salçnte, y prendroient des tenes à défricher, et fcrviroient 
à peupler la campagne. 

La Peinture, et la Sculpture parurent à Mentor des ar« 
qu'il n'eft pas permis d'abandonner ; mais il volut qu'on 
fuffrît dans Salente peu d'hommes attachés à ces arts. 
Il établit une école où prefidoient des maîtres d'un goût 
exquis, qui examinoient les jeunes élèves. Il ne faut, 
difoit-il, rien de bas et de foible dans les arts, qui ne font 
pas abfolument nécefTaires. Par conféquent, on n'y doit 
admettre que de jeunes gens d'un génie qui prc^mèttjf 
beaucoup, et qui tende à la perfeélion. Les autres qui 
font nés pour les arts moins nobles feront employés 
plus utilement aux befoîns ordinaires de la republique. 
11 ne faut employer les fculpteurs et les peintres, que 
pour conferver la mémoi-^ des grands hommes, et des 
grandes allions'. C*èft dans les batimens publics, ou dans 
les tombeaux, qu'on doit conferver des réprefentations de 
tout ce qui a été fait avec une vertu extraordinaire pour 
]e fervice de la patrie. Au relie, la modération et la fru- 
galité de Mentor n'empêchèrent point qu'il n'autorifât 

tous 
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tous ces grands bâtimens deftinés aux cojirfes des chevayx 
et des chariots, aux combats de lutteurs, à ceux du celle, 
et à tous les autres exercices qui cultivent, lés corps pour 
les rendre plus adroits, et plus vigoureux. 

Il retraiTcha un nombre prodigieux de marchands qui 
vendoicnt des étoffes façonnées des pays éloignés, des 
broderies d'un prix excefîif, des vafes d'or et d'argent 
avec des figures de dieux, d'hommes, et d'anim.aux ; ennà 
des liqueurs, et des parfums. Il voulut même que les 
meubles dé chaque maifon fufTent limples, et faits de 
tnanière a durer long-temps. Enforte que les Saîentins,. 
qui fe plaignoient hautement de leur pauvreté, commen-, 
cèrent a fentir combien ils avoient de richeffes fuperilues : 
mais cetoiertt des richeffes trompeufes qui les appauvrif- 
foient ; et ils devenoient effeéiivement riches, à mefure 
qu'ils avoient le courage de s'en, dépouiller. C'eil s'en^ 
richir, difoient-ils eux mêrrîes, que de méprifer de telles 
richeffes qui épuifent l'état, et que de diminuer fes befoins 
en les réduifant aux vraies nécefîités de la nature. 

Mentor fe hâta de vifiter kôarfenaux, et tous les ma- 
gauns, pour fa voir fi les armes, et toutes' les autres chofes 
îîôcelfaires à la guerre, étoient en bon état :• car il faut, 
difoit-il, être toujours prêt h faire îa guerre, pour n'être 
j^jnais réduit aU malheur de la faire. Il trouva que plu- 
Heurs chofes manquoient par-tout. AulFi-tôt on alTembla 
des ouvriers peur travailler fur le ter,, fur l'acier, et fur 
i airain. iDn voyoit s'élever des founiaifes ardentes, des 
tourbillons dé fumée et de flammes, femblables à ^^ 
feux foutcrrains que vomit le mont l'Etna, ''^^e marteau 
réfonnoit fur l'enclume, c^i gémifibit fous les coups re- 
<'^ublés ; les montages voifines, et les rivages de la mer 
tn rctentifToient : on ent cru être dans cette île où Vul- 
<.a:n, snirnant les Cyclopes, forge des foudres pour le 
[ .:re des dieux ; et, par une fage prévoyance, on voyoit, - 
^ins une profonde paix, tous les préparatifs de la guerre; 

Enfaite Mentor fortit de la ville avec Idoménce, et 
trouva une grande étendue de terres fertiles, qui demeu- 
î'oient incultes ; d'aulr4^s n'étoient cultivées qu'a-demi, par" 
^s négliîrence, et par îa pauvreté des laboureurs, qui, m*aiv 
Quant d'iiommes, et de bellïaux, nianquoient aulTi de cou- 
^'i;;e, et de moyens pour mettre l'agriculture dans fa perfec- 
*^:'vjn. Mentor,, voyant cette campagne défoiée, dit au 
S 3 roi 
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roi : La terre ne demande ici qu'à enrichir les habitans ; 
mais U'8 habitans manquent à la terre. Prenons donc 
tous ces artifans fuperflus qui font dans la ville, et dont 
les métiers ne fcrviroient qua dérégler les moeurs, pour 
leur faire cultiver ces plaines, et ces collines. Il eil vrai 
que c'efl un malheur que tous ces hommes exercés à des 
arts qui demandent une vie fédentaire, ne foient point 
exercés au travail ; mais voici un moyen d*y remédier. 
Il faut partager entre eux les teiTCS vacantes, et ^ppeUer 
. a leur fecours des peuples voiAns, qui feront, fous eux, le 
plus rude travail. Ces peuples le feront, pourvu qu'on 
leur promette des rccompenfes convenables fur les fruits 
des terres mêmes qu'ils défricheront : ils pourront, dans 
* la fuite, en pofTéder une partie, et ^tre ainfi incorporés à 
votre peuple, qui n'efl pas affez nombreux. Pourvu 
qu'ils foient laborieux, et dociles aux loix, vous n'aurez 
point de meilleurs fujets, et ils accroîtront votre puiflance. 
Vos artiians de la ville, tranfplantés dans la campagne, 
clcveront leurs enfans au travail, et au joug de la vie 
champêtre. De plus, tous les maçons des pays étrangers 
qui travaillent à bâtir votre ville, fe font engagés à dé- 
fricher une partie de vos terres, et a fe faire laboureurs : 
incorporez-les a votre peuple dès qu'ils auront achevé 
leurs ouvrages de la ville. Ces ouvriers feront ravis de 
s'engager à paiTer leur vie fous une domination qui eil 
maintenant li douce. Comme ils font robufles, et labo- 
rieux, leur exemple f^rvira peur exciter au travail les 
artifans tranfplantés de la ville à la campagne, avec Lf- 
qifts ils feront mcîés. Dans la fuite, tout le pays fera 
peuplé de familles vigoureufes, et adonnées k l'agricul- 
ture. 

Au refte, ne foycz point en peine de la multiplication 
de ce peuple; il deviendra bientôt innombrable, pourvu 
que Vous facilitiez les mariages. La manière de les fa- 
ciliter eft bien fimple. Prei'que tous les hommes ont 
l'inclination de fe marier ; il n'y a que la misère qui lc3 
en empêche : fi vous ne les chargez point d'impôts, ils 
vivront fans, peine avec leurs femmes, et leurs enfars ; 
car la terre n'eft jamais ingrate ; elle nourrit toujours de 
fes fruits ceux qui îâ cultivent fcigneufcment ; elle ne 
refufe les biens qu'a ceux qui craignent de lui donrcr 
leurs peines. Plus les laboureurs eut d*cnfuns, plus il 5 

fout 
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font riches, fi le prince ne les appauvrit pas ; car leur» 
e^fans, dès leur plus tendre jeunefTe, commencent à les 
fecourir. Les plus jçunes conduisent les moutons dans les 
pâturages ; les autres qui font plus grands, mènent déjà 
les grands troupeaux ; enfin les plus sl^cs labourent avec 
leur père. Cependant la mère, et toute la famille prépare 
un repas fimple à fon époux, et à fes chers enfans, qui 
doivent revenir fatigués du travail de la joiu*née : elle 
a foin de traire fes vaches, et fes brebis, et on voit 
couler des ruifleaux de lait ; elle fait un grand feu, au- 
tour duquel toute la famille innocente et paifibk prend, 
plaifir à chanter toute le foir en attendant le doux fora-' 
meil : elle prépare des fromages, des châtaignes, tt des 
fruits confervés dans la même fraîcheur qui fi on venoit de 
les cueillir. 

Le berger revient avec fa flûte, et chante à la fa- 
mille aJDTemblée les nouvelles chanfons qu'il a apprifes. 
dans les hameaux voifins. Le laboureur rentre avec fa 
charrue ; et fes bœufs fatigués marchent, le cou penché, 
d'un pas lent et tardif, malgré Paiguillon qui les preffe.' - 
Tous les maux du travail finifîent avec la journée. Les 
pavots que le fommeil, par l'ordre des dieux, répand fur 
la terre, appaifent tous les noirs foucis par leurs ctiarmes,. 
et tiennent toute la nature dans un doux enchantement ; 
chacun * s'endort, fans prévoir les peines du lendemain. 
Heureux ces hommes fans ambition, fans défiance, fans 
artifice, pourvu que les dienx leur donnent un bon roi 
qui ne trouble jDoint leur joie innocente ! Mais quelle 
horrible inhumanité que de leur anacher, par des def- 
feins pleins de fafte et d'ambition, les doux fruits de la 
terre, qu'ils ne tiennent que de la libérale nature, et de ' 
la fuer de leur front ! La nature feule tireroit de fon 
fein fécond tout ce qu'il faudroit pour un nombre infini - 
d'hommes modérés, et laborieux ; mais c'eil l'orgueil et 
la molleffe de certains hommes, qui. en mettent tant d'au» 
très dans une afîVeufe pauvreté. 

Qiie feraiïje, difoit Idoménée, fi ces peuples que je 
répandrai dans ces fertiles cam.pagnes, négligent de les 
cultiver ? Faites, lui répondit Mentor, tout le contraire 
de ce qu'on fait comniimément. Les princes avides et 
fans prévoyance ne fongent qu'à charger d'impôts ceux • 

d'entre- 
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d'entre leurs fujets qui font les plus vigilans, et les plus 
induftrieux, pour faire valoir leurs biens; c'eft qu'ils 
cfpérent en être payés plus facilement : en même temps 
ils chargent moins ceux que leur parefle rend plus mife- 
rables. Renverfez ce mauvais ordre qui accable lea bons» 
qui récjmpenfe le vice, et qui introduit une négligence 
auffi funeile au roi même, qu'a tout Pétat : mettez des 
taxes, des amendes, et même, s'il le faut, d'autres peines 
rigoureufes fur ceux qui négligeront leurs champs, comme 
voua puniriez des foldats qui abandonncroient leur pofte 
dans la guerre ; au contraire, . donnez des grâces, et 
des exemptions aux familles, qui fe multiplient; aug- 
mentez-les à proportion de la culture de leur terre. Bientôt 
les familles fe multiplieront, et tout le monde s'animera 
au travail ; il deviendra même honorable. La profeffion 
de laboureur ne fera plus méprifée, n'étant plus accablée 
de tant de maux. On reverra en honneur la charrue,- 
maniée par des mains viôorieufes qui auront défendu 
la patrie. Il ne fera pas moins beau de cultiver l'héri- 
. tage de fes ancêtres pendant une heureufe paix, que de 
l'avoir défendu génércufement pendant les . troubles de 
la guerre. Toute la campagne refleurira : Cérès fe cou- 
ronnera d^épis dorés : Bacchus, foulant à fes pieds lès 
raifms, fera couler, > du penchant des montagnes, des 
ruifFeaux de vin plus doux que le neclar : les creux val» 
Ions retentiront des concerts des bergers, qui, le long des 
clairs ruiffeaux, joindront leurs voix avec leurs flûtes, pen- 
dant que leurs troupeaux bon diflans paîtront fur l'herbe, - 
et parmi les fleurs, fans craindre les loups. 

Ne ferez-vous pas trop heureux, ô Idoménée ! d'être 
la îource de tant de biens, et de faire vivre, k l'ombre 
de votre nom, tant de peuples dans un fi aimable repos ? 
Cette gloire n'efl:-elle pas plus touchante que jcelle de 
ravager la terre, de répandre par-tout, et prefque autan t 
chez foi, au milieu même dec viftoires, que chez les 
étrangers vaincus, le carnage, le trouble, Phorreur, la 
langueur, la confl;emation, la cruelle faim, et le défef-- 
poir l 

O heureux le roi afTez aimé des dieux, et d'un cœur 
aflez grand, pour entreprendre d'être ainfi les délices des 
peuples, et de' montrer à tous les flécîts dans fon régne,. 
un fi charmant fpeclacle î La terre entière, loin de fe 

dcfcndrc- 
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défendre de fa puifTance par des combats, viendroit à fea 
piedfi le prier de régner fur elle. 

Idoménée lui répondit : Mais quand les peuples feront 
ainfi dans la paix et dans l'abondance, les délicîs les 
corrompront, et ils tourneront contre moi les forces que 
Je leur aurai données. Ne craignez point, dit Mentor, 
cet inconvénient : c'eft un prétexte qu'on allègue tou- 
jours pour 'flatter les princes prodigues, qui veulent ac- 
cabler leurs peuples d'impôts. Le riemcdé ell facile. Le» 
loix que nous venons d'établir pour l'agriculture, ren- 
dront leur vie^borieufe ; et, dans leur abondance, ils 
n'auront que E néceflaire, parce que nous retranchona 
tous les arts qui fourniffent le fuperflu. Cette abondance 
xn ême fera diminuée par la facilité des mariages, et' par 
la grande multiplication des familles. .Chaque famille 
étant nombreufe, et ayant peu de terre, aura befoin de la 
cultiver piar un travail fans relâche. C'eft la moUefle, et 
l'oifiveté qiii rendent les peuples infolens, et rebelles. Ils 
auront du pain, à la vérité, et affez largement ; mais ils 
n'auront que du pain, et des fruits de leur propre terre, 
gagnés a la fuer de leur vifage. 

Pour tenir votre' peuple dans cette modération, il feut- 
régler dès à préfent 1 étendue de terre que chaque famille 
pourra pofféder. Vous favez que nous avons divifé tout 
votre peuple en fept clalfes, fuivant leurs différentes con- 
ditions : il ne faut permettre à chaque famille, dans cha- 
que claffe, ile pouvoir pofféder que l'entendue de terre ab- 
folument néceflaire pour nourrir le nombre de perfonnes 
dont elle fera compofée. Cette régie étant inviolable, 
les nobles ne pourront faire d'acquifitions fur les pauvres : 
tous auront des terres ; mais chacun en aura fort peu, et 
fera excité par-la à la bien cultiver. Si dans une longue 
fuite de temps les termes manquoient ici,- on feroit de» 
colonies qui augmenteroient cet état. 

Je crois même que vous devez prendre garde à ne 
laiffer jamais le vin devenir trop commun dans votre roy- 
aume. Si on a planté trop, de vignes, il faut qu'on les 
arrache : le vin efl: la fource des plus grands maux par* 
mi les peiiples ; il caufe les maladies, les querelles, les 
féditions, l'oifiveté, le dégoût du travail, le défordre des 
familles. Que le vin foit donc confervé comme une 

efpèco 
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efpèce de remède, ou comme une liqueur trèsorare, qui 
n'eft employée que pour les facrifices, ou pour les fête» 
extraordinaires. Mais n'efpérez point de faire obferver 
une régie fi importante, fi vous n'en donnez vous-même 
l'exemple» D'ailleurs, il faut faire garder inviolablemeôt 
les loix de Minos pour l'éducation des enfans. Il faut 
établir des écoles publiques, où l'on enfeigne la crainte 
des dieux, l'amour de la patrie, le refpe£i des loix, la 
préférence de l'honneur aux plaifirs, et a la vie même. 

Il faut avoir des magiftrats qui veillent fur les familles, 
et fur les mœurs des particuliers. Vdflcz vous même, 
vous qui n'êtes roi, c'eft à-dire pafteur du peuple^ que 
pour veiller nuit et jour fur votre troupeau ; par-là voua 
préviendrez un nombre infini de défordres, et de crimes : 
ceux que vous ne pourrez prévenir, punifTez-les d'abord 
févèrement. C'eil une clémence que de faire d'abord des 
exemple*:, qui arrêtent le cours de l'iniquité. Par un peu 
de fang répandu à propos, on en épargne beaucoup, et 
on fe met en état d'être craint, fans ufer fouvent de rigueur. 
Mais quelle c^cteftable maxime que de ne croire trouver fa 
fureté que dans l'opprefïion de fes peuples ! Ne les point 
faire inftruire, ne les point conduire à la vertu, ne s'en 
faire jamale aimer, les pouffer par la terreur jufqu'au 
défefpoir, les nr.ettre dans Vaffreufe néccflîté ou de ne 
pouvoir jamais rcfpirer librement, ou de fecouer le joug 
de votre tyrannique domination ; eft-ce la le moyen 
de régner fans trouble ? eft-ce là le chemin qui mène 
à la gloire ? 

Souvenez-vous que les pays où la domination du fou- 
verain eft plus abfolue, font ceux où les fouverains font 
moins puiflans. Ils prennent, ils ruinent tout, ils pof- 
fédent feuls tout l'état ; mais auffi tout l'état languit, les 
campagnes font en friche, et prefquc défertes j les villes 
diminuent chaque jour ; le commerce tarit. Le roi, qui 
ne peut être roi tout feul, et qui n'eft grand que par fes 
peuples,, s'anéantit lui-même peu-à-peu par l'anéantiffe* 
ment infenfible des peuples, dont il tir^ fes richeffes, et fa 
puiffancc. Son état s'épuife d'argent et d'hommes : ^ cette 
dernière perte eft la plus grande, et la plus irréparable. 
Son pouvoir abfolu fait autant d'efclaves qu^l ^ fsi? fujets. 
On le fiatte, on fait femblant de l'adorer, on tremble au 
moindre de fes regards : mais attendez la moindre ré- 
volution ; 
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volution ; cette* puiflance monftrueufe, poufTée jufqu'à un 
excès trop violent, ne faiiroit ditrer ; elle n*a aucune 
rtflbiirce dans le cœur des peuples ; elle a laffé et irrité 
tous les corps de l'état ; elle contraint tous les membres 
de ce corps de foupirer après un changement. A,u pre- 
mier coup qu'on lui porte, Pidole fe renverfe, fe brife, 
et cft foulée aux pieds. Le mépris, la haine, la crainte, 
le reflentiment, la défiance, en un mot toutes les paffions 
fe réunifTent contre une autorité fi odieufe. Le roi, qui, 
dans fa vaine profpérité, ne trouvoit pas un feul homme 
affez hardr pour lui dire la vérité, ne trouvera, dans fon 
malheur, aucun homme, qui daigne ni Tcxcufer, ni le dé- 
fendre contre fes ennemis. 

Après ce difcours, Idoménée, perfuadé par Mentor, 
fe hâta de diftribuer les terres vacantes, de les remplir 
de tous les artifans inutiles, et d'exécuter tout ce qui avoit 
étc réfolu. Il réferva feulement pour les maçons les terrei 
qu'il leur avoit deftinées, et qu'ils ne pouvoient cultive» 
'qu'après la fin de leurs travaux dans la ville. 
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SOMMAIRE. 

Idoménie raconte à Mentor /a Confiance en Protéfilasj ^ le: 
artifices de ce favoriy qui étott de concert cmec Timcrate 
pour faire périr Phihclèsy là pour le trahir lui-même: 
il lui avouCf y«f, prévenu par ces deuàt hhmmes contre 
Philocles, il avoit chargé Timocrate de Palier tuer dans 
vne expédition où il commandent fa Jlotte ^ que celui-ci 
ayant manqué fon coup, Pbiloclès t^avoit épargné^ ^ 
s' é toit retiré en Vtle de Samosy après aiwir remis le 
commandement de la Jlotte à PoUmene^ que lui Idom£née 
avoit nommé daifs fon ordre par écrit ; que malgré la tra- 
hifon de Protéfdas^ il n^ avoit pu fe réfmdre àfe défaire de lut, 

DEJA la réputation du gouvernement doux & mo- 
déré dMdoménée attir^ en foule de tous ce té? des 
peuples qui viennent s'incorporer au iien, & chercher 
leur bonheur fous une fi aimable domination. Déjà ces 
campagnes, qui avoient été fi long-temps couvertes de 
ronces & d'épines, promettent de riches moiflbnâ, & des 
fruits jufqu'alors inconnus. La terre, ouvre fon fein au 
tranchant de la charrue, & prépare fes richeffes pour re- 
compenfer le laboureur: Pefpérance reluit de tous c/.tés. 
On voii dans les vallons & fnr les collines les troupeaux 
de moutons qui bondiflcut fur Pherbe, & les grands trou- 
peaux 
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peaux de bceufs Se de geniffes, qui font retentir les hautes 
montagnes de leurs mugiflemens : ces troupeaux fervent 
à engraifler les campagnes. C*eft Mentor qui a trouvé 
le, moyen d avoir ces troupeaux. Mentor confeille à 
Idoménée de faire avec les Peucètes, peuples voifins, un 
échange de toutes les chofes fuperflues qu'on ne vouloit 
plus fouffnr dans Salente^ avec ces troupeaux qui man« 
quoient aux Salentins. 

En même temps la ville & les villages d'alentour étoîent 
pleins d'une belle jeuneife qui avoit langui long-temps 
dans la misère, & qui n'avoit ofé fe marier de peur d'aug- 
menter leurs maux. Quand ils virent qu'Idoménée pré- 
noît des fentimens d'humanité, & qu'il vouloit être leur 
père,' ils ne craignirent plus la faim, & les autres fléaux 
par lefquels le ciel afflige la terre. On n'èntendoit plus que 
des cris de joie, que les chanfonS des bergers & des la- 
boureurs, qui célébroient leurs Hyménées. On auroit cru 
voir le Dieu Pan avec une foule de Satyres & de Faune» 
mêlés parmi les Nymphes, & danfant au fon de la flûte à 
l'ombre des bois. Tout étoit tranquille Se riant ; mais 
la joie étoit modérée, & ces plaifirs ne fervoient qu'à 
délafler des longs travaux ; ils en étoient plus vifs Se plus 
purs. 

Les vieillards étonnés de voir ce qu'ils n'auroicnt ofé 
efpérer dans la. fuite d'un fi. long âge, -pleuroient par up 
excès de joie mêlée de tendreffe : ili levoîent leurs mains 
tremblantes vers le ciel: BénifTez, difoiept-ils, 6 grand 
Jupiter, le roi qui vous reffemble, & qui efl le plus grand' 
don que vous nous ayeis fait ! Il eft né pour le bien des 
honmies ; rendez-lui tout le bien que nous recevons de lui. 
Nos arrières-neveux venus de ces mariages qu'il favorife, 
lui devront tout jufqu'à leur nàiffance, & il fera véritable- 
ment le père de tous fes fujets. Les jaunes hommes & 
les jeunes filles qui s'époufoient, ne faifoient éclater leur 
joie qu'en chantant les louanges de celui de qui cette joie 
il douce leur étoit venu. Les bouches, & encore plus les 
cœurs étoient fans ceffe remplis' de fon nom : on fe croyoit 
heureux de le voir ; on craignoit de le perdre : fa perte 
eût été la d^olation de chaque famille. 

Alors Idoménée avoua à Mentor qu'il n'avoit jamais 
fentî de plaifir auffi touchant que celui d'être aimé, & de 
rendre tant <ie gens heureux. Je ne Taurois jamais cru, 
T difoit-il 5 ' 
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'difoit-il ; il me fembloit que toutb la graiideur des 
princes ne çonfiftoit qu'à fe faire craindre; qee le relie 
fies hommes étoit fait pour eux ; & tout ce que j'avois 
ouï dire des- rois, qui avoient été l'amour & les délices de 
l-'urs peuples, me paroiflbit une pure fabJe ; j'en recon- 
nois maintenant la vérité. Mais il faut que je vous ra- 
conte comment on avoit empoifonné mon cœur dès ma 
plus tendre jeunefTe fur lautorité des rois. C'eft ce qui 
a caufé tous, les malheurs de ma vie. Alors • Idoménée 
commença cette narration s 

Protéfilas, quj ell un peu plus âgé que moi, fut cçîiii 
tle tous les jeunes gens que j'aimois le plus ; fou naturel 
vif & hardi etoit félon mon goût : il entra dans naes plaifirs 
il flatta mes paffions : il me rendit fufpeâ: un autre jeuRC 
homme que j'aimois aufll, & qui fe noœmoit Philoclès. 
Celui-ci avoit 1^ crainte des Dieux, & Tame grande,. mais 
modérée ; il mpttoit la grandeur, non à s'élever, mais à 
fe vaincre, à à ne faire rien de bas. Il me parloit libre- 
ment fur mes défauts ; & lors même qu'il n'of©it me par- 
fer, fon filence & la triilefie de fon vifage me .fsâ£ticat af- 
fez entendre ce qu'il vouloit me reprocher. 

Dans les' commencemens cette finoérité n>€ piaifoît; 
je lui protefcois fouvent que je Técouterois avec confiance 
toute ma vie pour me préserver des Ôatt€;ur8. Il nae difoit 
tout ce que je devois faire pour marcher fur les traces de 
Minop, & pour rendis mon royaume heureux. H n'avoit 
pas uneaufli profonde fageiTe que vous, ô Mentor ! mais 
fes maximes étoint bonnes ; je le reconnois toaintenant. 
Peu à peu les artifices de Protéfilas^ qui étoit jaloax & plein 
d'ambition, me dégoûtèrent dur Philodè». Celui-ci étoit 
fans empreffement, & laifibit l'autre prévaloir ; il fe con- 
tenta dé me dire toujours la -vérité lorfque je voulois 
l'entendre. C'étoit mon . bien, . & non fa fortime qu'il 
cherchoit. 

Protéfilas me pcrfuada infenfiblement qut c'etoit un 
cfprit chagrin & fuperbe, qui critiqjuoit toutes vam àdions, 
qui ne me demandoit rien, parce qu'il s^oit la fierté de 
.s vouloir rien tenir de moi, & d'afpirer à la réputation 
d'un homme qui eft au-deffus de tous les hoïineujrs. H 
ajouta que ce jeune homme, qui me parloit fi librement 
de mes défauts, en parloit aux autres avec la même 
liberté ; qu'il faifoit aflcz entendre qu'il ne m*eftimoit 

guère ; 
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guère 5 & qu'en rabaiffant ainfi ma réptitation, il vonloit, 
par l'éclat d'une vertu auftèrc, s'ouvrir Icrchemin k la 
royauté. 

D'abord je ne pus croire que Philocles voulût me 
détrôner. Il y a dans la véritable vertu une candeur & 
une ingénuité que rien ne peut contrefaire, & à laquelle 
on ne fe méprend point, pourvu qu'on y foit attentif. 
Mais la f«rn>eté de Philocles contre mes foiblefîes com- 
mcoçoit a me laifer. Les coroplaifances 6e Protéfilas & 
foQ induftrie inépui&ble pour m'inrenter de nouveaux 
plaifirsy me faifoknt fentir encore plus impatiemment 
l'auftérité de l'autre. 

Cependant Protéfîlas ne pouvant foufFrir ^ue je ne 
cruffe pas tout ce qu'il me difoit contre fon ennemi, prit 
le parti de ne m'en plus parler, & de me perfuader par 
quelque chofe de plus fort que toutes fes paroles. Voici 
comment il acheva de me tromper. Il me confeilla d'en- 
voyer Philocles commander les vaiflèaux <^i dévoient 
attaquer ceux de Carpathie ; Se pour m'y déterminer, il 
ine dit : Vous favez que je ne fuis pas fufpeét dans les 
louanges que je lui donne : j'avoue qu'il a du courage, & 
du génie pour la guerre ; il vous fervira mieux qu'un 
autre, & je préfère l'intérêt de votre fervîce à tous mes 
reffentimens contre lui. , 

Je fus ravi de trouver cette droiture & cette équité dans 
le cœur de Protéfîlas, k qui j'avois confié l'adminiftra- 
tion de mes plq^ grandes affaires. Je lembraffai dans 
MU tranfport de joie, & je me crus trop heureux d'avoir 
donné toute ma confiance k un homme qui me paroiflbit 
ainfi ao-deifus de toute paifion, & de tout intérêt. Mais 
hélas ! que les princes font alignes de compaffion ! Cet 
homme me connoiifoit mieux que je ne nr>e connoiffois 
moi-même : il favoit que les rois font d'ordinaire défians 
& inappliqués ; défians, par l'expérience continuelle 
qu'ils ont de l'artifice des hommes corrompus, dont ils 
font environnés; inappliqués, parce que les plaifirs les 
entraînent, & qu'ils font accoutumés k avoir des gens 
chargés de penfcr pour eux, fans qu'ils en prennent eux- 
mêmes la peine- Il comprit donc qu'il ne lui feroit pas 
difficile de me mettre en défiance & en jaîoufie contre un 
homme qui ne manq«eroit pas Se faire de grandes allions, 
T 2 & fur- 
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'& fuMout ràbfence lui adonnant une entière facilité de lui 
tendre des pièges. 

' Philoclès en partant prévit ce qui lui pouvoit arriver. 
Souvenez-vous, me dit-il, que je ne pourrai plus me 
défendre ; que vous n'écouterez que mon ennemi ; & 
qu'en ^o\^s fervant, au péril de ma vie, je courrai rifque 
de n'avoir d'autre récompenfe ' que votre indignation. 
Vous voifts trompez, lui dif-je ; Protéfîlas ne parle point 
de vous comme vous parlez de lui : il vou» loue, il vous 
citime, il vous croit digne des plus importans emplois ; 
s'il commençoit à me parler contre vous, il perdroit ma 
confiance : ne craignez rien, allez, & ne fongez ^u'a 
me bien fervir. Il partit, & me laifla dans une étrange 
fituat^)n. 

Il faut l'avouer. Mentor ; je voyois clairement combien 
il m'étoit néceffaire d'avoir plufieurs hommes que je 
coniultaffe, & que rien n'étoit plus mauvais, ni pour ma 
réputation, ni pour le fuccès de mes affaires, que de me li- 
vrer à un feul. J'avois éprouvé que les fages coûfeils de 
Philoclès m'avoient garanti de plufieurs fautes dangereu- 
fes, ou la hauteur de Protcfilas m'auroit fait tomber. Je 
fentois bien qu'il y avoit dans Philoclès un fond de pro- 
• bité & de maximes équitables, qui ne fe faifoit point fentir 
de même dans Protefilas : mais j'avois laifTé prendre à 
Protéûlas un ton décifif, auquel je ne pouvois prefque plus 
réfifter. J'étois fatigué de me trouver toujom-s entre deux 
hommes, que je ne pouvois accorder ; & dans cette laffi- 
tude j'aimois mieux par foiblelTe bazarder quelque chofc 
aux dépens des affaires, & refpirer i^n liberté. Je n'cuffe 
ofé me dire à moi-même une û honteufe raifon du parti 
que je venois de prendre : maïs cette honteufe raifon que 
je n'ofois développer, ne laifFoit pas d'agir fecrétement au 
fond de mon cœiu*, & d'être le vrai motif de tout ce que 
je faifois. 

Philoclès furprit les ennemis, remporta Une pleine 
victoire, & fe hâta de revenir^ pour prévenir les mauvais 
offices qu'il avoit à craindre ; mais Protéûlas qui n'avoit 
pas encore eu le temps de me tromper, lui écrivit que 
je défirois qu'il fît une defcente dans Vih de Carpa- 
thie, pour profiter de la viéioire. En effet, il m'avoit 
perfuadé que je pourrois^ facilement faire la conquête 
de cette Ue : mais il fit en forte que plufieurs chofes 

ûéccffaires 
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néceflkires manquèrent à Philoclès dans cette entrcprifc, & 
il l'affujettit à certains ordres qui causèrent divers contre» 
temps dans l'éxecution. 

<^ependant il fe fervit d'un domeftique très-corrompu 
que j'avois auprès de moi, & qui obfervoit jufqu'aux 
moindres chofes pour lui en rendre compte ; quoiqu'ils 
panifient ne fe voir guère, Se n'ctre jamais d'accord en 
rien. Ce domeftique, nommé Timocrate, me vint dire 
un jour en grand fecret, qu'il avoit découvert une aiïkire 
très-dangereufe. Philoclès, me dit-il, veut fe fervir de 
votre armée navale pour fe faire roi de l'iîe de Carpathie. 
Les chefs des ttx)upes font attachés a lui, tous les foldats 
font gagnés par fes largefTes, & plus encore par la licence 
pertiicieufe où il les lai ffe vivre ; il eft enilé de (a viéloire. 
Voila une lettre qu'il a écnte a un de fes amis fur fon 
projet de fe faire roi : on n'tn peut plus douter après une 
une preuve û évidente. 

Je lus cette lettre, & elle me parut de la main de 
Philoclès. On avoit parfaitement imité foi) écriture. Se 
c'étoit Protéfilas qui Pavoit faite avec Timocrate. Cette 
lettre me jetta dans une étrange furprife : je la relifois 
fans eefle, & ne pouvois me perfuader qu'cUie firt de Phi- 
loclès, repaffant dans mon efprit troublé toutes ks mar- 
ques touchantes qu'il m'avoit données de fon défmtérelTe- 
raent, & de fa bonne foi. Cependant que pouvoia-je 
faire ? quel moyen de -réiiftcr à imt Itttre, où je croyoîs - 
être fur de reconnoître Pccriture de Pliiloclès ? 

Quand Timocrate vit que je ne pouvois plus réfifte;r à 
fon artifice, il le pouffa plus loin. *Oferai-je, me dit-il « 
en héfitant, vous faire remarquer un mot qui cft: dans 
cette lettre ? Philoclès dit a fon ami qu'il peut prnler 
en confiance à Protéfilas fur une choie qu'il ne dé- 
figne que par Un chiffre ; affurément Protéfilas ell entré 
dans le defTem de Philoclès, & ils fe font accommodés 
•>à vos dépens. . Vous favez que c'cil Protéfilas qui vous 
a prelTé d'envoyer- Philoclès contre les Carpathiens. 
Depuis un certain temps il a ceffé de vous pari, r contre • 
Jùî, comme il le faifoit fouvent autrefois. . Au contraire, . 
il le loue, il l'excufe en toutie occafion : ils ie voyent 
depuis quelque temps avec afTez d'honnêteté. Sans dcutc 
Pi*otéfila& a pris avec Philoclès des mefures poar par- 
T 3. tager. 
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tager avec lui la conquête de Carpatbie* Vous tojcz 
même qu'il a voulu quon fit cette enterprife contre 
toutes les régies» & qu'il s'expofe à faire p^r votre 
armée navale, pour contenter fon ambition. Croyez- 
vous qu'il voulût ainfî fervir à celle de Philodès, s'ils 
étoient encore mal enfemble ? Non, non, on ne peut 
plus douter que ces deux hommes ne foiént réui^s pour 
s'élever enfemble à une grande autorité» & peut-être 
pour renverfer le trône où vous régnez. £n vous par- 
lant ainfi, je fais que je m'expofe à leur refientiment, fî 
malgré mes avis fincères vous leur laîifez encore votre 
autorité daps les mains. Mais qu'importe» pourvu que 
' je voue dife la vérité ? 

Ces dernières paroles de Timocrate firent une grande 
impreflîon fur moi : je ne doutai plus de la trahifon de 
Philoclès» Se .je me défiai de Protéfilas, comme de fon an». 
Cependant Timocrate me difoit fans cefie : Si vous at- 
tendez que Philoclès ait conquis llle de Carpa(hie, il ne 
fera plus temps d^arrêter fes defieins ; hâtez-vous dé vous 
en affurer pendant que. vous le pouvez. J*avois horreur 
de la profonde difiiàiulation des hommes ; je ne lavois 
plus a qui me fier. Après avoir découvert la trahifon de 
Philoclès, je ne voyois plus d'honune fur la terre dont 
la vertu me pût raffurer. J'étois refolu de faire périr 
au plutôt ce perfide ; mais je craignoia Protéfilas, & je 
ne lavois comment fkire à fon égard. Je craignoîs de 
le trouver coupable, & je craignois auffi de me fier à 
lui. 

Enfin dans mon trouble, je ne pus m'empécher de lui 
dire que Philoclès m'étoit devenu fufpeô. Il en parut 
furpris ; il me repréfenta fa conduite droite & modérée ; 
il m'exagéra fes fervices ; en un mot il fit tout ce qu'il 
falloit poui^ me perfuader qu'il étoit trop bien avec lui. 
D*un autre côté Timocrate ne perdit pas un moment 
pour me faire remarquer cette intelligence, & pour 
m'obliger à perdre Philoclès pendant , que je poavcMS 
encore m'affurer de lui. Voyez, mon cher Mentor,, com- 
bien les rois font malheureux, & expofés à être le jouet 
des auttes hommes, lors même que les autres hommes 
paroifTcnt tremblans à leurs pieds: I. 

le 
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Je crus fidre un coup d'une profonde politique» & dé- 
concerter Protéfil^Sy en envoyant fecrétement ^ l'armée 
navale Timocrate^ pour faire mourir Philbclès. Protéfi- 
las pouila jufqu'au bout fa diffimulation, & me trompa 
d'autant miewt, qu'il parut plus naturellement comme un 
homme qui fe laiflbit txx)mper. Timocratc partit donc» 
& trouva Philoclès affez embarraffé dans fa defcente ; il' 
manquoit de tout; car Protéfîlas ne fâchant fila lettre 
fuppofée pourroit faire périr fon ennemi, vouloit avoir en 
même temps une autre reffource prête, par le mauvaig 
fucccs d'une entreprife dont il m^avoit fait tant efpérer, 
& qui ne manqueroit pas de m'irriter contfe Philoclès. 
Celui^ foutenoit cette guerre (i diJBEcile, par fan courage» 
par fon génie, & par l'amour que les troupes avoient 
pour lui. Quoique tout le monde reconnût dans l'armée 
que cette defcente étoit téméraire, & funefte pour les Cre- 
tois, chacun travailloit à la faire réuffir, comme s'il eût 
eu fa vie & fon bonheur attachés au fuccès. Chacun 
étoit content de bazarder fa vie, à tout heure, fous un 
chef fi fag«, & fi appliqué à fe faire aimer. 

Timocrate avoit tout à craindre, en voulant faire périr 
ce chef au milieu d'une arniiée qui Taimoit avec tant de 
paillon. Mais l'ambition furieufe efk aveugle. Thno- 
crate ne trouvoit rien de difficile pour contenter Protéfilas» 
avec lequel il s'imaginoit gouvernei' abfolument après la 
mort de Philoclès. Protéfilas ne pouvoit foulFrir im 
homme de bien, dont I9 f^ule vue étoit un reproche fe- 
cret de fes crimes, & qui pouvoit, en m'ouvrant les yeux» 
renverfer fes projets. 

Timocrate s'afiura de deux capitaines qui étoient fans 
ceffe après de Philoclès ; il leur promit de ma part de 
grandes récompenfes, 8c enfuite il dit à Pbilodès qu'il 
étoit venu pour lui ^re, par mon ordre, des chofes fecrétes» 
qu'il ne devoit lu! confier qu'en préfence de ces deux ca* 
pitaines. Philoclès fe renferma avec eux & avec Timo- 
crate. Aloi^s Timocrate donna un coup de poignard à 
Philoclès : le coup gliifa, & n'enfonça guère avant. Phi- 
loclès, faps s'étonner, lui arracha le poignard, & s'en fer- 
vit contre lui, 8c contre deux autres. £n même ' temps 
il cria, on accourut, on enfonça la porte, on dégagea 
Philoclès des mains de ces trois hommes, qui étant trou- 
blés l'avoient attaqué foiblcment : ils furent pris, & on 

Us 
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Ub auroit d'abord déchzréSi tant Pindignation de Parmée 
étoit grande, fi Philoclès n'eût arrêté la multitude. Ec- 
fttite il prit Timocrate en particulier, & lui demanëa 
avec douceur, qui Pavoit obligera comiEiettre une aâ:ioti 
;fi noire ? Timocrate qui craigtioit qu'on «e le fît mouiir, 
.fc liâta de naontrer l'ordre que je lui avois donné par 
•écrit de tuer Pliiloclès ; & comme les traîtres font tou- 
jours làciies, il fongea à fauver fa vie, en découvrant à 
Philoclès toute la trabiibn de Protéfiias. 

Philoclès eSrayé de voir tant de malice éans- les hom- 
mes, prit un paiti plein de modération : il déclara à toute 
l'armée que Timocrate étoit innocent : il le mit en fureté, 
êc le renvoya en Crète ; il céda le commandement de 
-Parmée à PcJimène, que j'avois nommé dans mon ordre 
écrit de ma main, poiu* commander quand on auroit tué 
Philoclès. £n£n il exhorta les troupes à la fidélité qu'ils 
me dévoient, & pafia, pendant la nuit, dans une légère 
barque, qui le conduisit dans Pile de Samos, où il ^t 
tranquillement dans la pauvreté, 6c dans la folitude, tra- 
vaillant à faire des ftatues pour g^ner fa vie, ne tou- 
tknt plus entendre parler des hommes trompeurs & in- 
^liiles, meâè fur^tout des rois, qu'il croit les plus malheu- 
reux, & les plus aveugles de tous les hommes. 

En cet endroit Mentor arrêta Idoménée : Hé bien ! 
4it.il, fûtes-vous long-temps à découvrir la v^îté i Non, 
répondit Idoménée ; je compris peu à peu les artifices de 
Protéfiias 8c de Timocrate ;- ils fe brouillèrent même j 
car les mécharis ont bien de la peine à demeurer unis. 
Xicur divifion acheva de me montrer le fond de Pabîme 
oti ils m'avoient jette. Hé bien l reprit Meqtor, ne 
prites-vous point le parti de vous défaire de Pun & de 
.l'autre ? Hélas !- répondit Idoménée, eft-ce que vous 
. ignorez la foibleffe & l'embarras des princes ? Q^and ils 
fe font «rte 'fois livrés à des hommes qui ont Part de fc 
rendre oéceflàûres, ils ne peuvent plus efpérer aucune 
liberté. Ceux qu'ils méprifent le plus, font ceux qu'ils 
traitent le mieux, & qu'Us comblent de bienfaits : j'avois 
horreur de Protéillas, & je lui laiffois toute Pautorité. 
Etrange illufion ! Je me favois bon gré de le connoître, 
& je n'avois pas la force de reprendre lautorité que je lui 
«foit abandonnée. D'ailleurs, je le trouvois commode, 

•complaifaiît^ 
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complaifant, induflrieux pour flatter mes paffîons, ardent 
pour mes intérêts. Enfin j'avoia une raifon pour m'cx- 
cufer en moi-même de ma fbibleffe : c'cil que je ne con- 
noiflbis pas de véritable vertu, faute d'avoir fu choifir de« 
gens de bien qui conduififlent mes affaires : Je croyoi$ 
qu'il n'y en avoit pas fur la terre, & que la probité étoit 
un beau fantôme. Qu'importe, difois-je, de faire un 
grand éclat,^ pour fortir des mains d'un homme corrompu. 
Se pour tomber dans celles de quelqu'autrer, qui ne fei-a ni 
plus défintéreffé, ni plus fmcère que lui ? Cependant 
l'armée navale commandée par Polimène revint. Je ne 
fongeai plus k la conquête de l'île de Carpathie, k Pro^ 
tefilas ne put diffimuler fi profondément, que, je ne de- i 
couvrifie combien il étoit affligé de favoir que Philoclèt 
étoit en fureté dans Samos. 

Mentor interrompit encore Idoménée, pour lui de- 
mander s'il avoit continué, après une û noire trahifon» 
à confier toutes fes affaires à Protéfilas. J'étois, lui ré- 
pondit Idoménée, trop ennemi des affaires. Se trop inap- 
pliqué pour pouvoir me tirer de fes mains ; il auroit fallu 
renverfer l'ordre que j'avois établi pour ma commodité, 
& înffruire un nouvel homme : c'eft ce que je n'eus ja- 
mais la force d'entreprendre. J'aimai mieux fermer IcR 
yeux pour ne pas voir les artifices de Protéfilas. Je me 
confolois feulement en faifant entendre à certaines perfon- 
nes de confiance, que je n'ignorois pas f^^ mauvaife foi. 
Ainfi je m'imagi^ois n'y être trompé qu'à demi, puifquc 
je fa vois que i'étois trompé. Je faifois même de temps en 
temps fentir a Protéfilas que je fupportois fon joug avec 
impatience. Je prenois fouvent plaifir à le contredire, à 
blâmer publiquement quelque chofe qu'il àvoit fait, & à 
décider contre fon fentiment ; mais comme il connoiffoit 
ma lenteur & ma pareffe, il ne à'embarraffoit point de 
tous mes chagrins. Il revenoit opiniâtrement à la charge- 
il ufoit tantôt de manières prçffantes, tantôt de foupleffie 
& d'infinuation ; fur-tout quand il s'appehrevoit que 
j'étois piqué contre lui, il redonbloit fes foins pour me 
fournir de nouveaux amufemens propres à m'amollit, on 
pour m'embarquer en quelque a&ire où il eût occafion 
de fe rendre néceffaire, âc de faire roloir fon zèle pour mu 
-réputation. 

Quoique 
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Quoique J€ fuffe en garde, contre lui, cette manière de 
flatter mes paffions m'entraînoit toujours ; il favoit bmîs 
Jiecrets ; il me foulageoit dans mes embarras ; il fki- 
foit trembler tout le monde par mon autorité. Enfin, je 
ne pus me réfoudre à le perdre : mais en le maitttenant 
dans fa place, je mie tous les gens de bien hors d'état de 
me repréfenter mes véritables intérêts. Depuis ce mo- 
;^ent on «n'entendit plus dans mes confeih aucune pa« 
rok lib];t- La vérité s'éloigna de moi ; , l^erreur qui pré« 
pare la chute des rois, me punit d'avoir facrifié sPhiloclès 
a la cruelle ambition de Protéfilas. Ceux même qui 
aroient le plus de zèle pour l'Etat, Se pout ma perfonne, 
fc crurent difpenfés de me détromper, après un fi terrible 
exemple. Moi'^néme, mon cher Mentor je craignoia 
que la vérité ne perçât le nuage, & qu'elle ne parvînt 
jufqufà moi malgi^ les fiatteurs ; car n'ayant plus la 
/orce de la fuivre, fa lumière m'étoit importune. Je fcn- 
•toàs en moifcnême qu'eQe m^^ùt caufé de cruels inemords, 
S^às pouvoir me tiwr d'an fi funeil:e engagement. Ma 
molleffe, &l'afeendant que Protîéfilas avodt pris fnfenfible- 
ment fur moi, me jettoient dans une efpéce de dtfefpoir 
fie rentrer jamais en liberté* Je ne voulois ni voir un -fi 
honteux état, ni le iai^er voir aux autres. Vous favez, 
x:her Mei^tor, la vaine hauteT»*, 8c la faufie gloire dans ia« 
<)uelle on élève les rois ; ils ne veulent jamais avoir tort. 
Pour couvrir une faute, il en faut faire cent. Pkitôt que 
d'avouer qu'on s'eft trompé, & que fe donner la peine de 
devenir de fon eweur, il faut fe laiâer tromper toute fa vie. 
Voilà l'état des prinoes foïbks & inappliqués ; c'étoit 
précifément le mien, loi^u'il fallut ^ue je partifle pour le 
îiége de Troye. 

En partant je laiflài Protéfilas maître des affaires: il 
ies conduifoit en mon abfence avec hauteur & inhumanité. 
Tout 'le royaume de Crète gémiffoit fous fa tyrannie; 
mais p43rfonne n'ofoit me mwider Toppreffion des peuples. 
Oa favoit que je craignois de voir la vérité : & que 
j'abandonnois à la cruauté de Protéfilas tous ceux qui 
entreprenoient <le parler contre lui : mais moins ^a 
ofoit éclater, plus le mal étoit violent. Dans la fuite 
il "me contraignit de cbaffer le vaillant Mérion, qui 

m'avoit . 
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m*avoât (vîvi avec tant de gloire au fiége âê Tt&fc. Il en 
étoit devenu jaloux, comme de tous ceuK que j'aiixiois, $c 
qui montroient quelque vertu. 

II faut que vous fâchiez, mon cher Mentor, que tout 
mes malheurs font venus de la. Cq n'eft pas tant la 
Bsart de mon iUs qui caufa la révolte des Cretois, que ia 
veageaace des Dieux irrités contre mes foibleiès» & la 
haine des peuples que Protéfilas m^alfoit attirée. Quand 
je répandis le fang de mon fils, les Cretois, laffés d'un gou- 
vernement rigoureux, avoient épuifé toute leur patience, & 
rhorreiir de cette dernière action ne fit que moma-er au- 
dehor^ ce quiétoit depuis long- temps dans le fond àeê 
cœurs, 

Timocrate me fuivit au fiége de l'roye, & rendoit 
compte fecrétement pau: fes lettres à Pfotéifilas de tout ce 
qjo'il pouvoit découvrir* Je fent«is bien qtfe j'étoi^ e» . 
captivité; mais je tâchois de n*y penfér, pas • défefpV 
rant d'y remédier. Q«and les Cretois à mon arrivée fe 
révoltèrent, Protéfilas. & l^itiâocrate furent les pi^mâerra 
s'enfuir. Us m'aurotent fans doute abatadônné fi j e n - ênâe 
été contraint de m'enf uir prefque auffi-tot Qu'eux. Compï 
tez, mon cher Mentor, que les hommes infolens pesdaftt 
h profpérité font to«^ours fôibks & tremblans dans là 
difgrape. La tête leur tourne auffi*-tét que l'autorité al>* 
folue leur éch^pe. On les voit auffî naftpans qu'ils otit 
é^ hautains, & c'efl en un- moment, qu'ils pafient d'uile 
extrémité à Pautre, 

Mentor dit à Idoménée : Mà^ d'où vient que connoif* 
faut à fond ces deux mééhans hommes, vous les gardez 
encore auprès de vous comme je le vois ? Je ne fuis pâs 
forpris qu'ils vous ayent fuivi, Vàyant rien de meilleur à 
faâe pour kurs intérêts: Je comprens même que vous 
aviez fak. une. action génereufe de letiir donnef un afylc 
dans votre nouvel étabiiifibmeM : mais pourquoi vous H* 
vrcr encore à euat après tant de cruelles esçpérienecs ? 

Vous ne fâvez paô, répondit Idoménée, combien toutes 
les expériences font inutiles aux princes amoiHs & ift* 
appliqués^ qui vivent fans refie^on. Ils font mécontens» 
de tout, & ils n'ont pas le courage de^en redrefler* 
Tant d'années d'habitude étoient des chames de fer qui 
Dde lioiont à ces deux hommee, 8c ils m'obfédoient à toute 

heure. 
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heure. Depuis que je fuis ici, ils m'ont jette dans toutes 
les dépenfes excefllves que voua^ avez vues. Ils ont épuifé 
cet Etat naiflant ; Us m'ont attiré cette guerre qui m'al- 
loit accabler fans vous. J'aurois bientôt éprouvé à Sa- 
lente les mêmes malheurs que j'ai fentis en Crète : 
mais vous m'avez enfin ouvert les yeux, & vous m'a- 
vez infpiré le courage qui me manquoit pour me met- 
tre hors de fervitudc. Je ne fais ce que vous avez fait 
en moi ; mais depuis que vous êtes ici, je me fens un 
, autre homme. 

Mentor demanda enfuite à Idoménée, queUe étoit la 
conduite de Protéfilas dans ce changement des st^dres. 
Rien n'eft plus artificieux, répondît Idoménée, que çc 
qu'il a fait depuis votre arrivée. D'abord il n'oublia 
rien pour jetter indireÔement quelque défiance dans mon 
efprit. Il ne difoit rien contre vous ; mais je voyois di- 
verfes gens qui venoient m'avertir que ces deux étrangers 
étoient fort à craindre. L'un, diîbient-ils, eft le fils du 
trompeur Ulyfle ; l'autre cft un' homme caché, & d'un 
efprit profond: ils font accoutumés à errer de royaume 
en royaume; qui fait s'ils n'ont point formé quelque 
deifein fur celui-ci ? Ces aventuriers racontent eux-mêmes 
qu'ils ont caufé de grands troubles dans tous les pays où 
ils ont pailë. Voici un Etat naiffant & mal affermi ; les 
moindres naouvemens pourroient le renverfer. 

Protéfilas ne difoit rien, mais il tâchoit de me ùàxc^ 
entrevoir le danger & l'excès de toutes ces réformes que 
vous me faifiez entreprendre. Il me prenoit par mon 
propre intérêt. Si vous mettez, difoit il, les peuples 
dans l'abondance, ils ne travailleront plus, ils deviendront 
fiers, indociles, & feront toujours prêts à fe révolter: 
il n'y a que la foibleffe & la misère que les rende foupks* 
Se qui les empêche de réfifler à l'autorité. Souvent il 
tâchoit de reprendre fon ancienne autorité pour m'entraî- 
ner, & il la couvroit d'un prétexte de zèle pour mon fer^' 
vice. En voulant foulager les peuples, me difoit41, voixs 
rabaiffez la puiffance royale ; Ôc par-là vous faites au peu- 
ple même uu tort irréparable ; car il a befoin qu'on le 
tienne bas pour fon propre repos. ^ 

A tout cela je répondois quç je faurois bien tenir les 
peuples dans leur devoir en me faifant aimer d'eux, en ne 
relâchant rien de mon autorité, quoique je les foulageaffe ; 

«I 
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<;n puniflknt avec fermeté tous les coupables ; enfin en 
donnant aux enfans une bonne éducation, & à tout le peu- 
ple ilne exa£le difcipline pour le tenir dans uae vie lim- 
ple, fobre, & laborieufe. Hé quoi ! difois-je, ne peut-oa 
pas foumettre un peuple fans le faire mourrir de /aim ? 
Quelle inhumanité î quelle politique brutale ! Combien 
voyons-nous de peuples traités doucement, & très-foumis 
à leurs fouverains ! Ce qui caufe les révoltes, c'eft l'am- 
bition & Pinquîétude des grands d'un Etat, quand oa 
ne fait pas les tenir dans le devoir, & qu'on a laiffé leurs » 
paffîons s'étendre fans bornes : c'eft la licence dans 
les antres ordres de l'Etat, fi on néglige de la répri- 
mer : c'eft la multitude des grands & des petits qui vivent 
dans la molleife, dans le luxe, 8c dans l'oifiveté ; c'eft la 
trop grande abondance d'hommes adonnés à la guerre, 
qui ont négligé toutes les occupations utiles dans le 
temps de paix : enfin c'eft le defefpoirdes peuples mal- 
traités ; c'eft la dureté, la hauteur des rois, & leur 
molleire qui les rend incapables ^e veiller fur tous les 
membres de l'Etat pour prévenir les troubles. Voilà 
ce qui caidTe les révoltes ; & non pas le pain qu'on laiffc 
manger en paix au laboureur, après qu'il l'a gagné à la 
fueur de fon vifage. 

Quand Protéfilas a vu que j^étois inébranlable dans ces 
maximes, il a pris Un parti tout oppofé à fa conduite paf- 
fée ; il a commencé à fuivre les maximes qu'il n'avoit 
pu détruire : il a fait fembhmt de les goûter, d'en être 
convaincu, de m*avoir obligation de l'avoir éclairé la- 
delTus. Il va au-devant de tout ce que je pourrois fou- 
haitér pour foulager les pauvres : il eft le premier à me 
repréfenter leurs befôins, & à crier contre les dépenfes 
cxceffives. Vous favez même qu'il vous loue, qu'il vous 
témoigne de la confiance, & qu'il n'oublie rien pour voutf 
plaire. Pour Timocrate, il commence à n'être plus û 
bien avec Protéfilas ; il a fongé a fe rendre indépendant. 
Protéfilas en eft jaloux, & c'eft en partie par leurs diffé- 
rends que j'ai découvert leur perfidie. 

Mentor fouriant, répondit ainfi à Idoménée : Quoi 
donc ! ' vous avez été foible, jufqu'à vous lailFer tyran- 
aifia* pendant tant d'années par deux traîtres dont vous 
U çonnoilïïez ' 
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coiinoilliez la ti-ahifon ! Ah ! vous ne favez pas, répon- 
dit Idoméuée, ce que peuvent les hommes artificieux 
fur un roi fuible & inappliqué, qui s'eft livre à eux pour 
toutes fes affaires. D ailleurs, je vous ai déjà dit que 
Pro té filas entre maintenant dans toutes vos vues pour le 
bien public. 

Mentor reprit ainfi le difcours d'un air grave : Je ne 
vois que trop combien les méchans prévalent fur les bons 
auprès des rois : vous en êtes un terrible çcemple. Mais 
vous dites que je vous ai ouvert les yeux fur Protéfilas, 
& ils font encore fermés pour laiffer le gouvernement de 
vos affaires à cet homme indigne de vivre. Sachez que 
les méchans ne font point des hommes incapables de faire 
le bien : ils le font indifféremment de même que le mal, 
quand il peut fervir à leur ambition. Le mal ne leur 
coûte rien à faire, parce <ju'aucun fentiment de bonté, ni 
aucun principe de vertu ne les retient ; mais auffi ils font 
le bien fans peine, parce que leur corruption les porte à 
le faire pour paroître bons, & pour tromper le relie des 
hommes. A proprement parler, ils ne font pas capables 
de la vertu, lors même qu'ils paroifîent la pratiquer ; 
mais ils font capables d'ajouter à tous les autres vices le 
plus horrible des vices, qui eft l'hypocrifie. Tant que 
vous voudrez abfblument faire le bien, Protéfilas fera 
prêt a le faire avec vous, pour conferver l'autorité. 
Mais fi peu qu'il fente en vous de facilité à vous relâcher, 
il. n'oubliera rien foUr vous faire retomber dans l'égare- 
ment, & pour reprendre en liberté fon naturel trompeur 
Se féroce. Pouvez-vous vivre avec honneur & en repos, 
pendant qu'un tel homme vous obféde à toute heure, & 
que vous favez le fage & le fidèle Philoclès pauvre & def- 
honoré dans Tile de Samos ? 

Vous reconnoiffez bien, ô Idoménée, que les hommes 
trompeurs & hardis qui font prefens, entraînent les 
princes foibtes. Mais vous deviez adjouter que les princes 
ont encore un autre malheur, qui n'eft pas moindre ; 
c'eft celui d'oublier facilement la vertu & les fcrvices 
d'un homme éloigné. I^:i mv.liitude d.s hommes qui 
environn'jnt ks priucr^, cHt caufc (ju*il n'y en a aucun 
qui ùM'z un imprcinoM pî\jfo'ide iur eux : ils ne fon< 
frappés que de ce qui cit préicnt, & qui les fiatlc ; to\i!. 

le 



Liv. XIIT. TELEMAQJJE. ip 

le refte s'efFace bientôt. Sur-tout la vertu les touche 
peu, parce que la vertu, loin de les flatter, les contredit 
& les condamne dans lejurs foibleffes. Faut-il s'étonner 
s'ils ne font point aimés, puif qu'ils n'aiment nen que 
leur grandeur & leurs plaifirs. 
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Mentor oblige Idcménêi à Jmn eondutrt ProieJiUu ti Titu- 
craU tn Plie de Samott bf à rappeller Phihclh pour le 
remettre en honneur au frit de IvL Hégffippe gui (Il 
ehar^é de cet ordre^ Pexecute avec joie : ti arrive avec 
et» deux hommet à Samoi^ ok il revoit fon ami Piiloclét 
eontetti d'y nener une vie pjuvre îjf folitaire. Celui-ci 
M confent qu*ûvee beaucoup de peine à retourner parmi les 
Jiens : mais etprh avoir reconnu que lee Dieux le veu* 
lent, a s^embarque avec Hêgêjîppe^ là arrive à Salenle^ 
où Idoménée, qui n^tjl plus le même bomme^ le reçoit avec 
amiùé^ 

APRES avoir dit ces paroles, Mentor perfuada à 
Idoménée qu'il falloit au plutôt chalFer Protéfilas 
& Timocrate, pour rappeller Philoclès. L unique diffi- 
culté qui arrêtoit le roi, c*eft qu'il craignoit la févérito 
de Philoclès. J'avoue, difoit-il, que je ne puis m'era- 
pêcher de craindre un peu fon retour, quoique je l'aime 
& que je l'eftime. Je fuis depuis ma tendre jeunefle ac- 
coutumé à des louantes, à des empreffemens, à des corn- 

plaifances, 
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plaifances, que je ne faarois efpérçr de trouver dans 
cet homme. Dès que je faifois quelque chofe qu'il n*ap- 
prouvoit pas, fon air trifle me marquoit aflez-qu'il me 
condamnoit. Quand il étoit en particulier avec moi, fcs 
manières étoient refpe^tueufes & modérées, mais fé- 
ches. 

Ne voyez-vous pas, lui répondît Mentor, que les princes 
gâtés par la flatterie trouvent fec & auftère tout ce 
qui eft libre & ingénu ? Ils vont même jufqu'à s'ima- 
giner qu'on n'eft pas zélé pour leur fervice, ' & qu'on 
n'aime pas leur autorité, dès qu'on n'a point l'ame fer- 
vile, & qu'on n*eft pas prêt à lés flatter dans Tufage 
le plus injufte de leur puiflance. Toute parole libre 
& généreufe . leur paroît hautaine, critique, & fé<fiti- 
tufe. Ils deviennent fi délicats, que tout ce qui n'eft 
point flatterie, les blefle Se les irrite : mais allons plus 
loin. Je fuppofe que Philoclès ell effectivement fec& 
auftère ; fon auftérité ne vaut-elle pas mieux que la flat- . 
terie pernicieufe de vos confeiUers? Où trouverez-vous 
un homme fans défauts ? Et le défaut de vous dire trop 
hardiment la véritié, n*eft-il pas celui que vous devez le 
moins craindre ? Que dis-je ? N'eft-ce pas un défaut né- 
ceflaire pour corriger les vôtres, & pour vaincre le dé- 
goût de la vérité où la flatterie vous a fait tomber ? Il 
vous faut un homme qui n*aime que la vérité, & qui vous 
aime mieux que vous ne favez vous aimer vous-même ; 
qui vous dlfe la vérité malgré vous, qui force tous vos 
retranchemens ; & cet homme ncceflaire, c'eft Philoclès. 
Souvenez-vous qu'un prince eft trop heureux, quand il 
nait un feul homme fous fon régne avec cette générofité, 
qui eft le plus précieux tréfor de l'état ; & que la plus 
grande punition qu'il doit craindre des Dieux, eft de per- 
dre un tel homme, s'il s'en rend indigne faut de favoir 
s'en fcrvir; Pour les défauts des gens de bien, il faut 
les favoir connoître, & ne laifler pas de fe fcrvir d'eux. 
Redreflez les ; ne vous livrez jamais aveuglément à leur 
zèle indifcret : mais écoutez-les favorablement, honorez 
leur vertu, montrez au public que vous favez la diftin- 
guer, & fur-tout gardez-vous bien d'être plus long-temps 
comme vous avez été jufqu'ici. Les princes gâtés, com- 
U 3 me 
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me vous l*étiez, fe contentaitt de méprHier les hommes 
corrompus, ne laiflent pas de les employer avec confiance, 
& de les combler de bienfaits. D*un autre côté, . ils fe 
piquent de connoitre auffi les hommes vertueux ; mais ils 
ne leur donnent que de vains éloges, n'ofant ni leur con- 
fier les emplois, ni les admettre dans leur commerce fami- 
lier, ni répandre des bienfaits fur eux. 

Alors Idoménée dit qu'il étoit honteux d'avoir tant 
tardé a délivrer l'innocence opprimée, èe à punir ceux 
qui Pavoient trompé. . Mentor n'eut mên^e aucune 
peine à déterminer le roi à perdre fon favori ; <:ar 
auffi-tc t qu'on eft parvenu k rendre les favoris fufpedb, 
& importuns à leurs maîtres, les princes laffés & em- 
barra&s ne cherchent plus qu'à s'en défaire ; leur ami- 
tié s'évanouit, les fervices font oubliés : la chute des 
favoris ne leur coûte rien, pourvu qu*ils nie les voient 
plus. 

Auflî-tôt le roi ordonna en fecret à Hégéfippe, qui 
étoit un des principaux officiers de fa maifon, de prendre 
Protéfdas & Timocrate, & de les conduire en fnreté 
dans l'île de Samos, de les y laifTer, Se de ramener Phi- 
loclès de ce lieu d'exil^ Hégéfippe furpris de cet ordre, 
ne put s'empêcher de pleurer de joie. C'eft mainte- 
nant, dit-il au roi, que voua allez charmer vos fujets. 
Ces df ux hommes ont caufé tous vos maUieurs, & tous 
ceux de vos peuples. D y a vingt ans qu'ils font gémir 
tous les gens de bien, & qu'à peine ofe-t-on mêiiie gé- 
mir, tant* leur tyrannie efl cruelle. .Ils accablent tous 
ceux qui entreprennent d'aller à vous par un autre canal 
que le leur. 

Enfuite Hégéfippe découvrit au roi un grand nombre 
de perfidies & d'inhumanités commifes par ces deux 
hommes, dont le roi n'avoit jamais entendu parler, 
parce que perfonne n'ofoit les accufer. Il lui racolita 
même ce qu'il avoit découvert d'une conjuration fecréte 
pour faire périr Mentor. Le roi eut horreur 4e tout ce 
^u'il entendoit. 

Hégéfippe fe hâta d'aller prendre Protéfilas dans fa 
maifou. Elle étoit m'oins grande, mais plus commode, 
JSç plus riante que celle du roi. L'archited.uce étoit 

4c 
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de meilleur goût. Protéfilas Tavoit ornée avec une 
dépenfe tirée du fang des miférableç : il étoit alor» 
dans un falon de marbre a^iprès d^ fes bains, coucBé 
négligemment fur un lit de pout^re avec upebro»- 
derie d'or ; il paroiflolt las, & épuifé de fes travaux ; 
fes yeux & fes fourcils raontroient je ne fais quoi 
d'agité, de fombre, & de farouche. Les plus grands 
de l'état étoknt autour de lui rangés fur des tapis, 
compofant leurs vifages fur celui de Protéfilas, dont 
ils obfervoient jufqu'au moindre clin d'oeil. A peine 
ouvroit-il la bouche, que tout le monde fe récrioit pour 
admirer ce qu'il alloit dire. Un des principaux de 
la troupe lui racontoit, avec des exagérations ridicules, 
ce que Protéfilas lui-même avoit fait pour le roi. Un 
autre lui afluroit que Jupiter, ayant trompé fa mère, lui 
avoit donné la vie, & qu'il étoit fils du père des Dieux. 
Un poëte venoit lui chanter des vers, ou il difoit que 
Protéfilas, inftruit par les Mufes, avoit égalé Apollon 
pour tous les ouvrages d'efprit. Un autre poëte, encore 
plus lâche & plus impudent, l'appelloit dans fes vers l'in- 
venteur des beaux arts & le père des peuples qu'il, ren- 
. doit heureux. Il !c dépeignoit tenant en main la corne 
d'abondance. 

Protéfilas écoutoit toutes ces louanges d'un air fec, • 
diftrait, & dédaigneux, comme un homme qui fait bieçi 
qu'il en mérite encore de plus grandes, & qui fait trop 
de grâces de fe laifler louer. Il y avoit un flatteur qui 
prit la liberté de lui parler à l'oreille, pour lai- dire quel* 
que chofe de plaifant contre la police que Mentor tâchoit 
d'établir. Protéfilas fourit : toute l'affemblée fe mit à 
rire, quoique la plupart ne pufTent point encore favoir 
ce qu'on avoit dit : mais Protéfilas reprenant bientôt fon 
air févère & hautain, chacun rentra dans la crainte & 
dans le fîlence. Plufieurs nobles cherchoient*le moment 
où Protçiilas pourroit fe retourner vers eux & les écouter; 
Os paroiflbient émus jc embarraffés. C'eft, qu'ils avoient 
à lui demander des grâces ; leurs poftures fuppliantcs 
parloient pour eux : ils paroiffoient auifi foumis qu'une 
mère aux pieds des autels, lorfqu'elle demande aux 
I>ieux la guéiifon de fon fife unique. Tous paroiflbient 

conten». 
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contens^ attendris, pleins d'admiration pour ProtéfilaS 
quoique tous euflent contre lui dans le cœur une rage 
implacable. - » . ! 

Dans ce moment Hégéfîppe entre, faifît Tépée de Pro- 
téfilas, & lui déclare, de la part du roi, qu'il va Pem- 
mcner dans l'île de Samos. A ces paroles, toute l'ar- 
rogance de ce favori tomba, comme un rocher qui fc 
détache du fommet d'une montagne efcarpée. Le voilà 
qui fe jette tremblant aux pieds d'Hégéfippe ; il pleure, 
il héfite, il bégaye, il tremble, il cmbraffe les genpux 
de cet homme, qu'il ne daignoit pas, une heure aupara- 
vant, honorer d'un de fes regards. Tous ceux qui l'en- 
cenfoient le voyant perdu fans reflburce, changèrent leurs 
flatteries en des infultes fans pitié. 

Hégéfippe ne voulut lui laiffer le temps, ni de faire fes 
derniers adieux à fa famille, ni de prendre certaines écrits 
fecrets. Tout fut faifi, & porte au roi. Timocrate fut 
arrêté dans le même temps, & fa furprife fut extrême ; 
car il croyoit, qu'étant brouillé avec Protéfilas, il ne pou- 
voit être enveloppé dans fa ruine. Ils partent dans fin 
vaifleau qu'on avoit préparé; on arrive à Samos. Hé- 
géfippe y laifTe ces deux malheureux ; & pour mettre 
le comble a leur malheur, il les laiffe enfemble. La 
ils fe reprochent avec fureur l'un à l'autre les crimes 
qu'ils ont faits, & qui font caufe de leur chute : ils fe 
trouvent fans efpérance de revoir Salente, condamnés 
à vivre loin de leurs femmes, & de leurs enfans ; je ne 
dis pas loin de leurs amis, car ils n'en avoient point. 
On les lailToit ,dans une terre inconnue, où ils ne de- 
voierit, plus- avoir d'autre refTource pour vivre que leur 
travail ; eux qui avoient paffé tant d'années dans les 
délices, & dans le fafte ; femblables à deux bêtes fa- 
rouches, ils étoient toujours prêts k fe déchirer l'un 
l'autie. 

Cependant Hégéfippe demanda en quel lieu de Tile 
dcmeuroit Philoclès. Ou lui dit qu'il demeuroit affez 
loin, de la ville fur une montagne où une grotte lui fer- 
voit de maifon. Tout le monde lui parla avec admira- 
tion de cet étranger. Depuis qu'il eft dans cette île, lui 
difoit-on, il n'a offcnfé perfonne. Chacun eft touché de 

fa 
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fa patience, de fon travail, & de fa tranquillité ; n'ayant 
rien, il paroît toujours content. Quoiqu'il foit ici loin^ 
des affaires, fans bien, & fans autorité, il ne laiffe pas 
d'obliger ceux qui le méritent, & il a niille induftries 
pour faire plaifir k tous fes voilins. ^. 

Hégéfippe s'avance vers cette grotte, il la trouve vuide 
& ouverte, '; car la pauvreté» & la funplicité des mœurs de 
Philoclès faifoit qu'il n'a voit, en fortant, aucun befoin de 
fermer fa porte ; une natte groflîère de jonc *lui fervoit 
de lit. Rarement il allumoit du feu, ^parce qu'il ne 
mangeoit rien de cuit. Il fe nourriflbit pendant l'été de 
fruits nouvellement cueillis, & en hiver de dattes, & de; 
figues féches. Une claire fontaine, qui faifoit une nappe 
d eau en tombant d'un rocher, le défaltéroit ; il n'avoit 
dans fa grotte que les inftrumens néceflaires à la fculpture, 
& quelques livres, qu'il lifoit à cei'taines heures, non pour 
orner fon efprit, ni pour contenter (a curiofité, mais pour 
s'inftruire en fe delâffant de fes travaux, & pour appren- 
dre à être bon. Pour la fculpture, il ne s'y appîiquoit 
que pour exercer fon corps, fuir l'oifiveté, & gagner fa 
vie, fans avoir befoin de perfonnc. 

Hégéfippe, en entrant dans la grotte, admira le^ 
ouvrages qui étoictit commencés. Il remarqua un Jupi- 
ter, dont le vifagc ferein étoit d plein de majefté, qu'on 
le reconnoifl(ift aifément pour le père des Dieux, & de» 
hommes. D'.n autre côté paroiffoit Mars avec une 
fierté rude, & menaçante : mais ce qui étoit de plus tou- 
chant etoit une Minerve qui animoit les arts ; fon vifagc 
étoit noble & doux, fa taille grande & libre : elle étoit 
dans une adlion fi vive, qu'on auroit pu croire qu'elle 
alloit marcher. Hégéfippe, ayant pris plaifir a voir les 
ftatues, fortit de la grotte, & vit de loin fous un grand 
arbre Philoclès qui Hfoit fur le gazon ; il va vers lui, 
8c Philoclès, qui Papperçoit, ne fait que croire. N'eft- 
ce point là, dit-il en lui-même, Hégéfippe, avec qui 
j'ai £1 long-temps vécu en Crète? Mais quelle appa- 
rence qu'il vienne dans une île fi éloignée ! Ne fcroitr 
ce point fon ombre qui viendroit après fa mort des rives 
du Styx ? 

Pendant qu'il étoit dans ce doute, Hégéfippe arriva 
1* proche de lui, qu'il ne put s'empêcher de le recoa- 

soître, 
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Boitrcy & de l'cmbrafler. Eft-ce donc vous, dît-il, mon 
cher & ancien ami ? Quel hazard, quelle tempête vous 
a jette fur ce rivage ? Pourquoi avez -vous abandonné llle 
de Crète ? Eft-ce une difgrace femblable à la mienne, 
qui vous arrache à notre patrie ? 

Hégéfippe lui répondit : Ce n'eft point yne difgrace j 
au contraire, c'eil k £iveur des Dieux qui m'amène ici. 
Auffi-tôt il lui raconta la longue tyrannie de Protéfîlas, 
fes intrigues avec Timocrate, les malheurs où ils avoient 
précipité Idoménée, la chiôte de ce prince, fà fuite fur 
les côtes de PHefpérie, la fondation-de Salente, Parrivée 
de Mentor & de Télémaque, les fages maximes, dont 
Mentor avoit rempli Pefprit du roi, 8c la difgrace des 
deux traîtres : il ajouta, qu*il les avoit menés à Samos, 
pour y foufïnr Pexil qu'ils avoient fait fouffrir à Phi- 
loclès, & il finit en lui difant qu'il avoit ordre dé le 
conduire à Salente, où le roi qui connoiflbit fon in- 
nocence, vouloit lui confier fes affaires, & le combler de 
biens. 

Voyez -vous, lui répondit Philoclès, cette grotte, pkis 
propre à cacher des bêtes fauvages, qu'à être habitée par 
des hommes ? J'y ai goûté depuis tant d'années plus de 
douceur & de repos, que dans les palais dorés de Tile 
de Crète. Les hommes né me trompent plus ; car je 
ne vois plus les hommes, & je n'entends plus leurs dif- 
cours flatteurs & empoifonnés. Je n'ai plus befoin 
d'eux ; mes mains endurcies au travail me donnent 
facilement la nourriture fimple, qui m'eft néceffaire : 
il ne me faut, comme vous voyez, qu'une légère étoffe 
pour me couvrir ; n'ayant plus de befoin, jouiffant d'un 
calme profond, & d'une douce liberté, dont la fagefTe de 
mes livres m'apprend à faire un bon ufage, qu'irois-je 
encore chercher parmi les hommes jaloux, trompeurs, & 
inconftans ? Non, non, mon cher Hégéfippe, ne m'en- 
viez point mon bonheur. Protéfîlas s'eft trahi lui-^même, 
voulant trahir le roi, & me perdre ; mais il ne m'a fait 
aucun mal. Au contraire il m*a fait le plus grand des 
biens ; il ma délivré du tumulte & de la fervitude de« 
affaires : je lui dois ma chère folitude, & tous les plaifîrs 
innocens que j'y goûte. Retournez, ô Hégéfippe, re- 
tournez vers le roi ; aidez-lui à fupporter les misères de 

fa 
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fa grandeur, & faites auprès de lui ce que vous voudriez 
que je fifle. P'uifque fes yeux, fi long-temps fermés a la 
vérité, ont été enfin ouverts par cet homme fage, que 
vous nommez Mentor, qu'il le retienne auprès de lui. Pour 
moi, après mon naufrage il ne me convient pas de quit- 
ter le port où la tempête m'a heureufement jette, pour 
me remettre à la merci des vents. O que les rois font à 
plaindre l O que ceux qui les fervent, font dignes de 
compdffion ! S'ils font méchans, combien font- ils fouf- 
frir les hommes, & quels tourmens leur font préparés 
dans le noir Tartare ! S'ils font bons quelles difficultés 
n'ont-ils pas à vaincre ! quels pièges a éviter ! que de 
maux à fouffnr ! Encore une fois, Hégéfippe, laiflez-moi 
dans mon heureufe pauvreté. 

Pendant que Philoclès parloit ainfi avec beaucoup de 
véhémence, Hégéfippe le regardoit avec étonnement : 
il Pavoit vu autrefois en Crète, pendant qu'il gouvernoit 
les plus grandes affaires, maigre, languifTant, épuifé. 
C'efl que fon naturel ardent & auflère le confumoit dans 
le travail; il ne pouvoit voir, fans indignation, le vice 
impuni : il vouloit dans les affaires une certaine exaâi- 
tude qu'on n'y trouve jamais. Ainfi fes emplois détrui- 
foient fa fanté délicate ; mais à Samos Hégéfippe le 
voyoit gras, t\c vigoureux.* Malgré les ans, la jeuneffe 
fleurie s'etoit renouvellée fur fon vifage. Une vie fobre, 
tranquille, 8c laborieufe lui avoit fait comme un nouveau 
tempérament. 

Vous êtes furpris de me voir fi changé, dit alors Phi- 
loclès en fouriant. C'efl ma folitude qui m'a donné cette 
fraîcheur, & cette fanté parfaite. Mes ennemis m'ont 
donné ce que je n'aurois jamais pu trouver dans la plus 
grande fortune. Voulez-vous que je quitte les vrais 
biens pour courir après les faux, & pour, me replonger 
dans mes anciennes misères ? Ne foyez pas plus cruel 
que Protéfilas ; du moins ne m'enviez pas le bonheur que 
je tiens de lui. 

Alors Hégéfippe lui repréfenta, mais inutilement, 
tout ce qu'il crut propre à le toucher. Etes-vous donc, 
lui dil*oit-il infenfible au plallir de revoir vos proches & 
vos amis, -qui foupirent après votre retour, 8c que la feule 

efpérance 
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cfpérance de vous embrafler comble de joie ? Mais vous 
qui craignez les Dieux, & qui aimez votre devoir, comp- 
tez vous pour rien de fervir votre roi, de l'aider dans 
tous les biens qu'il veut faire, & de rendre tant de peu- 
ples heureux ? £fl-il permis de s'abandonner à une phi- 
lofophie fauvage, de fe préférer a tout le refte du genre 
humain, & d'aimer mieux fon repos que le bonheur de 
fes concitoyens ! Au ref..e, on croira que c'eft par ref- 
fentiment que vous ne voulez plus voir le roi ; s'il vous 
a voulu faire du mal, c'eft qu'il ne vous a point connu. 
Ce n'eft pas le véritable, le bon, le jufte Philodès qu'il 
à voulu faire périr ; c'étoit un homme bien différent qu'il 
vouloit punir. Mais maintenant qu'il vous connoit, & 
qu'il ne vous prend plus pour un autre, il fent toute fon 
ancienne amitié revivre dans fon cœur. Il vous attend. 
Déjà il vous tend les bras pour vous embraffer. Dans 
fon impatience, il compte les jours & les heures. Aiu-ez- 
vous le cœur affez dur pour être inexorable k votre roi, & 
à tous vos plus tendres amis ! 

Philoclès, qui avoit d'abord été attendri en reconnoif- 
fant Hégéfippe, reprit fon air auftère en écoutant ce dif- 
cours. Semblable à un rocher, contre lequel les vents 
combattent en vain, & où toutes les vagues vont fe brifer 
en gemiflant, il demeuroit immobile^ & les prières ni les 
raifons ne trouvoîent aucune overture pour entrer dans 
fon cœur. Mais au moment où Hégéfippe conmiençoit à 
défefpérer de le vaincre, Philoclès ayant confulté les 
Dieux, il découvrit par le vol des oifeaux, par les en- 
trailles des vidimes, & par divers autres préfages, qu'il 
devoit fuivre Hégéfippe. 

Alors il ne réfilla plus, il fe prépara k partir ; mais ce 
ne fut pas fans regretter le dèfert où il avoit paiFé tant 
d'années. Hclas ! difoit-il, faut-il que je vous quitte, 
ô aimable grotte, où le fommeil paifible venoit toutes les 
nuits me délaifer des travaux du jour l Ici les Parques 
me filoient, au milieu de ma pauvreté, des jours d'or & de 
foie. Il fe profterna en pleurant pour adorer la naïade 
qui l'avoit fi long-temps défalteré par fon onde claire, & 
les nymphes qui habitoient dans toutes les montagnes 
voifmes. Echo entendit fes regrets, & d'une trifte voix 
les répéta k toutes les divinités champêtres. 

Enfuitc 
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Enfuite Philoclès vint à la ville avec Hégélîppe pour 
s'ei?ibarquer i il, crut que le malheureux Prot^fiîas, plein 
de honte & do reflentiment, ne chercheroit point à le *oir ; 
mais il fe trompoit. Car les hommes corrompus n'ont 
"aucune pudeur, & ils font toujours prêts à toute forte de 
4>aireire, Philoclès fe chachoit modeftement de peur d'être 
vu par ce miférable : il craignoit d'augmenter fa misère 
en lui montrant la profpérité d'un ennemi qu'on alloit 
«elevct fur fes ruines. ' Mais Protefîlas cherchoit avec em- 
preffement Philoclès ; il vouloit lui faille pitié, & l'en- 
gager à demander an roi qu'il pût retourner à Salentc. 
Philoclès étoit trop fincére pour lui prom'ettre de travailler 
à le Faire rappeller ; car il favoit mieux que perfonne com- 
bien fon retour eût été pernicieux. Mais 41 lui parla fort 
doucement, hii téifioigna dé la compaiSon, tâcha de le 
confoler, l'exhorta- a appaifer les Dieux paj; des mœurs 
pures, & par une grande patience dans fes maux. 
Comme il avoit appris que le roi avoit ôté à Protéiiias 
tous fes biens injultement acquis, il lui promit deux 
chofes qu'il exécuta fidellenient dans la fuite. L'une fut 
de prendre foin de fa femme & de fes enfans, qui étoient 
demeupes à Salente dans une affreufe pauvreté, expofés 
à l'indignation publique : Tautre étoit d'envoyer a Pro^ 
téfilas dans cette île éloignée quelque fecours d'argent 
pour adoucir fa misère. 

Cependant les voiles s'enflent d'un vent favorable. 
Hégéfippe impatient fe hâte de faire partir Philoclès. 
Protéiiias les voit embarquer ; fes yeux démeurent at- 
tachés ►& immobiles fur le rivage ; ils fuivent le vaifTeau 
qui fend les ondes, & que le vent éloigne toujpurs. 
Lors même qu'il ne peut plus le voir, il en repeint en- 
core Pimage dans fon efprit. Enfin troublé, furieux, 
livré à fon défefpoir, il s'arrache les cheveux, fe roule 
fur le fable, reproche aux Dieux leur rigueur, appelle en 
vain à fon fecours la cruelle mort, qui, fourde a fes priè- 
res, ne daigne point le délivrer de tant de maux, & qu'il 
n a pas le courage de fê donner lui même. 

Cependant le vaiffeau, favorifé de Neptune ^ dea^ vents, 
arriva bientôt à Salente. On vint dire au roi qu'il eu- • 
troit déjà dans le port Aufïi-tôt il courut au-devant de 
X , ' Philoclèa 



242 TELEMAQJJE. . Liv. XIV. 

Philôclcs avec Mentor ; il l'embralTa tendrementi la 
témoigna un feniible regret de Tavoir perfécutc avec 
tant d'injuftice. Cet aveu, bien loin de paroîti^ 'une 
fuiblelTc dans un roi, fut regardé par tous les fialentins 
comme PciFort d'une grande ame, qui s élève au-defTus 
de fts propres fautes, en les avouant avec courage pour 
, les réparer. Tout le moiule pleuroit de joie de revoir 
rhomme de bien qui avoit aimé le peuple, Se d'entendre 
le roi parler avec tant de fagefTe & de bonté. 

Philoclès, avec un air re{pe<îlueux & modefte recevoit 
les carefies du roi, & avoit impatience de fe dérober aux 
acclamations du peuple ; il fuivit le roi au palais. Bien- 
tôt Mentor & lui furent dans la même confiance que 
fi* ils a Voient pafTo leur vie enfemble, quoiqu'ils ne fe 
fuflent jamais vus ; c'ell que les Dieux, qui ont refufé 
aux méchans des yeux pour connoitre les bons, ont 
donné aux bons de quoi fe connoitre les uns les autres. 
Ceux qui ont le goût -de la vertu, ne peuvent être en- 
femble, fans être unis par la vert li qu'ils aiment. Bien- 
tôt Philoclès demanda au roi à fe retirer auprès de Sa- 
lente dans une folitude, où il continua à vivre pauvre- 
ment, comme il avoit vécu k Samos. Le roi alloit avec 
Mentor le voir prefque tous les jours dans.foa défert. 
C'eft la qu'on examinoit les moyens d*afîermir les loix, 
& de donner une fonlie folide au gouvernement pour le 
bonheur public. ' . 

- Les deux principales chofes qu'on examina, furent l'é- 
ducation des enfans, & la manière de vivre pendant la 
paix. Pour les enfans. Mentor difoit qu'ils appai-tien- 
nent moins a leurs parens qu'à la république ; ils font 
les enfans du peuple, ils en font Fefpérance & la force ; 
il n'eft pas temps de Içs corriger, quand ils fe font cor* 
rompus. C'eft peu que de les exclure des emplois, 
îorfqu'on voit qu'ils s'en font rendus indignes : il vaut 
bi.en mieux prévenir le mal, que d'ctre réduit à le punir. 
Le roi, ajoutoit-il, qui ell, le père de tout fon peuple, eft 
encore plus partiùulièrt ment le père de toute la jeunefTe, 
qui eil la fleur de toute la nation. C'efl dans la fleur 
qu'il faut préparer les fruits. Que lé roi re dédaigne 
/donc pas de veiljcr, 6c de faire veiller fur l'éducation 

qu'où 
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qu'on donne aux enfans. Qu'il tienne ferme pour faire 
obfervcr les loix de Minos, qui ordonnent qu'on élevé l^es 
enfans dans le mépris de la douleur Se de la mort ; qu'on 
mette l'honneur à fuir les délices & les richcfies ; que 
Pinjuftice, le menfonge, l'ingratitude, la moUeffe paf- 
fent pour des vices infâmes ; qu'on leur apprenne dès 
leur plus tendre enfance à chanter les louanges des héros 
qui ont fait des allions généreufes pour leur patrie, Se qui 
ont fait éclater leur courage dans les combats ; que le 
charme de la mulique faifilfe leurs âmes, pour rendre 
leurs mœurs douces & pures ; qu'ils apprennent à être 
tendres pour leurs amis, fidèles a leurs alliés, équitables 
pour tous les hommes, même pour leurs plus cruels en- 
nemis ; qu'ils craignent moins la mort & les tourmens 
que le moindre reproche 3e leurs confcicnces. Si de 
bonne heure on remplit les enfans de ces grandes maxi- 
ines, & qu'on les faïfe entrer dans leur cœur par la dou- 
ceur du chant, il y en aura peu qui ne s'enflamment de 
Pamour de la gloire, ^ de la vertu. 

Mentor ajdutoit qv. il ctoit capital d'établir des écoles 
publiques, pour accoutumer la jeunclTe aux plus rudcs 
exercices du corp?, & pour éviter la molleiTe îk.roifi- 
vtté, qui corrompent les piiis beaux naturels. 11 vouloit 
une ^rajidc variété .-de jeux, & de fpectacîes qui ani- 
malTent tout le peuple, mais fur-tout qui excrçafi'ent 
hz corps, pour les rcîidre adroits, foupîes, !k vigoureux. 
Il ajoutoit • des prix pour exciter une noble émulation.' 
hl'AÏs ce qu'il fouhaitoit le plus pour les bonnes moeurs, 
e':{l que les jv unes gens fe mariaflcnt de bonne heure, & 
fl'îe leurs pareus, fans aucune vue d'intérêt, leur laifTaf- 
f-nt choifir des femmes agréables de corps St d'efpjit». 
auxqucilcs ils pufîent s^altacher. 

Mais pendant qu'on préparoit aînfi les moyens de con- 
fcrvcr la jeunefi'e pure, innocente, laborieufe, docile, & 
paiLonnée pour la gloire, Philoclès, qui aimoit la guerre,. 
ûifoit à Mentor : en vaîn vous occuperez k^r jeunes gens 
'♦i tous ces exercices, fi vous les laiflez languir dans une 
paix continuelle, où ils n'auront aucune expérience de 
1^ guefre, ni aucun befoin de s'éprouver fur la valeur. 
Par là vous ajjbibjirez infenfiblement la nation^ les oou- 
X z. rage*. 
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rages s'amolliront,, les délices coVrompront les mœurs. 
LX'autres peuples belliqueux n'auront aucune peine à les 
vaincre ; & pour avoir voulu éviter les maux que la 
guerre entraîne après elle, ils tomberont dans imc affreuf© 
lervitude. 

Mentor lui répondit : Les maux de la guerre font en- 
core plus horribles que vous ne penfez : la guerre épuife 
im état, & le met toujours en danger de périr, lors même 
qu'on remporte les plus grandes vidloires. Avec quel- 
ques avantages qu'on la commence, on n'eft jamais fur de 
la finir fans ctre expofé aux plus tragiques reuverfeàiens 
de la fortune. Avec quelque fupériorité de forces qu'on 
s'engage dans un combat, le moindre mécompte, une ter- 
reur panique, un rien vous arrache la viéloirc, qui étoit 
(¥ja dans vos mains, & la tranfporte chez vos ennemis. 
Quand même on tiendroit dans fon camp la viéloire corn» 
îne enchaînée, on fc détruiroit foi -même en détniifant 
fes ennemis. Oni dépeuple fôn pays ; on laifle les tei:re8 
prefqu* facultés ; on trouble le commerce : mais ce qui 
rll bien pis, on affoiblit les meilleures loix, & on laiiTe 
corrompre les mœurs. La jeuncffe ne s'adonne plus aux. 
lettres. Le preflant befoin fait qu'on foufFre une licence 
pemicieufe dans les troupes. Lajuftice, la police, tout 
foufFre de ce défordrc. Un roi qui verfe le fang de tant 
d'hommes, & qui caufe tant . de malheurs pour acquérir 
un peu de gloire, ou pour étendre les bornes de fon royau- 
me, eft indigne de la gloire qu'if cherche, & ^mérite 
de perdre ce qu'il pofsédc pour avoir voulu ufmrper ce 
qui ne lui appartenoit pas. 

Mais Voici le moyen d'exercer le courage d'une na- 
tion en temps de paix. Vous avez déjà vu les exercices, 
du corps que nous étabhflbns, * les prix, qui exciteront 
l'émulation, les maximes de gloire & de vertu dont on 
remplira les âmes des enfana prefque dès, le berceau par 
le chant des grandes allions des héros ;■ ajoutez a ces 
fecours celui d'une vie fobre & laborieufc. Mais ce 
ii'eft pas tout ; auffi-tôt qu'un peuple allié de votre na- 
tion aura une guerre, il faut y envoyer la fleur de votre 
jeunefle, fur-tout ceux en qui on j-emarquera le génie de 
la guerre, Se qui. feront les plus propres à profiter dç 

l'expérience. 
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Inexpérience. Par-là vous coftferverez une haute répu- 
tation chez vos alliés. Votre alliance fera recheréhée^ 
on craindra de la perdre ; fans avoir la guerre chez vousf 
& à vos dépens, vous aurez toujours une jeunefîe a- 
guerrie, & intrépide. Quoique vous ayez la paix chez 
vous. Vous ne laiiïerez pas de traiter avec de grands 
honneurs ceux qui auront le talent de la guerre ; car le 
vrai moyen d'éloigner la guerre, & de conferver une 
longue pdix, c'efl: de cultiver les armes, c'eft d'honorer 
les horfimes excellens dans cette profeflion, c'eft d'en 
avoir toujours qui s'y foient exercés dans les pays étran- 
gers, qui connoiflent les forces, la difcipline & les ma- 
nières de faire la guerre des peuples voifln«^ ; c'eft d être 
également incapable & de faire la guerre par ambition, 
& de la craindre par mollefle. Alors étant toujours prêt 
à la faire pour lanéceffité, on parvient à ne l'avoir prefque 
jamais. ' * ^ 

Pour les alliés, quand ils font prêts à fe faire la guén*e 
les uns aux autres, c*cft à vous à vous rendre niédiateur. 
Par-là vous acquérez une gloire plus folide, & plus fure 
que celle des conquérans ; vous gagnez l'amour & l'ef- 
timë des étrangers : ils ont tous befoin de vous ; vous 
régnez fur eux par la confiance, comme vous régnez 
fur vos fujets par l'autorité. Vous demeurez le ' dé- 
pofitaire des fecrets, l'arbitre des traités, le maître des 
cœurs. Votre réputation vole dans tous les pays les 
plus éloignés j votre nom eft comme un parfum déli- 
cieux qui s'exhale de pays en pays chez les peuples les. 
plus reculés. En cet état,, qu'un peuple voifin vous at- 
taque contre les régies de la juftice, il vous trouve 
aguerri, préparé ; mais ce qui efi bien plus fort, il vous 
trouve aimé, Sç fecouru i tous vos vbifms s'allarment 
pour vous, & fCnt perfuadés que votre confervation fait 
la fureté pubHque. Voilà. un rempart bien plus afluré 
que toutes les murailles des villes, & que toutes les. . 
places les mieux fortifiées.. Voilà la véritable gloire. 
Mais qu'il y a peu de rois qui fâchent la chercher, &: 
qui ne s'en éloignent 'point ! Ils courent après une om- 
bre trompeufe, & laiifent derrière eux le vrai honneur, 
Êiute de le connoître. 

Après que Mentor eut parlé ainfi, Philbclès étonné* 
le regardoit ; puis il jettoit les yeux fur le roi, & étoit 
X 3 ' charmé^ 
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charmé de voir avec quelle avidité Idom^née recueillait 
au fond de fon cœur toutes les paroles qui fort oient, com- 
ité un fleuve de fagefle, de la bouche de cet étranger. 

Minerve, fous la figure de Mentor, étabUIToit dans Sa* 
lente toutes les meilleures loix, & les plus utiles maximes, 
du gouvernement, moins pour faire fleurir le royaume 
d'Idoménée, que pour montrer à Télémaque quand il; 
reviendroit, un exemple fenfible de ce qu'un fage gou- 
vernement peut faire pour rendre les peuples heureux, 
& pour donner à un bon roi. une gloite durable* 
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7ilimaque mi camp des allies gagne Phclkoêhû de P^tloc* 
tètff d* abord îndtfpoje contre lus^. à caufe d^UlyJfe fon 
père. PhiloSèie lui raconte fes aventures ^ où ii fait en^ . 
trer les particularités de la mort â Hercule ^ liaufit par 
la tunique empoifonnée^ que le centaure Neffus avoit ifei»* 
née à Déjanire*: il lui explique comment il obtint de ce 
héros fes flèches fatales y fans lefquelles la ville de Troye 
ne pouvoit être prife; comment il fut pum d'avoir trahi 
fon fecret par tous les maux qu*il Jouffrit dans Vile de 
Lemnos 5 É^ comment Ulyffè fe fervU de Neoptoleme pour 
• rengager à aller au fiege de Truye^ où il fut guéri de fes 
bleffures par les fils d*Efculape^ 

CEPENDANT Télémaque montroît fon courage 
dans les périls de la guerre;. En partant de Sa* 
lente il s'appliqua à gagner PafFeétion des vieux capi- 
taines, dont la réputation & l'expérience étoient au 
comble. Neftor, qui l'avoit déjà vu à Pylos, à qui 
avoit toujours aimé Ulyffe, le traitoit comme fi c'eût été 
fon propre fils. Il lui donnoit des inftruéiions qu'il ap- 
puyoit de divers exemples ; il lui racontoit toutes les aven- 
ture» de fa jçunefle, & tout ce qu'il a>soit tu faire de 
plus r<marqttable aux héros de l'âge paJTé. Ld mémoire 
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de ce fagc vîeillari, qui avoit vécu trois âges dTiommev 
étoit comme une hiftoire des anciens temps gravée fur le 
marbre, & fur Tairain. 

Philoâète ft'eut pas d'abord la même inclination pour 
Télémaque que Neftor. JLa haine qu'il avoit nourrie It 
long-temps dans fon cœur contre Ulyffe, Téloignoit de 
fon fils, & il ne pouvoit voir qu'avec peine tout ce qu'il- 
fembloit que les Dieux prcparoierit en faveur de ce jeune 
homme, pour le rendre égal aux héros qui avoient renverfé 
la ville de Troye. ' Mais enfin la modération de Télé- 
maque vainquit tous les reffentimens de Philodète ; il ne 
put fe défendre d'aimer cette vertu douce & modefte. Il 
prcnoit fouvent Télémaque, & lui difoit : Mon fils, (car 
je ne crains plus de vous nommer aiiifi) votre père & 
moi, je l'avoue, nous avons été long-temps ennemis l'im 
de l'autre : j'avoue, même qu'après que nous eûmes fait 
tomber la fuperbe ville de Troye, mon cœur n'étoit 
point encore appaifé ; & quand je vous ai vu, j'ai fenti 
de la peine à aimer la vertu dans le fils d'Ulyfre. Je 
me le fuis fouvent reproché. Mais enfin la vertu, quand 
elle eft douce, fimple, ingénue, ,& modefte, furmonte» 
tout. Enfuite Philoôète s'engagea infenfiblement k lui 
raconter ce qui avoit allumé dans fon cœur tant de haine 
contre Ulyffe. 

)l faut, dit-il» reprendre mon hiftoire de plus haut.. 
^ ùivis par-tout k grand Hercule, qui a- délivré la terre de 
tant de raonftres, & devant qui les autres hérps n'étoient 
que comme font les foibles rofeaux auprès d'un grand 
chêne, ou comme les moindres oifeaux en préfcnce de 
Taiglé. Ses ^malheurs, & les miens vinrent d'une paf- 
■ fion qui caufe tous les défaftres les plus aftVeux, c'eft la- 
' mour. Hercule, qui avoit vaincu tant de monftres> ne pou- 
voit vaincre cette paffion honteufe, & le cruel enfant Cu- 
pidon fe jouoit de lui. Il ne pouvoit fe rcffouvenir, fans. 
rougir dp honte, qu'il avoit autrefois oublie fa gloire juf- 
qu'k filer auprès d'Omphale, reine de Lydie, comme le 
plus lâche, & le plus efféminé de tous les honr.mes ; tant il 
avoit été entraîné par un amour aveugle. Cent fois il 
m*a avoué que cet endroit de fa vie avoit terni fa vertu, & 
prefque effacé la gloire de tous fes travaux. Cependant, 
ô Dieux ! telle eft la foiblelTe & Tinconftance des hom- 
mea ! ils fe promettent tout d'eux-mêmes, & ne réfiftent 

a riciu . 
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à rien. Hélaa ! le grand Hercule retomba dans les pièges 
de l'amour qu'il aroit fi fouvent déteftés': il aima Déjà-' 
nire. Trop heureux, s'il eût été conftant dans cette paf- 
fion pour une femme qui fut fon époufe. Mais bientôt la 
jeuneffe d'Iole, fur le vifage de laquelle les grâces etoient ' 
peintes, ravirent fon cœur, Déjanire brûla de jaloufie 5 
elle fe reffouvint de cette fatale tuniqiie, que le 'centaure 
NçfTus lui avoit laiffée ~eh mourant, comme un moyen 
afluré de réveiller l'amour d'Hercule, toutes les fois qu'il 
paroîtrbit la négliger pour en aimer quelqu'autre. Cette 
tunique pleine du fang venimeux du Centaure, renfermoit 
le poifon des iîéches dont ce monflre avoit été percé. 
Vous favez que les flèches d'Hercule, qui tua ce perfide 
Centaure, avoient été trempées dans le fang de 1* Hydre 
de Lerne, & que ce fang empoifonnoit ces fiéchea, en 
forte que toutes les bleffures qu'elles faifoient, étoient 
incurables. 

Hercule s'étant revêtu de cette tunique, fentit bientôt 
k feu dévorant qui fe glifFoit jufques dans là moelle de fes 
os ; il poufibit des cris horribles, dont le mont Oeta ré* 
fonnoit, êc fiaifoit^retentir to^utea les profondes vallées 5 la 
mer même ed paroiiToit émue ; les taureaux les plus fu- 
rieux) qui auroient mugi dans leurs combats, n'auroient 
pas fait un bruit aufii affreux • Le ihalheureux Lychasi 
qui lui avoit apporté de la part de Déjanire cette tunique, 
ayant ofé 8**approcher d^lui, Hercule dans k tranfport 
de fâ doukur k prit, le fit pirouetter comme un frondeur 
fait avec fa fronde tourner la pierre qu'il veut jetter loin 
de lui, Ainfi Lychas, lancé du haut de la ihontagne par 
la puiffante main d'Hercule, tomba dans les flots de la 
mer, où il fut changé tout-acoup en un rocher, qui garde 
encore la figure humaine, & qui, étant toujours battu par 
les vagues irritées, épouvante de loin les fages pilotes. 

Après ce nàalheur de Lycha» je crus que je ne pojivois 
plus me fier à Hercuk ; je fongeôis à me cacher dans les 
cavernes, les plu» profondes. Je le voyois dé/aciner, fans 
peine, d'une main les hauts fapins, & les vieux chênes, q\ir 
depuis plufieurs fiécles avoicnt méprifé les vents, Se les 
tempêtes : De l'autre- main il tâchoit en vain d^arracher ' 
de deflus fon dos la fatale tunique ; elle s'étoit collée fur 
fa peau, &""comme incorporée k fes membres. • A mefure 
qu'il la déchiroit, il déchiroit aufii fa peau & fa chair ; 
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Ton fang rulfîeloit, & trempoit la terre. Enfin fa vertu 
furmontant fa douleur, il s'écria .• Tu vois, ô mon cher 
Philoftète, les maux que les Dieux me font fouifrir ; ils 
font juftes ; c'eft moi qui les ai offenfés ; j ai violé Tamour 
conjugal. Après avoir vaincu tant d'ennemis, je me 
fuis lâchement laiffé vaincre par Tamour d'une beauté 
étrangère ; je péris, & fui^ content de périr pour appaifer 
les Dieux. * Mais hélas ! cher ami, où ell-ce que tu fuis ? 
L'excès de la douleur m'a fait commettre, il eft vrai, 
contre ce miférable Lychas, une cruauté que je me re» 
proche ; il n*a pas fu quel poifon il me préfentoit ; il n'a 
point mérité ce que je lui ai fait foufïrir 2 mais crois-tu 
que je puifTe oublier l'amitié que je te dois, 5c que je 
veuille t'arracher la vie ? Non, non, je ne cefferai point 
d'aimer Phila<Stète. Philodète recevra d^s fon fein 
mon ame prête à s'envoler. C'eft lui qui recueillera 
mes cendresk Où e«-tu donc, ô mon cher Philoélète ? Phi- 
loéiète la feule efpérance qui me refte ici bas ! 

A- ces mots, je me hâte de courir vers lui : il me tend 
les bras, & veut m'ertlbraffer •y mais, il fe retient dans la 
crainte d'allumer dans mon fein le feîi cruel dont il eft 
lui-même brûlé. Hélas ! dit-il, cette confoîation mêrac 
ne m'eft plus permife. En parlant ainû, il affembk - 
tous ces arbres qu'il vient d'abattre ; il en fait un bûcher 
fur le fommet de la montagne; ; il monte tranquiljement 
fur le bûcher; il étend la peau du lion de Néméc, qui 
avoit fi long temps couvert fes épaules, lorsqu'il alloit 
d'un bout de la terre à l'autre abattre les monflres, & 
déHvrer les malheureux ; il s'appuye fur fa maffue, & il 
m'ordonne d'allumer le feu du bûcher. 

Mes mains tremblantes & faifies dhorreur ne purent 
lui refufer ce cruel office ; car la vie n'étoit plus pour 
lui un préfent des Dieux, tant elle lui étoit funelle. Je 
craignis même que lexccs de fes douleurs ne le tranfpor- 
tâtjufqu'à faire quelque chofe d'indigne de cette vertu 
qui. avoit étonné l'i^nivers. Comme il vit que la Mme 
commençoit k prendre au bûcher : C'ell maintenant, 
s'écria-t-il, mon cher Philoclète, que j'éprouve ta .véri- 
table amitié ; car tu aimes mon bonheur plus que ma 
vie : que les Dieux te le rendent ; je te laifTe ce que j'ai 
de plus précieux fur la terre, ces fiéches trempées dans le 
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fang de l'Hydre de Lerne. Tù fais que les bleffures 
qu'elles font font incurables 2 par elles tu feras invinci- . 
ble, comme je l'ai été, & aucun mortel n'ofera combéft- 
trc contre toi. Souviens-toi que je meurs fidèle à notre 
amitié, & n'oublie jamais combien tu m'as été cher. 
Mais s'il eft vrai que tu fois touché de mes maux, tu ' 
peux me donner une dernière confolation : promets moi 
de ne découvrir jamais à aucun mortel ni ma mort, ni le 
lieu où tu auras caché mes cendres. Je le lui promis, 
hélas ! je le jurai même en arrofant fon bûcher de mes 
larmes : un rayon de joye parut dans fes yeux. Mais 
tout-à-coup un tourbillon de fîâmé qui l'enveloppa, étouffa 
fa voix, & le déroba prefque à ma vue. Je le voyois 
encore néanmoins au travers des fiâmes, avec un vifage 
aulfi ferein que s'il eût été couronné de fleurs, 5t couvert 
de parfums dans la joie d'un feflin délicieux au milieu de 
tous fés amis. 

JLe feu confuma bientôt tout ce qu'il y avoit de terreflre 
& de mortel en lui. Bientôt il ne lui refta rien de tout 
ce qu'il avoit reçu dans fa nàiffance de fa mère Alcmène : 
mais il conferva par l'ordre de Jupiter cette nature ful> 
tile & immortelle, cette flâ^ne célefte qui ell le vrai 
principe de vre', & qu'il avôit reçu du père des Dieux. 
Ainfi il alla areb eux fous les voûtes dorées du brillant 
Olympe boire le Neélar, où les Dieux lui donnèrent 
pour époufe Tairaable Hébe, qui efl la péeife de la jeu- 
neffe, St qui verfoit le N<;6:ar dans la coupe du grand Ju- 
piter, avant que Ganymède eât reçu cet honneur. 

Pour moi je trouvai une fource inépuifable de douleurs 
dans ces flèches qu'il m'avoit données pour m'élever au- 
deffus des héros. Bientôt les rois ligués entreprirent de 
venger Ménélas de l'infâme Paris, qui avoit enlevé Hé- 
lène, & de renvérfer l'empire de Priam. L'oracle 
d'Apollon leur fit entendre qu'ils ne dévoient point ef- 
pérer de finir heureufement cette guerre, k moins qu'ils 
n-euflent les fîéches d'Hercule. 

Ulyiîe votre pçre, qui étoit toujours le p!us éclairé 8c 
le plus induftrieux dans tous les confeils, fe chargea de 
me perfuader d'aller avec eux au fiége de Trpye, & d'y 
apporter les flèches qu'il croyoit que j'avois. Il y avoit 
déjà long-temps qu'Hercule ne paroifToit plus fur la terre. 
On n^entendoit plus parler d'aucun nouvel exploit de ce 
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héros : les monftres & les fcélcrats recômmençoient à 
paroître in\punéttient ; les Grecs ne favoient que croire 
de lui : les uns difoient qu*il étoit mort ; d'autres foute- 
noient qu'il étoit allé jufques fous l'Ourfe glacée domp- 
ter les Scythes : mais Ulyffe foutint qu'il étoit mort, & 
entreprit de me le faire avouer. Il me vint trouver dans 
un temps où je ne pouvois encore me confoler d'avoir 
perdu le grand Alcide : il eut une peine extrême à 
m'aborder j car je ne pouvois plus voir les hommes ; je 

ne pouvois foufFrir qu'on m'arrachât de ces déferta da 
mont Oeta, où j'avois vu périr mon ami ; je ne fongeois 
qu'à me repeindre l'image de ce héros, & qu*à pleurer a 
la vue de ces trilles lieux : mais la douce & puiiïante 
pcrfuaiion étoit fur les lèvres de votre père ; il parut 
prefque auffi affligé que moi : il verfa des larmes ; il fut 
gagner infenfiblement mon cœur & attirer ma confiance j. 
3 m'attendrit pour les rois Grecs qui alloient combattre 
pour une^jufte caufe, Se qui ne pouvoient réqfiir fan» 
moi ; il ne put néanmoins m'arracher le fecret de la 
mort d'Hercule, que j'avois juré de ne dire jamais ; maî« 
il ne doutoit plus qu'il ne fût mort, & il me prcflbit de 
lui découvrir le lieu où j'avois caché fes cendic». 

Hélas ! j'eus horreur de fajre un parjure, &n. lui di- 
fant un fecret que j'avois promis aux Dieux de ne dire 
jamais ; j'eus la foibleflfe d'éluder mon ferment, n'ofî^ît 
le voiler ; les Dieux m'en ont puni. Je frapy^ai du pied- 
la terre à -l'endroit ou j'avois mis les cendrée d Her- 
cule ; tnfuite j'allai joindre les rois ligué", qui me re- 
çurent avec la même joie qu'ils auroient reçu Hercujc 
même. Comme je palTois dans Tîle de Lemnos, je vou- 
lus montrer à tous les Grecs ce que mes flèches pou- 

- voient faire, me préparant à percer un daim qui fe lan- 
çoit dans un bois ; je laiflài tomber par mégarde la 
flèche de l'arc fur mon pied, & elle me iit un bleffure 
que je rcflens encore. Auffi-tôt j'éprouvrai ces même* 
douleurs qu'Hercule avoit f»ufFertes ; je rempliffois nuit 
& jour l'île de mes cris ; un fang noir & corrompu, 
coulant de ma plaie, iniedoit l'air, & répaadoit dans le 
camp des Grecs, une puanteur capable de fuffoquer les 
hommes les plus vigoureux. Toute Tannée eut horreur 
de me voir dans cette extrémité ; chacun conclut que 
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c'étoît un fupplice qui m'étoit envoyé par les juftes 
Dieux. ^ 

Ulyire, qui m'avoit engagé dans cette guerre^ fut le 
premier à m'abandonner. J'ai reconnu depuis qu'il 
l'avoit fait, parce qu'il préféroit l'intérêt commun de la 
Grèce & la vi(5loire, à toutes les raifons d'amitié, ou 4e 
bicnféance particulière. On ne pou voit pi lis facrifier 
dans le camp, tant l'horreur de ma pîa^e, fon infedioa, 
$c la violence de mes cris troubloient toute l'armée. 
Mais au moment que je ipe vis abandonné de tous les 
Grecs, par les confeils d'Ulyfie, cette politique me parut 
pleine de la plus horrible inhumanité, & de la plus 
noire trahifon. Hélas \ j'étois aveugle, & je ne voyoi» 
pas qu'il étoit jutte que les plus fages hommes furent 
contre moi, de même que les Dieux que j 'a vois ir- 
rités. 

Je demeurai prefque pendant tout le fiége de Troye 
feul, fans fecours, fans eîpérance, fans foùlagement, livré\ 
à d'horribles douleurs dans cette île déferte & fauvage, 
©ù je n'ejfitendois que le bruit des vagues de la mer qui 
fe brifoient contre les rochers. Je trouvai au milieu de 
cette folitude xme caverne vuide dans un rocher qui éle- 
voit vers le ciel deux pointes femblables à deux têtes. 
De ce rocher fortoit une fontaine claire. Cette caverne 
étoit la retraite des bêtes farouches, à la fureur defquelles 
j'étois expofé nuit ôc jour; j'amafTai quelques feuilles 
pour me coucher : il ne me reftoit pour tout bien qu'un 
pot de bois grollîèrement travaillé, & quelques habits 
déchirés, dont j'enveloppois ma plaie pour arrêter le 
fang, & dont je me fervois auffi pour la nettoyer. Là, 
abandonné des hommes, & livré à la colère des Dieux, 
je paffois mon temps à percer de mes flèches les colomr 
bes, & les autres oifeaux qui voiloient autour de ce rocher. 
Quand j'avois tué quelque oifeau* pour ma nourriture, il 
falloit que je me trâînaffe contre terre avec douleur pour 
aller amafler ma proie ; ainfi mes mains me préparoient 
de quoi me nourrir. ^ 

Il eft vrai que les Grecs en partant me laîfsèrent 
quelques provifions ; mais elles durèrent peu. J'allu- 
mais du feu avec des cailloux. Cette vie, toute affrenie 
qu'elle eft, m'auroit paru douce, loin des hommes in- 
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grats & trompeurs, fi la douleurne m'eût accablé, & fi je 
n'cuffe fans ceffc repaffd dans mon efprit ma trifte aven- 
ture. Quoi ! dilois-je, tirer un homme de fa patrie* 
comme le feul homme qui puifie venger la Grèce, & puis 
l'abandonner dans cette île déferte pendant fon fommeil ! 
Car ce fut pendant mon fommeil que les Grecs partirent* 
Jugez que41e fut ma furprife, & combien je verfai de 
la nues à mon réveil, quand je vis les vailTeaux fendre les 
ondes. Hélas ! cherchant de tous côtés dans cette île fau- 
vage & horrible, je n'y trouvai que la douleur. £a effet 
il n'y a ni port, ni commerce, ni hofpitaHté, ni homme 
i\m y aborde volontairement. On n'y voit que les mal- 
heureux que les tempêtes y ont jettes, & on n'y peut 
efpérer de fociété que par des naufrages ; encore même 
ceux qui venoint en ce lieu n'ofoient me prendre pour 
me ramener : ils craignoient la colère des liHeux, & celle 
des Grecs. Depuis dix ans je foufFrois la douleur, la 
faim ; je nourrilTois une plaie qui me dévoroit ; Pefpé- 
rance même étoit éteinte dans mon cœur. 

Tout-à-coup, revenant de chercher des planées médi- 
cinales pour ma ^laie, j appérçus dans mon antre un 
jeune homme beau & glracieux, mais fier, & d'une taille 
de héros, 11 me fembla que je voyois Achi&e, tant il 
en avoit les traits, les regards, & la démarche : fpn âge 
feul me fit comprendre que ce ne pouvoit être lui. ■ Je 
remarquai fur fon vifage tout enfemble la compaffîon 6c 
l'embarras; il fut touché de voir avec quelle peine & 
quelle lenteur je me trainoia. Les cris perçans & dou- 
loureux, dont je faifois retentir les échos de tout le rivage, 
attendrirent fon cœur, 

O étranger! lui difoîs-je d'aflez loin, quel malheur 
t'a conduit dans cette ile inhabitée ? Je reconûois l'ha- 
bit Grec> cet habit qui* m'eil encore fi cher. O ! qu'il 
me tarde d'entendre ta voix, & de trouver fur tes lèvres 
cette langue que j'ai apprife dès l'enfance, & que je ne 
puis plus parler à perfonne depuis fi long-temps dans cette 
îolitude% Ne fois point effrayé de voir un homme fi mal- 
heureux:: tu dois en avoir pitié. 

A peine Neoptolème m'eut dit, je fuis Grec, que je 
m'écriai : O douce parole après tant d'années de fdence, 
& de douleur fans confolation I O mon fils.! quel mal- 
heur. 
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heuTy quelle tem{>ête, ou plutôt quel vent favorable t'a 
conduit ici pour finir mes maux? U me répondit: Je 
juis de Pile de Scyros» jy' retourne; on dit que je fuis 
fils d^ Achille; tu fais tout. 

Des croies fi courtes ne contentoient pas ma curiofité; 
je lui dis, O fils d'un père que j'ai tant aimé! cher 
pourriffon de Lycomède, comment Viens-tli donc ici? 
d'où vienç-tu? Il me répondit, qu'il venoit du fiége de 
'^roye. Tu n'étois pas, lui dis-je, de la première ex- 
pédition. Et toi, me dit-il, en ctois-tu? Alors je lui 
répondis: Tu ne connois, je le vois bien, ni le nom de 
Philoôète, ni fes malheurs. Hélas! infortuné que je 
fois» mes perfécuteurs m'infultent dans ma mifére! la 
Grèce ignore que je foufifre; ma douleur augmente; les 
Atrides m'ont mis en cet état; que les Dieux le leur 
fendent! 

Enfuite je lui racontai de quelle manière les Grecs 
m'sYoient abandonné. Auffî-tôt qu'il eut écouté mes 
plaintes, û fit les fiennes; Après la mort d'Achille, me 
^41. . .\ . .(D'abord je l'interrompis^ en loi diiant: Quoi! 4 
Achille efl: mort? Pardonne-moi, mon fils, fi je trouble 

ton rédt par les larmes que je dois à ton père) Néop- 

lolème me répondit: Vous me confolez en m'interrom- 
pant ; qu'il m'eil doux de voir Philoâète pleurer mon 
père! 

Neoptolème reprenant 'fon difcours, me dit: Après 
la mort d'Achille, Ulyflè & Phénix me vinrent cher-t • 
cher, affurant qu'on ne pcuvoit fans moi renverfer la 
ville de Troye. Ils n'eurent aucune peine à m'emme- 
ner; car la douleur de la mort d'Achille, 8c le défir 
d*hériter de fa gloire dans cette célèbre guerre,, m'en- 
.gageoient aiTez à les fuivre. J'arrive au fiége, l'année ' 
f'aiTemble autour de moi; chacun jure qu'il revoit A- 
chille: mais, hélas! il n'étoit plus. Jeune & fans ex- 
périence, je croyois pouvoir tout efpérer de ceux qui me 
donnoient tant de louanges. D'abord je demande aux 
Atrides les armes de mon père; ils me répondent cruel- 
lement; Tu auras le refte de ce qui lui appartenoit; 
mais pour fes armes elles font deftinées à Ulyfie. 

Aulii'tôt je me trouble, je pleure, je m'emporte: 
* Y 2 j mais 
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mais Ulyfrè, fans s'émouvoir, me difoit : Jeune homme, 
tu n'étois pas avtc nous dans les périls de ce long fîégc ; 
tu n'as pas mérité de telles armes, 6c tu parles déjà trop 
fièrement ; jamais tu ne leâ auras. Dépouillé injuftc- 
ment par Ulyfle, je m'en retourne dans l'île de Scyros, 
moins indigné contre Ulyffe, que contre les Atrides. 
(^e quiconque cil leur erinemi, puiffe être l'ami des 
Dieux ! O Philodète ! j'ai tout dit. 

Alors je demandai à Néoptolème comment Ajax Téla- 
monicn n'avoit'pas empcché cette injuftice. Il eft mort, 
me répondit-il. 11 eft mort, m'écriai-je ! Se Ulyffe ne 
meurt pas ! au contraire il fleurit dans l'année ! Enfuit e 
je lui demandai des nouvelles d'Antiîoque, fils du hv^-z 
NeHor, & Je Patrocle, fi chéri p:u- Achille. Ils font 
morts aulfi, me dit-iJ. AufTi-tct je m'écriai encore : Q^iÀ 
morts ! Helas ! que me dif-tu ? Ainfi la cruelle guerre 
moiffonne les bons, & épargne les méchants ! Ulyffe eft 
donc en vie ; Terfite l'cîl auffi fans doute ? Voilà ce que 
font les Dieux ! & nous les louerions encore ! 

Pendant que j'étois dans cette fureur contre votre père, 
Néoptolème continuoit à me tromper. • Il ajouta ces 
triftcs paroles i Loin de l'armée Grecque, ou le mal pré- 
vaut fur le bien, je vais vivre content dans la fauvage 
iîe de Scyros. Adieu, je pars ; que les Dieux vous 
guénflent ! 

Auffi-tct je lui dis : O mon fils, je té conjure par It5 
mânes de . ton père, par ta mère, par tout ce que tu as 
de plus cher fur la terre, de ne me pas laiïfer feul dans 
les maux que tu vois. Je n'ignore pas combien je te 
ferai à charge ; mais il y auroit de la honte à m'aban- 
donner : jette-moi à la proue, à la poupe, dans la kn- 
tine même, par-tout où je t'incommoderai le" moins* Il 
n'y a que les grands cœurs qui fâchent conlibien il y a 
de gloire à être bon : ne me laiffe point en un défert où 
il n'y a aucun veftige d'homme ; méne-moi dans ta pa- 
trie, ou dans l'Eubéc, qui n'eft pas loin du montPeta, 
de Trachine, & des bords agréables du fleuve Sperchius : 
renvoye-moi à mon père. Hélas l que je crains qu'il 
/ ne foit mort ! je lui avois mandé de m'envoyer un vail- 
feau : ou il eft mort, ou bien ceux qui m'avôient pronii? 
de lui dire ma mifére, ne, l'ont pas fait. J'ai rccoui./ a 

toi, 
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toi, ô mon fils! fouviens-itoi dé là fragilité des chofes 
humaines. Celui qui eft dans la profpérité doit crain-» 
dre d'en abufcr, & fecourir les malheureux. 

Voilà ce que l'excès 'de la douleur me faifoit dire à 
Néoptolème; il me promit de m'emmeuer. Alors je 
m'écriai encore: O heureux jour! 6 aimable Néopto- 
lème, digne de la' gloire dç ton père! Chers compa- 
gnons de ce voyage, foufFrez que je dife adieu à >cette 
trifte demeure. Voyez ou j'ai vécu; comprenez ce que 
j'ai fouffert; nul autre n'eût piilefouffrir: mais la né- 
ceffité m'avoit inftruit, & elle apprend aux hommes ce 
qu'ils ne pourroient jamais favoir autrement.. Ceux qui 
n'ont jamais ibuffert ne favent rien; ils ne tronnoifTent ni 
les. biens,, ni les maux; ils ignorent les hommes; ilss'i* 
gnorent eux-mêmes,. Après avoir parlé ainfî, je pris mon 
axx: & mes'iiéches.. 

Néoptolème me pria de fouffrir qu'il baifât ces' armes 
û célébresj. & confacrées par l'invincible Hercule. Je lui " 
tépondis: Tu peux tout;,c'eft toi, mon. Bis, qui me rends 
aujourd'hui la lumière, ma patrie, mon père accablé àt 
vieillefle,. mes amis, moi-même; tu peux toucher ces armes, . 
et te vanter d'êtrje feul d'entre les Grecs qui ait mérité 
. de les toucher. Auffi- tôt Néoptolème entre dans ma grotte 
pour admirer mes armes. 

Cependant une douleur cruelle me faiSt, clîè me 
trouble, je ne fais plus ce que je fais; Je demande un 
glaive tranchant pour couper mon pied,.jé ni'écrie: O 
mort tant defirée,.* que ne viens-tu? ô" jçune^ hoïnme, 
brâle-moi tout-à-rhcure. comme je brûlai: le. fil^ de Ju- 
piter! ô terre! ô terre, reçois un mourante q\à ne peut 
plus fe relever! De ce tranfportt de douleur, .je tombe 
Ssud^ement, félon ma: coutume,, dans im afibupjfBàment 
profond; une grande fueur commença^, à « mcLfaulager-; 
un fang noir & comimpu coula, de ma pkde.. Pendant 
mon fommeil Ji eût été facile à Néoptolème. djcmporter 
mes îrmes & de partir; mais iL étoit.filsdf Achille,. & 
n'étoit pas né pour tromper,. 

En m'éveillant je reconnus fon embarras:, il foupiroit 

comme un homme qui ne fait pas diffimuler, & qui agit 

contre fon cœur. Me veux-tu donc furprendre, lui dis- 

je? Qu'y a-t-il donc ? Il faut, me répondit il, .que vous 

y 3 me 
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me fuivicz au fiége de Troye. Je repris aufG-tôt : Ah l 
qu'as-tu dit, mon fils ? Rends-moi cet arc, je fuis trahi, 
ne m'arrache pas la vie. Hélas ! il ne répond rien ; il 
me regarde tranquillement, rien ne le touche. O ri» 
vages ! ô promontoires de cette île ! ô bêtes farouches ! 
. ô rochers efcarpés ! c'eft à vous que je me plains ^ car 
je n'ai que vous, à qui je puiîFe me 'plaindre: vous êtes 
accoutumés à mes gémifTemens. Faut il que je fois 
trahi par le fils d'Achille ! 11 m'enlève Tare facré 
d'Hercu^e 5 il veut me traîner dans le camp de» Grecs 
pour triompher de moi : - il ne voit pa^ que c*eft triom- 
pher d'un mort, d'une ombre, d'une image vaine. O l s'il 
m'eut attaqué dans ma force ! Mais encore à préfent ce 
n'eft que par furprife ! que ferai-je ? Rends mes armes» 
ftion fils, fois femblable k ton père, femblable à toi- 
même. Que dis-tu ? Tu ne dis rien î O rocher fau- 
vage t je reviens a toi^ nud, miférable, abandonné, fans^ 
nourriture ; je mourrai feul dans cet antre :. n'ayant plus 
m on arc pour tuer les botes, les bètes me dévoreront j. 
n'importe. Mais, mon .fils, tu ne parois pas mé- 
chant ; quelque confeil te pouffe ; rends>moi mes armes, 
va-t-en. 

Néoptoîème, les larmes aux yeux, difoit tous bas : Plat 
aux Dieux que je ne fuffe jamais parti de Scyros! Ce? 
pendant je m'écrie : Ah ! que vois-je ? N'eft ce pas 
Ulyffe ? Auffi-tôt j'entends fa voix, & il me répond»: 
Oui, c'eft moi. Si le fombre royaume de PJuton fe fût 
entr'ouvert, & que j'eufle vu le floir Tartare, que les 
Ditux mêmes craignent d'entrevoir, je n'aurois pas été 
faifi, je Pavoue, d'une plus grande horreur. Je m'écriai 
encore : O terre de Lemnos, je te prens à témoin ! O- 
foleil, tu le vois, & tu le fouffres I Ulyffe me répondit 
fans s'émouvoir : Jupiter le veut, & je l'exécute, Ofef- 
tu, lui difois-je, nommer Jupiter ^ Vois-tu » ce jeune 
hoixtme, qui n'étoit point né pour la fraude, & qui fouffrc 
en exécutant ce que tu l'obliges de faire ? Ge n^eft pas 
pour vous tromper, me dit Ulyffe, ni pour vous nuire 
que nous venons ; c'eft pour vous délivrer, vous guérir», 
vous donner la gloire de renvérfer Troye, & vous rame- 
ner dan» votre patrie. C'eft vous, & non pas Ulyfle,, 
fui êtes Pez&emi de Plûlpéiète. 

* Alork. 
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Alors je dis à votre père tout ce que la fureur pouvoit 
m'infpirer. : Puifque tu m'as' abandonné fur ce rivage, 
lui difois-je, que ne m'y laifles-tu en paix ? Va chercher 
la gloire des combats, & tous les plaifirs ; jouis de ton 
bonheur avec les Atrides ; laifle-moi ma mifére & ma 
douleur. Pourquoi m'enlever ? Je ne fuis plus rien, je 
fuis déjà mort. Pourquoi ne crois-tu pas encore au- 
jourd'hui, comme tu le croyois autrefois, que je ne faô- 
Tois partir ; que mes cris, & l'infeélion de ma plaie 
troulàeroient les facrifices ? O UlyiFe,' auteur de mes 

maux ! que les Dieux puiflent te Mais lès Dieux 

ne m'écoutent point ; au contr^ré ils excitent mon en- 
nemi. O terre de ma patrie, que je ne reverrai jamais ! 
O Dieux ! s'il en refle encore quelqu'un d'aifez juftc 
pour avoir pitié de moi, puniflez, punifTez Ulyfle, alors 
je me croirai guéri. 
* Pendant que je parlois ainfi, votre père tranquille me 
regardoit avec un air de compaffion, comme un homme, 
qui, loin d'être fâché,' fupporte & excufe le trouble d'uti 
malheureux que la fortune a aigri. Je le voyois fem- 
blable à tm rocher, qui, fur le fommet d'une montagne fe 
joue de la fureur des vents, & laifle épuifer leur rage 
pendant qu'il demeure immobile. Aînfi votre père de- 
meurant dans le filence attendoit que ma colère fût 
épuifée : car il favoit qu'il ne faut attaquer les paflions 
des hommes pour les réduire à la raifon, que quand elles 
commencent à s'affoiblir par une efpéce de laffitude. 
Enfuite il me dit Ces paroles : O Philodiète ! qui'avez- 
vous fait . de votre raifon 8c de votre courage ? Voici le 
moment de s'en fervir. Si vous refufez de nous fuivre 
pour remplir les grands deffeins de Jupiter fur vous, 
adieu ; vous êtes indigne d'être le libérateur de la Grèce, 
& le defkrufteur de Troye. Demeurez à Lemnos ; ces 
armes que j'emporte, me donneront une gloire qui vous 
étoit deftinée. Néoptolème, partons ; il eft ,inu|ile de 
lui parler ; la compaffion pour un feul homme ne doit paé 
nous faire abandonner le falut de la Grèce entière. 

Alors je me fentis comme une lionne à qui on vieilt 
d'arracher fes petits ; elle remplit les forêts de fes rugif- 
femens. O caverne ! difois je, jamais je ne te quitterai, 
tu feras mon tombeau ! O féjour de ma douleur î plus de 
nourriture, plus d'efpérance ! Qui me donnera un glaive 

pour 
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]>our me percer ? O fi les oifeaux ^ prcne pouvoient 
m'enlever ! Je ne led percerai plus de mes flèches. O aie 
précieux ! arc confacré par les mabs du fils de Jupiter.! 
O cher Hercule f s'il te refte encore quelque fentimenty 
n'es-tu pas indigné ? cet arc n'eft plus dans les mains de 
ton fidèle ami ; il eft dans lea mains impures & trom- 
peufes d'Ulyfle. Oifeaux de proie ! bêtes farouclies ! 
ne fuyez plus cette eaveme, mes mains n'ont plus de 
flèches. Miferable ! je ne pms tous nuire, venez mè 
dévorer, ou plutôt que la foudre de Timpitoyable Jupiter 
m'écrafe! 

Votre père, ayant tenté tous les autres moyens pour 
me perfuader, jugea enfin que le meilleur étoit de me 
rendre mes armes $ il fit figne à Néoptolème, qui me 
ks rendit aufii-tôt* Alors je lui dis : digne fils d'Achille, 
tu montres que tu l'es ; mais laiflê>moi percer .mon ^ en- 
nemi. J'allois tirer une flèche contre votre père : mais* 
Néoptolème m'arrêta, en me difant : La cc^ére vous* 
trouble, & vous empêche de voir l'indigne aâion que- 
TOUS voulez faire. 

Pour Ulyflè, il paroiflbit auffi tranquille contre mes 
flèches que contre mes injures. Je rae fentis touché de 
cette intrépidité & de cette patience. J'eus honte d^a- 
voir voulu, dans ce premier tranfport, me fw-vir de mes 
^umes pour tuer celui qui me les ayoit fait rendre ; mais 
comme mon reflentiment n'étoit pas encore appaifé, 
}^étois inconfolable de devoir mes armes à un homme que 
je haïflbis tent. Cependant Néoptolème me difoît : Sa- 
• chez, que le divia Hélénus, fils de Priam, étant forti de la 
viHc de Troye par Tordre & parJL'infpiration des Dieux, 
nous a dévoilé l'avenir. La malheureufe Troye toaï- 
bera, a-t-il dit ; mais elle ne peut tomber qu'après qu'eÙe 
aura été attaquée par celui qui tient les flèches d'Hercule. 
Cet homme ne peut guérir que .quand il.' fera» devant 
les yuraiUes de Troye ; les én&ns d'Efculape Ife gu.- 
ériront. 

En ce moment je fentis mon. cœur partagé ; j'élois 
touché de la naïveté de Néoptolème, & de È bonne foi 
avec laquelle il m'avoit rendu mon arc \ mais je ne pou- 
vois me réfoudre à voir encore le jour s'il falloit céder à 
Ulyffie, &unc mauymfe honte me tenoit en fufpcns. Me 

verra» 
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verra-t-on, difois-je en moi-mémey avec Ulyffe Se avec let 
Atrides^ Que croira-t-on de moi ! . ' 
' Pendant que j'étois dans cette incertitade, foat4 coup 
j'entends une voix plus qu'humaine ; je vois Hercule dans 
un nuage éclatant ; il étoit environné de rayons de gloire. 
Je reconnus facilement fes traits un peu rudes, fon corps 
robufte, & fes manières fimples; mais il avoit une hau- 
teur & une majefté qui n'ayoient jamais paru û grandes 
en lui quand il domptoit les monftres. Il me dit : 

Tu etftens, tu vois Hercule. J'ai quitté le haut Olym- 
pe pour t' annoncer ks ordres de Jupiter. Tu fais' 
par quels travaux j'ai acquis l'immortalité : Il faut que 
tu ailles avea le fils d'Achille, pour marcher fur mes 
traces dans le chemin de la gloire. Tu guériras ; tu 
perceras de mes flèches Paris auteur de tant de maux. 
Après la prife de Troye, tu enverras de riches dépouilles 
à Pœan ton père fur le mont Oeta j ces dépouilles feront 
mifes fur mon tombeau comme un monument de la vic- 
toire due à mes flèches. Et toi, d fils d'Achille 1 je te 
déclare que tu ne peux vaincre fans Philodiète, ni Phi- 
loâète fans toi. Allez donc comme deux lions qui cher- 
chent cnfemble leur proie. J'enverrai Efculape à Troye 
pour guérir Philo&ète. Sur-tout, Ô Grecs 1 aimez »& 
obferve^ la religion. j le refte meurt, elle ne meurt ja- 
mais. 

Après avoir entendu ces paroles, je m'écriai : O heu-' 
reux jour 1 douce lumière, tu te montres enfin après tant 
d'années- Je t'obéis, je pars après avoir falué ces lieux» 
Adieu, cher antre ! Adieu, nymphe de ces prés humi- 
des : je n'entendrai plus le bruit fourd des vagues de 
cette mer. Adieu, rivage, où tant de fois j'ai fouffert 
les injures de l'air. Adieu, promontoires, où Echo ré- 
péta tant de fois mcjs gémiffemens. Adieu, douces fon- 
taines, qui me fûtes fi amères. Adieu, ô terre de Lem- 
nos! laifle moi partir heureufement, puifque je vai|i où 
m'appelle la volonté des Dieux 8c de mes amis. 

Amfî nous partîmes, nous arrivâmes au fiege de Troye. 
Machaon & Podalire, par la divine fcience de leur père 
Elfculape, me guérirent, où du moins me mirent dans 
Tétat où vous me vbyez. Je ne fouffre plus j j'ai re- 
trouvé toute ma vigueur : mais je fuis un peu boiteux. 

Je 
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Je fis tomher Paris comme un timide faop de biche» 
qu'un chaifeur perce de fes traits. Bientôt Ilion fut ré- 
duit en cendre 5 vous favez le reite. J'avois néanmoins 
encore je ne fais quelle ayerûon pour la fage UlyiTe» par 
)e fouvenir de mes maux» ot fa vertu ne pouvoit appaifer 
ce refientiment \ mais la vue d*un fds qui lui relTemblc, 
Jk que je ne puis m'empêchcr d'aider, m'attendrit le 
«:(cur pour le père méme« 
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Tilimaque intn en différend avec PhalanU pour âef fttfin» 
mers qu'ils fe dij^utent : il conbat î*f vamc Hlppias^ quîp 
mèprtfant fq jeunejfe^ prend de hauteur ces prlpmnUri 
pour fan frère Phaîante : maisy étant peu content de fa 
viSoirct il gémit en fecret de fa témérité ÎS^ de fa faûte^ 
qu^il voudroit réparer. Au même temps Adrafte^ roi des . 
Dauniens^ étant informe que les rois alliés ne fongent qt^à 
pacifier le différend de Télémaque l^ d'I/ippias, va les 
attaquer à Pimprovîflem Aprh amchr furpris cent de leurs 
vaiffeaux pour tranf^orter fes troupes dons leur camp^ il 
y met d' abord le feu^ commence P attaque par le quartier 
de Pbnlante^ tue fon frire HippiaSf tf PoaiaaSe lui-même 
£ft tout percé de fes coups, 

TJENDANT que Philoâete avoit raconté ainfi fes 
J7 aventures, Télémaque étoit demeuré comme fuf- 
pendu & immobile. Ses yeux étoient attachés fur ce 
grand homme qui parloit. Toutes les paflions différentes 
qui avoîent agité Hercule, Philodète, Ulyffc, Néopto- 
tolèmc, paroiffoîent tour-à-tour fur le vifagc niiî de Télé- 
maque, à mefure qu'elles étoient repréfentées dans la 

fuite 
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fuite de cette narration. Quelquefois ils s'écrioit & in- 
terrompoit Philodète, fans y penfer : quelquefois il pa- 
roiffoit rêveur, comme un homi^e qui penfe profondément 
à la fuite des afi&iirea. Quand Philodète dépeignoit Pem- 
barras de Néoptolème, qui ne favoit point diffimuler, . 
Télémaque paroifibit dans le même embarras ; & dans ce 
momebt on Pauroit pris pour Néoptolème. 

Cependant l'armée des alliéà marchoit en bon ordre 
contre Adrafte, roi des Dauniens, q«i méprifoit les Dieux, 
& qui ne cherchoit qu'a tromper les hommes. Télé- 
maque trouva de grandes difficultés pour fe ménager 
parmi tant de rois, jaloux les uns des autres. Il falloit 
ne fe rendre fufpeÂ à aucun, & fe faire aimer de tous. 
Son naturel étoit bon & fmcére, mais peu carefiant ; il 
ne s'avifoit guêpes de ce qui pouvoit faire plaifir aux au* 
très ; il n'étoit pomt attaché aux richefles, mais il ne 
favoit point donner. Ainfi, avec un cœuV noble & porté 
au bien, il ne paroiifoit ni obligeant, ni fenfible i'Pa- 
mitié, ni libénd, ni reconnoiiTant des foins qu'on pre- 
noit pour lui, ni attentif à diilinguer le mérite. Il fui- 
voit fon goût fans réflexion. Sa mère Pénéiope PaToit 
nourri, malgré Mentor, dans une hauteur, & dans une 
\ fierté qui terniffoient tout ce qu'il y iavoit de plus ai- 
mable en lui. Il fe regardoit comme étant d'une autre 
nature que le refte des hommes ; les autres ne lui fem- 
bloient mis fur la terre par les Dieux que pour lui plaire, 
pour le fervir, pour prévenir tous fes défirs, & pour rap- 
porter tout à lui comme à une Divinité. Le bonheur 
de le fervir étoit, félon lui, une aifez haute récompenfe 
pour ceux qui le fervoient. Il ne falloit jamais rien 
trouver d'impoffible, quand il s'agiflbit de le conten- 
ter, & les moindres retardemens irritoient fon naturel 
ardent. 

Ceux qui Pauroient vu ainfi dans fon naturel, au- 
' roient jugé qu'il étoit incapable d'aimer autre chofc que 
lui-même ; qu'il n'étoit fenfible qu'à fa gloire, & à fon 
pVifir. Mais cette indifférence pour les autres, & cette 
attention continuelle fur lui-même, ne venoient que du 
tranfport continuel où il étoit jette par la violence de fes 
parlions. Il avoit été flatté par fa mère dès le berceau, 
ic il étoit un grand exemple du malheur de ceux qui 

naiffent 



^W. XVL TELEMAQJJE. ' 265 

naifient dans l'élévation. Les rigueurs de la fortune 
qu'il fentit dès fa première jeuneffe, n'avoient pu mode* 
rer cette impétuofité & cette hauteur. Dépourvu de 
tout, abandonné, expofé à tant de maux, il n'avoit rien 
perdu de fa fierté. Elle fe relevoit toujours comme la 
palme fouple fe relève fans ceffe d'elle-même, quelque 
effort qu'on faffe pour Tabaiffer. 

Pendant que Tëlémaque étoît avec Mentor ces dé- 
fauts ne paroiflbient point, & ils diminuoient tous les joun. 
Semblable à un courtier fougueux qui bbndit dans les' 
vaftes prairies, que ni les rochers efcarpés, ni les préci- 
pices, ni les torrens n'arrêtent, qiy ne connoît que la 
voix & la main d'un feul homme capable de le dompter; 
Télémaque pleiu d'une noble ardeur ne pouvoit ê^re ré- 
tenu que par le feul Mentor; mais aufli un de fes re- 
gards l'arrêtoit tout»à-coup dans fa plus grande impé- 
tuofité: il entendoit d'abord ce que fignifioit ce regard. 
Il rappelloit auffi-tôt dans fon cœur tous ks fentimens de 
vertu. Safageflerendoit en un moment fon vifage doux 
& ferein. Neptune quand il élève fon trident, & qu'il 
menace les flots foulevés, n'appaife point pl^f foudaine- 
ment les noires tempêtes. . 

Quand Télémaque fe trouva feul, toutes fes paffions» 
fufpendues comme un torrent arrêté par une forte digue, 
reprirent leur cours: il ne put fouffrir l^arrogance 'des 
Xiacédémoniens, & de Phalante qui étoit à leur tête..' 
Cette colonie qui étoit venue fonder Tarente, étoit com- 
pofée de jeunes hommes nés pendant le fiége de Troye, 
qui n'avoient eu aucune éducation; leur naiflance iUé- 
gitime, le dérèglement de leurs mères, la licence dan* 
laquelle ils avoient ëté élevée, leur donnoient je ne fais 
•quoi de farouche & de barbare. Ils reifembloient plutôt 
à une troupe de brigands, qu'à une colonie Grecque. • 

Phalante en toute occafion therchoit à Contredire Té- 
lémaque. Souvent il l'iûterrompoit dans les aflemblees» 
méprifant fes confeils comme ceux d'un jeune ^homme 
faxîs expérience.' Il en faifoit des railleries, de traitant 
de foible & d'efféminé ; il faifoit remarquer aux chefs de 
l'armée fes moindres fautes. Il tâchoit de femer par 
tout la jaloufie, êc de rendre la. fierté de Téléinaqae 
odieofe à tous leé «Oies. 
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Un jour Télémaque'ayaot fait iur les IXauDiei|9 qmU 
'^uea prifonniersy Pkalapt^ prétendit que ces çaptifa lui 
appartenoicQt» parce que c'étoit luif difoit-il, qui à la 
tête de fes Lacédémofiiesu ^voit défait cette troupe d'eo- 
nemisi & quç Télémaque trouvant les Dauinens déjà 
vaincus & mis en fuite, n'avoit eu d'autre peine que 
celle de leur donner. la vie» & de les 9iener dafis.le 
camp. Télémaque foutenoit au contraire» que c'étoit 
lui qui avoit "empêché Phalante d'être vaincu» & qui a- 
voit remporté la viâoire fur lès Dauniens. Ha gèrent 
tous deux défendre leur . caufe dans PaQeisiIslée'des rois 
alliés. Télémaque s'y emporta jufqu'à menacer pha- 
lante; ik fe fuflent battus fur le champ» û on ne les eàt 
arrêtés. • 

Phalante ayoit un frère nommé Hippais^ célèbre daps 
toute Tarméê p^r fa valeur, paria force» âc par ibu a - 
dreffe. Pollux, difcMcnt les Tarentins, ne conabattoit 
pas mieux du cette; Caftor n'eût pu le furpaC^r pour 
conduire un 'cheval; il avoit prefque la taille & la force 
d'Hercule* Toute l'armée le craignoit; car il étoit en- 
core plus querelleux & pl^s brutal qu'il n'étoit fort & 
vaillant « " 

Hippias ayant vu avec quelle hauteur Télémaque a-* 
Toit numacé fon fnère» va à laf hâte prendre les pnfon- 
mers p<^r les emmener à Tarente» fans attendre le juge- 
ment de l'aiTemblée. Télémaq-ue à qui on vint le di|ie 
en fecret» fortit en fré;ni&at de rage: tel. qu'un San- 
glier éci:una|it qui cherche le chafieur par lequelil a été 
Udfé» on le voycit err^ dans le camp» cfacTchant des 
yeux fon ennesni» 5c brajolant le dard dont il le vouloit 
percer. Et^n il le rencontre»' iSc en le voyant» & fu- 
reur je redouble. . . 

•Ce Ji'iétok plus ce fagc Télémaque îoflruit par Mi- 
Jierve f^iius la figujce de Mentor,; c'étoit un phrénétique, 
.ou un lion f^ûieux. Auiïi-tét il crie à Hippias; Arrête» 
ode plus lâche de tous les homn^es:! arrête» aous allons 
-voir û tu pourra3 ai'enlever les d^ouiljLes de ceux ^ijtie ' 
rj'ai vaincus. Tu ne les conduiras ^oint à Tareate; va» 
dfi&ends toiMi-à l'heure dans les nve^ fombiTf s du Styx. 
Il dit, & il lança fon dard; nr^ais il le Unca avec t^t 
de fureur, qu'il ne put ndefarer fon coup; le dard ne 

toucha 
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toucha point Hîppias. Auflî-tôt Télémaque^prend fou 
cpée, dont la garda ctoit d*or, & qH« Laërte lui aTok 
donnée, quaiid il partit d'Ithaque, comme un gage de fa 
tendrcfle. Laè'rte's'cn étoit fervi avec beaucduj) de gloire- 
pendant <Ju'il étok jeune, & eHe avoit été teinte du fang 
de plùfîeurs fameux capkaines xles Epirotes, dan« une 
guerre o,à Laërte fàt victorieux. A peine Télémaque 
eut tiré cette épée, qu*Hippias, qui vouloit profiter de 
l'avantage dé fa force, 'fe jetta pour l'arracher des mains 
du jeune iîls d'UlyfTe, L'epée fe rompt dans kurs 
mains, ils fe fàififTent, & fe ferrent Pun l'autre. Les 
voiîk comme dcujc b^tes cruelles qui cherchent à fc dé-* 
chirer ; le feu brilk dan« leur yeux, ils fe raecourcîffent, 
ils «'allongent, ils fe baiffent, ils fe relèvent, ilsVélan- 
ccWt, ils font altérés de fang. Les voilà aux prifes, 
pieds contre pieds, mains contre mains : ces deux corps 
mtrclaflcd paroiiToient n'en faire qu'un. Mais Hippias 
d'un âge plus -avancé, fembloit devoir accabler Télé- 
maque, dbiit la tendre jeunéffe étoit mtoins nerveiife. 
Déjà Télémaque hors d'haleine fentoit fei genoux chan- 
celer* Hippias le voyant ébranlé redouble fes eSbrts» 
G'étoit fait du fils d'UlyfTe, il tlloit porter la peiûe de 
fa témérité & de fon emportement, fi Minerve^ qui veil- 
loit de loin fur lui, & qui ne fc laiffoit dane cette extrémité 
de péril que pour Pîrtilniire, n'eàt déterminé Ja viétoire 
c'n fa faveur. 

• Elle ne quitta point le palaîj de Salcûte, mais 'elle 
cttvoya Iris la prompte 'meffagèM des .Dieux* Cdle^ct 
vt)knt d'une aîle légère fiîttd les efpaccs immenfes des 
airs, kiffant après elle ime longue trace de lumière que 
peignok un nuage de mille diverfes coideurs ; elle ne fç 
repofa que fur les rivages d* la mer ou étoit campée 
ï^armée innombrable des alliés ; elle voit de loin la quc- 
reDe, Pafdeurç 8c les efforts des deux combattaus ; elle 
frémit à la -vue du danger où étoit le jeune Télémaque ; 
elle • ^'approche enveloppée d'un nuage clair qu^elle a- 
voit formé dé vapeurs fùbtiles dans le moment où Hip« 
pias fentant toute fâ^ force, fe crut viélorieux ; elle cou- 
vrit le jeune nourriffon de Minerve de l'Egide que la 
fage Déeffe hir a voit confiée. Auffi-tct Télémaque, dont 
les forces étoient épuifées, commence à fe ranimer. A 
mcfure qu'il fe ranime, Hippias fe trouble : il fent je 
Z 2 ne 
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ne fais quoi de divin qui l'étonné & qui Vaccable. Té* 
lémaque le prefie Se Pattaque tantôt dans une iltuation» 
tantôt dans une autre; il Pébranky il ne lui laifTe au- 
cun moment pour fe raffurer ; enfin il le jette par terre^ 
êc tombe fur lui. Un grand chêne du mont Ida» que 
la hache a coupé par mille coups dont toute la forêt a 
retenti, ne fait- pas un plus horrible bruit en tombant^ 
la terre en gémit j tout ce qui l'environne en cft c- . 
branlé. 

Cependant la fagefle étoit revenue avec la force au- 
dedans de Télémaque. A peine Hippîas fut*il tombé 
jbus lui) que le fils d'Ulyfie comprit la faute qu'il avoit 
faite d'attaquer ainû le frère d'un des rois alliés qu'il 
étoit venu fecourir : il rappella lui-même avec confufion . 
}e8 fages confeils de Mentor. Il eut honte de fa vic- 
toire. Se vit bien qu'il avoit mérité d'être vaincu. Ce- 
pendant Phalante» tranfporté de fureur, accouroit au fe- 
cour* de fon frère ; il eût percé Télémaque d'un dard 
qu'il portoit, s'^ n'eût craint de percer auffi Hippias 
que Télémaque tenoit fous lui dans la pouilîére. Le & 
d'Ulyffe eût pu fans peine cter la vie à fon ennemi; 
mais fa cplère étoit appaifée, & il ne fongopit plus qu'à 
réparer fa fautCi en montrant delà modération. Il fe 
lévèy eh diiant : O Hippias ! il me fuffit de vous avoir 
appris à ne méprifer jamais ma jeunefTe. Vivez, j'ad^ 
mire votre force & votre courage. Les Dieux m*ont 
protégéi cédez a leu^ puiffance, ne fongeons plus qu'à 
combattre enfemble contre les Dauniens. Pendant que 
Télémaque parloit ainfî, Hippias fe relevoit couvert de 
pouilîère & de fang, .plein de honte & de rage. Pha- 
îante n'ofoit oter la vie k celm qui venoit de la donner ' 
fi génereufement à fon frère ; il étoit en fufpens, & hors 
de lui-même. Tous les rois alliés accoururent ; ils me- 
nèrent d'un côté Télémaque, & de l'autre Phalante & 
Hippias, qui ayant perdu fa fierté n'ofoit lever les yeux. 
Toute l'armée ne pouvoit affez s'étonner que Télénoa- 
que dans un âge ù tendre, où les hommes n*ont point 
encore toute leur force, eût pu renverfcr Hippias, fem- 
blable en force & en grandeur à ces géans, enfans de la 
terre, qui tentèrent autrefois de cliaffèr de l'Olympe lea 
Immortels» 

^ Mais 
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Mais îé fila d'Ulyfle atoit bien éloigné de Jouir du 
plaifir de cette vidoirc. Pendant qu*on ne pouvoit fe 
lafier de Padxnirer, il fç retira dans fa tente, honteux de 
fa. faute; & ne pouvant plus fe fupporter lui-mêmei il 
gémiffoit de fa promptitude. Il recônnoiflbit combien 
il ,étoit injufte.& déraifonnable dans fes emportemens ; 
il trouvoit je ne fais quoi de vain, Se fcible^ & de bas 
d«ins cette hauteur démefurée. Il rçconnoiffoit que la 
.véritable grandeur ii*eft que dans la modération,. la jut 
tîce, la modeftîe, &, Phumanité ; il le voyoit, mais il 
n'ofbit efpjérer de fe corriger aprçs tant 4e rechûtes ; il 
etoit aux priies avec lui-même, & on Pentepdoit rugir 
comme un Han furieux. ., "^ 

Il demeura deux jours renffrmé feul dans fa tente, ne 
pouvant fe réfoudre à fe rendre dans aucune fociété, & 
fe puniffant lui-même. Hélas ! 'difoit il, oferai-je revoir 
Meritor ? .. Sûis-je fils le d'Ulyfle, le'plivs fagè & le plus 
. patient des hojnmt^s ? Suis-Je venu porter ol divifion, 9c 
.le défbrdre dans Parmée des alliés ? Eîljce le\ir faûg ou 
celui des Dauniens leurs ennemi^ que je dois répandre ? 
J'ai été téméraire; je n'ai pas rocriie fu lancer mon 
dard ; je me fuis expofé avec Hippias à foraes inégales ; 
je n'en devois attendre que la mort avec la'hpntc d'être 
.vaiiîtu. Mais qu importe ? je. ne ferois plus : .non^ je ne 
ferois plus ce téméraire Tcléinaquç, ce jeune infenfe^- qui 
ne grofite. d'aucun confeil ; ma honte- finiroit ^vec xûa 
vieJ Hélas ! fi je pouvois au moins efpéiier de ne pkts 
faire ce que je fuis defolé d'avoir fait ! tlfop heureux ! 
trop heureux 1 Mais peut être qu ayant ïa nn du jour je 
ferai & voudrai faiï;e encore les mèiftes faùtÀ dont j'^ 
mai;i tenant tant de ,honte & d'horreur. Q funefte. vic- 
toire î pjouanges que je ne puis fouffriri & flji^ font de 
.cr,ud3 reproches de ma fohe) . 

Fendaiit qu'il étoit feul, & inconfalabfe, Reftor ^ Phi- 
loâète le vinrent -^trouver. Keftor voulut lui' remontrer 
Je tort qu*il avoit ; mais de fage vieillard reconnoifiant 
bientôt la défolation du jeune homme, chdjngta, fes graves 
r^montranc^cs en des ^paroles de tendreff& pour adoucir (bu 
défcipoir. , •,,.,_ ^, ^ 

Le.s princes alCés étoient arrêtés* par cette .querelle, 
Z 3 ' . & ils 
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& fls ne pouToient marcher vers les ennemis qu'après 
avoir réconcilié Tdémaque avec Phalânte & Hîppiai. 
On craignoit a toute heure que les troupes des Tarentins 
n'attaquaflcnt ks cent jeunes Cretois qui avoient fuivi 
Télémaque dans cette guerre: tout étoit danë le trouble 
par la faute du fcul Télémaque; & Télémaque, qui 
voyoit tant de maux préfens & de périliB pour Pavenir, 
dont il étoit l'auteur, s'abandonnbit a une douleur amcre. 
Tous les princes étoîent dans un extrême embarras. Ifs 
li'ofoient faire marcher l'armée, de peur que dans la 
marche les Cretois de Télémaque & les Tarentijas 4e 
Phalânte ne Combattiflent les uns contre les autres. 0|t 
avoit bien de la peine à les retenir au-dedans du cam|> 
où ils étoient gardés de près. Neftor & Philo Aè te al- 
louent & revenoient fans ccffe de la tente de Télémaque 
à celle de l'implacable Phalai^te, qui ne refpiroit que ia 
vengeance. La douce éloquence, de Neftor, & l'autorité 
dtk grand Phiîoâète ne pouvoient modérer ce cœur fe- 
rouche, qui étoit encore fans ceffe irrité par les difcours 
pleins de rage de fon frère Hippias. Télémaque étoit 
bien plus doux, msAs il étoit abattu de douleur, & rien 
•ne pouvoit b confôler. - 

Pendant que les princes étoient dans cette agitation» 
t<)utt« les troupes étoient conftemées: tout le camp pa* 
rffljffoit comme une maifon défolée qui vient de perdre un 
\père de famille, l'appui de tous fes proches, & la douce 
' cfpérance de fes petits cnfens. 

SB,m et défordre & cette conftematîon de l'armée, on 
entend tout-à*coup un bruit effiroyable de chariots, 
ifârmes, de henniâemens de chevaux, de cris d hémmes^ 
les uns vainqueurs & animés au cftrnage, le» autres ou 
fiiyans^ ou moorans, ou bieflés. Un tourbillon de pouf- 
ficre fonne jon épai* nuage qui couvre le ciel, & qui en- 
vefoppe tout le camp. Bientôt à la pouflière fe joint ui\e 
fumée épaiffe qui troubloit l'air, & qui ôtoit la refpira- 
tîon. On entendoi| un bruit fourd fembîable à celui de» 
tourbillons de fiâme que le mont Etna vomit du fond de 
fes entrailles embraféesi Jf rfque Vukain avec fes Cy- 
clopes j forge des foudres pour le père des Dieux« 
• L^^oirvante faifit les cœurs. . • 

. Adrafte vigilant & infatigable avoit furpris tes alliés; 
u k\^ dyojfi caché pL marche^ & il étoit inftrmt de la 

ku;. 
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leur. Il âroît fait trne incroyâtfc diligence pour faire' 
le tour (Tune mobtagne prefquë ioUcc^iSble, dopt les al- 
liés avoient faifi prefque tons les paiTages : tenant ce? 
défilés, ils fc croyoicnt en pleimr fâreté & prétertdoient 
même pouvoir par ces pal&ges qu'ils oçcupoiént, tomber ' 
fur l'ennemi derrière la montagne, quand quelques 
troupes, qu'ils attendoient, leur ferment venues. Âdraftè, 
qui répandoit l'argent a pleines màitis pour favoir îe fe*i 
cret de fcs cduemis, avoit appris le«r refoliition ; car 
Neftor & Philoftète, ces denr capitaines d'ailleurs^ fi 
iages h û expérimentés, n^étoient pas alfez fècrets: dans^ 
leurs euterprifes. Neflor dans le déclin de l'âge & plat- 
foit trop à raconter ce qui pouvoit luf attirer- qudquef 
louange. Philoéiète naturellement parloit moins ; msài 
il étoit prompt : & fi peu qu'on excitât fà vivacité, oa 
lui faifoit dire ce qu'il avoit réiblu de taire. Les gend. 
artificieux awient trouvé la clef dç fon cœur pour eu 
tirer les plus importans fecrets. On n'avoit qu'à- l^r^ 
ritcr : alors fougueux & hors de lui même iî écîatoit par 
des menaces ; il- fe vantoit d'avoir des moyens (un de 
parrenir à ce qu'il vouloit. Si peu qu'on parût douter 
de fes moyens, il fe hâtoit de les expliquer inconfidérê« 
ment) '& le fecret le plus intime échappoit du fond de 
fon* coeur. SemblaUe à un vafe précieux, mais fêlé» 
d'où s'écoulent toutes les liqueurs lés plus délicieufesi. te 
cœur de ce grand capitaine ne pouvojt rien garder. 

Les traîtres, corrompus par l'argent d* A drafte, neman* 
quoient pas de fe jouer de 1»« foibleiïe de ces deux rois^ 
Ils flattoient fans ccffe Neftor par de vahies louanges^ 
ils kti rappeBoient fes viélonres paf^s, admiroient fa 
prévoyance, ne fc laffoient jamaisde l'applaudir. D'un 
autre côté ils tendoient 'des pièges continuels à l'humeur 
impatiente de Philoâète ; ils ne lui parloicnt que de dift 
ficttltés, de contre*temps, de dangers, d^inconvênieus, de 
iautes irrémédiables. Auffi-tôt que ce naturel prompt 
étoit enflkmméy fa fageffê l'àbandounoit^ & il n'^toit plui 
k même homme. 

Télémaque, malgré les défauts que nous avons vu^ 
étoit ^bien plus, prudent pour garder un fecret. Il y étoit • 
accoutumé par fe» malheursi & par k néceftté oà il 

vfok 



'2JZ TELEUAqjJE. Lit.XVU 

siTok été dèt fou cnfiuice de fe cacher aux amans de Pé- 
nélope. Il iavoit taire nn fecret fans dire aucun men«* 
longe. 11 n'avoit pas même certain air ré&rvé & myâé- 
nevL% qu'ont d'ordinaire les gens iecrtts. H ne pairoif- 
{oit point cliargé du iecret qu'il devdit giarder : on le 
tinouToit toujours libre, naturel, DuVert» comme un homme 
qui a fou cœur fur ta lèvres. Mais ea difaat tout ce 
que Fou pou voit dire fans conféquence, il favoit s'arrêter 
'précifément & ûins affeétation aux chofes qui pouroient 
<fenner quelque foupçon. Se entamer fou fecre^ Par-là 
ion cœur étoit impénétrable Si inacceâîble ; fes meilleurs 
^niis même ne fîvoient que ce qu'il croyoit utâe de leur 
dècàwn^^ pour en tirer . de fages confeils» & il n'y avoit 
que le (eul Mentor pour lequel il n'avoit aucune n^ferve» 
U fe conûoit à d'autres amis» mais à divers degrés, & à 
proportion de ce qu'Ç avoit éprouvé leur amitié & leur 
iagelTe. 

Télémaque isvoit fouvent remarq|ié que les réfolutious 
du confeil fe répandoient un peu trop dans le camp. Il 
en avoit averti. Neftor J8c Philoâète : mais ces deux 
hommes û expérimeutés ne Hrent pas aflez .d'atteutioa 
}l un avis fi £alutai];e. La vieillefiê n'a plus rien de 
lÎDuplç : 1^ longuehabitude }a. tient comme enchaînée $ 
elle n'a plus de refiburce, contre fes dé^siutiu Semblable» 
^ux ai:bres dont le tronc rude & noueux s'eft durci pay 
le nomore des ajanées, ^-ne peut plus fe redrefîer, les 
Jion^mes à. un certain âge ne peuvent prefque plus fe 
pHer €u% mêmes contre certaines habitudes qui ont vieilli 
avec eux, ;& qm font entrées jufques dans la inoèlle de 
]|eurs os. .Souvent ils les eonno^jTent, mais tropr^ard ^ 
_, jIb gémiffent en vam, 8c . la tendre jeunefle. efl le fe^ 
âge où Phomme puiiTe encore tout fur lui^ même pour fe 
i»rriger. ^ ^ 

Il y ^voit dans Tarmée un Solo|>e, nommé Eurimaque». 
flatteur, .infinuant, fâchant s'accommoder à tous les 
|^oûts,^&-à toutes les inclinations des princes ;. inventif 
& induftrieux pour trouver de nouveaux, moyens de leur 
ykure» A Tentendre, rien n^étoit Jamais difficile. JLui 
demandoit'On fon avis ? il devinoit celui- qui feroit le 
plus agréable. Il étoit plaifant,. railleur, contre les foi- 
}dc.% complaifant poiir ceux qu'il craignoit» habile pour 

aSaifonner 
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aflàîfonner une louange délicate qui fût bien rleçue de» 
hommes les plus modefles* Il étoit grave avec 1^ 
irravesy enjoué avec ceux qui étoient d*une hunieur 
>enjouée. Il ne lui coûtoit rien de prendre toutes 
fortes de formes. Les hommes fincères 8c vertueux , 
qui font toujours les mêmes» 8c qui s'aflujettilTent aux 
régies de la vertu, ne fauroient jamais être auffi agréa- 
bles aux princes que ceux qui flattent leurs pafîions 
dominantes. Eurimaque favoit la guerre; il étoit ca^^^ 
pable d'affaires : c'étoit un aventurier qui s'étoit donné 
a Ncftor, & qui avoit gagné fa confiance. Il tiroit du 
fond de fon cœur, un peu vain 8c fenfible aux louanges, 
tout ce qu'il en vouloît favoir. 

Quoique Philoétète ne fe. confiât point a lui, la colère ' 
le l'impatience faifojent en lui ce que la confiance faifoit 
dans Neflor. Eurimaque n'avoit qu'à le contredire ; en 
l'irritant il découvroit tout. Cet homme avoit reçu de 
mndes fommes d'Adrafle pour lui n^ander tous les def- ^ 
^ins des alliés. Le roi des Daunien^ avoit dans l'armée 
un certain nombre de transfuges qui dévoient Tun après 
Tautre s échapper du camp des alliés, & retourner au 
fien. A mefure qu'il y avoit quelque afiaire importante 
à faire favoir à Adrafte, Eurimaque faifoit partir un de, 
ces transfuges. La tromperie ne pouvoit pas être facile- 
ment découverte, parce que ces transfuges ne portoient 
point de lettres. Si on les furprenoit, on ne trouvoit 
rien qui pût rendre Eurima(][ue fufpeft. 

Cependant Adrafte prévenoit toutes les entreprifes dca 
alliés. A peine une réfolution étoit-ellô prife dans le' 
confeil, que les Dauniens faifoient précifément ce qui 
étoit néceflaire pour en empêcher le fuccès. Télémaque 
ne fe laflbit point d'en chercher la caufe, & d'exciter la ' 
défiance de Neftor & de Philodète ; mais fon foin étoit 
inutile. Ils étoient aveuglés. 

On avoit réfolu dans le confeil d'attendre les troupe^ 
nombreufès qui dévoient arriver, & on avoit fait avancer . 
fecrétement pendant la nuit cent vaifléaux j>our conduire 
plus promptement ces troupes depuis une côte trés-rude 
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Ae la mer • où elles dévoient arriver, jufqu'au Heu où 
Panhce campoît. Cependant on fe croyoit eii fureté, ' 
j)arce qu'on tenoit avec des troupes 1^ détroits de la 
montagne voîfîne, qui eft une côte prrfque iriacceffiblc 
de TApennin* L'armée étoit campée far les bol-ds du 
fleuve Galèfe, affez près de la mer. Cette campagne 
délicieufe eft abondante en pâturages, & en tous les 
fruits qui peuvent nourrir une armée. Adrafte étoit 
derrière la montagne, & On comptoît qu'il t»e poûvoît 
pâiïèr. Mais comme il fut que les alliés étoient encore 
faibles, qu'il leur venoit un grand feco'ufs, que le« vaif- 
féaux attendoient des troupes qui dévoient arriver. Se 
que Farmét^ étoit dîvifée ^ar là querrelîe de Téiémaque 
avec Phalante, il fe hâta de faire un grand tour. ïl 
viM en dilîgérice jour & nuit fur le bord de la mer, & 
pâfla par des cbéihins qu'on aVcfit toujours, cru abfo- 
lunlent impraticables. Ainfi la hardiene & le travail 
fUrmontent les plus grands èbftâcles ; ainfi il n'y /a 
prefque rien d^impôflible a ceux qui favent ofer & foùrf- 
îrir; ainfi ceux qui s'cndôrmént, comptant que tes 
cbofes dîfScilcs font inipoflibles, méritent d'être furpris & 
accablés. 

Adrafte furprit au point du joui* les cent vaifleaux qui 
appartènoiéiit aux alliés. Comme ces vàiiTeaux étcieot ^ 
mal gardés, & qu'on rie fe défîbit' de rien, il s'en faiCt ' 
fans réfîftance, & s'en fefvît pour trànfporter fe» troupes 
avec ùne'iri'croyabîe diligence à l'embouchure du Galèfe ; 
puis il remonta tres-proinptément fur les bords du fleuve. 
Ceux qui étoient dans les poftes avancés autour du camp 
▼ers la rivière, crûrent que ces vaifleaux leur amenoient 
.les troujpes qu*bn àttendoit ; On poufla d'abord de grands 
cris de joie., Adrafte & fes foldats defccndirent avant 
qii'on pût les recbnnoître. Ils tombent fur les alliés qui 
ne fé défient de rien': ils les trouvent dans un camp tout 
ouvert, fans ordre, fana chef, fans armes. 

Le côté du camp qu'il attaqua d'abord, fût celui des 
Tarentins où comniandoit Phalante. 'Les Dauniens y 
entrèrent avec tarit de vigueur, que cette jeunefle Lace- 
démonfenrie étant Tùrprife ne pût' réflfter. Pendant 
qûHs cherchent leurs armes, & qu'ils s'embarraflent 

les 
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ks uns les autres dans cette confufiony Adraite fait met- 
tre le feu au camp! Âuffi-tôt la flâme s'élève des pail- 
lon s» et monte jufqu'aux nues : le bruit du feu eft fem- 
blable à celui d'un torrent qui inonde toute une cam- 
pagne, & qui entraîne par la rapidité les grands chênes 
avec leurs profondes racines, les moifTons, les granges, 
les étàbles, & les troupeaux. Le vent poiifle impé* 
tueufemint la* ââme de pavillon en pavillon, & bientôt 
tout le camp eft comme une vieille forêt, qu'une étincelle 
de feu a embrafée* '• 

Phalante qui voit le péril de plus près qu'un autre, ne 
peut y remédier» Il comprend que toutes fes troupes 
vont périr daatf cet incendie, fi on ne fe hâte d'aban- 
donner le camp : mais il comprend auffi combien le 
défordre de cette retraite eft a craindre devant un 'en« 
ncmi vîéiorieux ; il commence à faire fortir fa jeuneiTe 
JLacédémonienne encore à demi défarmée : mais Adrafte 
ne les laifle point refpirer. D'un côté un/e troupe d-*ar- 
<:her8 adroits perce de flèches innombrables les foldats 
de Phalante ; de l'autre des frondeurs jettent une grêle 
de^ grolTes pierres. Adrafte lui-même, Tépée à la main, 
marchant à la tête d'une troupe choifie des plus intré- 
pides Dauniens, pourfuit à la lueur du feu les troupes^ 
^ui a'enfuyent. U moiflbnne par le fer tranchant tout 
ce qui a échappé au feu ; il nage dans le fang ; il ne 
peut s'aflbuvir de carnage : les lions & les tigres n'é- 
galent point fa furie quand ils égorgent les, bergers avec 
leurs troupeaux. Les troupes de Phalante fuccombent» 
-& le courage les abandonne. La pâle mort conduite par 
une furie infernale, dont la tête eft hériÎTée de ferpens, 
çlace le fang de leurs veines : leurs membres, engourdit 
fc roidiffent, & leurs genoux chancelans leur ôtent même 
l'cfpérance de la fuite. 

Phalante, à qui la honte & le défefpoir donnent encore 
unNrcfte de force Se de vigueur, élève les mains fie Içt 
yeux vers le ciel ; il voit tomber à fes pieds fon frère 
Hipptas fous les coups de la main foudroyante d' Adrafte. 
Hippîas . étendu par terre fe roule daijsîa pouffière ; ua 
fang noir & bouillonnant fort comme un ruifleau de la 
profonde blcffurc qui lui traverfe le ccté ; fes yeux fe 
feraient à la lumière, fon ame furieufe s'enfuit avec tout 
fon fang. Phalante lui-même tout couvert du fang de 
- V fon 
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fon frère» & ne pouvant le fecourir» fe voit enveloppé 
par une foule d'ennemis, qui s'efforcent de le renveiîer. 
Spn bouclier eft percé de roiUe traits. II eft bleffé en 
plufieurs endroits de fon corps ; il ne peut plus rallier 
les troupes fugitives. Les Dieux le voycnt, & ils n'e^ 
•nt aucune pitié. 
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Téiémaqut^ s* étant revêtu de/es armes di'otnet^ court au Je* 
cours Je Phalante, renverfe d* abord Iphiclh fils d^AdraJie^ 
repwjfe t ennemi vifforieoXf ^ remporterait fur lui une 
Vf^oire complète^ fi une tempête furvenant ne JaifoU fimr 
le combat, Enjuite Télémaque fait emporter les bleffet^ 
prend foin d^eux, ^ principalement - de Phdante, Il 
fait Phonneur des obfeques de fon frère Hippias^ dont 
il lui va prêfenter les cendres, qu'il a recueillies dans une 
urne d'or, 

JUPITER, au milieu de toutes les Divinités céleftes, 
regardoit du haut de l'Olympe ce carnage des alliés, 
£n même temps il confultoit les immuables Dedinées, 8c 
voyoit tous les chefs, dont la trame devoit ce jour-lk être 
tranchée par le cifeau de la Parque. Chacun des Dieuat 
6toit attentif pour découvrir fur le vifage de Jupiter 
quelle feroit fa volonté. Mais le père des Dieux & des 
hommes leur dit d'une voix douce & majeftueufe : Vous 
voyez en quelle extrémité font réduits les alliés, vous 
voyez Adraftc qui renverfe tous fes ennemis : mais ce 
fpeélacle eft bien trompeur. La gloire & la profpénté 
des méchans eft courte ; Adrafte impie & odieux par fa 
mauvaife foi ne remportera point une entière vidtoire. 
Ce malheur n'arrive aux alliés que pour leur apprcr.dre 
A a a Te 
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à fe corriger, & à mieux garder le fecret de leurs entre- 
prifes. Ici la fage Minerve prépare une nouvelle gloire 
a fon jeune Télémaque, 4ont elle fait fes délices. Alors 
Jupiter ceffa de parler. Tous les Dieux en filence con- 
tinuoient à regarder le combat. 

Cependant Neftor & Philoélète furent avertis qu'une 
partie du camp étoit déjà brûlée ; que la Mme, pouflce 
par les vents, s'avançoit toujours ; que leurs troupes 
étoient en défordre, & que Phalante ne pouvoit plus fou- 
tenir les efforts des .ennemis,' A peine ces funeite» pa- 
roles frappent leurs oreilles, qu'ils courent aux armes, 
alFemblent les capitaines, & ordonnent qu on la hâte de 
fortir du camp, pour éviter cet incendie. 

Télémaque, qui étoit abattu & inconfolable, oublie fa 
douleur. -Il prend fei armes, don précieux de la fage 
Minerve, qui, paroiflant fous la figure de Mentor, fit 
fcmblant de les avoir reçues d'un excellent ouvrier de 
Salente; mais qui les avoit fait faire à Vulpain dans les 
cavernes fumantes du mont Etna. 

X^es armes étoient polies comme une glace, & bril- 
lantes comme les rayons du foleil. On y voyoit Nep- 
tune 8c Pailas ^ui difputoient entre eux à qui auroit la 
gloire de .donner fon nom à une ville naiifante, Nep- 
tune de fon trident frappoit la terre, & on en voyoit 
fôrtir un cheval fougueux. Le feu fortoit de fes yeux, 
^ 1 écume de fa bouche. Ses crins flottoient au gré du 
vent ; fes jambes fouples & nerveufes fe replioient avec 
vigueur & légèreté. Il ne maachoit point ; il fautoit à 
force de reins, mais avec tant de vittffe, qu'il ne laif- 
foit aiicune trace de fes pas : on croyoit l'entendre 
hennir. 

De l'autre côté Mhierve donnoit aux habitans de fa 
•nouvelle ville Tolive, fruit de l'arbre qu'elle avoit 
planté. Le rameau auquel pcndoit fon fruit, repréfen- 
toit la douce paix avec 1 abondance, préférable aux 
troubles de la guerre, dont ce cheval étoit ' l'image. La 
Dé^-fic demeuroit vidorieufe par fçs dons'ftmples & utiles, 
(5c la fuperbe Athènes pprtoit fon «om- 

On vd3''oit âtiffi Minerve aflemblant autour d'elle tons 
les beaux arts, qui étoient des cnfans tendres & allés. 
Ils fe réfugioicnt autour d'clk, étant ' épouvantes des fu- 

• reurs 
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rtXLTz brutaks dé Mars, qui ravage tout> comme les a-, 
gneaux bêlans fe réfugient autour de leur mère, a la vue 
d'un loup affaipéf qui d'une gueule béante & euââmée, 
«élance pour les dévorer. ' Minerve d^un vifage dé- 
daigneuic & irrité» confondoit, par l'excellence de fes 
ouvrages» la folle témérité d'Aracbné, qui.âvoit ofé dif» 
puter avec elle pour la perfedion -des tapifferies. On 
voyoit cette malheureufe, dont tous les membre» exté- 
Tiués fe défiguraient ^ fe changeoient eu araignée. 

Auprès de cet endroit paroiffoit encore Minerve, qui 
dans la guerre des géans, fervoit de confcil à Jupiter 
même, & foutenoit tpus les autres Dieux étonnés. Elle 
éioit aniïl repréftntîîe avec fa" lance & fon Egide fur les 
bords, du Xanthe & du Simoïs, menant UlyflTe par la 
main, raiiimant les troupes fugitives des Grecs, foutt-- 
i!.!nt le^ eiForts des plus vailiaHs capitaines Troyens, & 
du redoubtable Heâor même, enfin, iotroduifant U- 
lyîTe daa9 cette fatale machine, qui devmt.,en un feule 
nuit renverferl*empire de Priam. 

D'un autre côté le bouclier rcpréfentoit Cércs dans 
les fertiles campagnes d'Enna qui fonfe au m^itt de la Si- 
cile. On voyoit la Déefle qui ralFembloi^R peuple» 
cpars cà & là, cherchans leur nourriture par la chaîfea, 
ou ctxeOlàps les fruits fauvagcs qui tomboîent des arbrese. 
r/de montroit a ces hommes grofikrs^ Part d'adoucir la 
terre, & de tirer de fon fein fécond leur nourriture 
Elle leuc préfentoît une charrue,. & y faifoit atteler des 
hoeuFà. On voyoit la terre s'ouvrir en filions par le 
tranchant de la charrue ; puis on appercevoit les raoif- 
fons dorées qui côuvroient ces fertiles^ campagnes. Le 
rnoiffonneur- avec fa, fau x coUpoit les douoc fruits de la 
terre, & fe payoit 'de toutçs fe peines. Le fer, defUené 
ailleurs à tout détruire, n«. paroiffoit employéen cç lieu 
qu'à préparer Pabondance, & à faire natre tous les 
plaifirs. 

Les nymphes couronnées de fleurs danfoîent enfemble 
dans un prairie fur le «bord d'une rivière auprès^ d'un 
bocage. Pan joûoit de la flûte : les Faunes & les Sa- 
tyres folâtres fautoient dans un coin. Bacchus y paroif- 
foit auffi couronné de îierre, appuyé d'une main fur fon 
thyrfe, & tenant de l'autre une vigne ornçe de pampres, 
& de plufieurs grappes de raifins. C'étoit une beauté 
A a 2 -'^ molle, 
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molle, avec je ne fais quoi de noble, de paffionné, & de 
languiflant. Il étoit tel qu'il parut a la malheureufe 
Aiiadné, lorfqu'il la trouva feule, abandonnée, & abî- 
mée dans la douleur fur un rivage inconnu. 

Enfin on voyoit de toutes parts un peuple nombreux ; 
des vieillards qui alloient porter dans les temples les 
prémices de leurs fruits*; de jeunes hommes qui reve- 
noient vers leurs époufes, laffés du travail de la journée. 
Les femmes alloient au-devant d'eux, menant par la 
main leurs petits enfàhs qu'elles careffoient. On voybit 
«uffi des bergers qui paroiffoient chanter, & quelques* 
uns danfoient au fon du chalumeau. Tout repréfentoit la 
paix, l'abondance, & les délices i tout paroifibit riant & 
heureux. On voyoit même dans les pâturages les loups 
fe jouer au milieu des moutfens. * Le lion ^ le tigre a- 
yant quitté leur férocité, pailToient avec les tendres a- 
gneaux. Un petit berger les menoit enfemble fous fa 
houlette, & cette ajmable peinture rappelloit tous les 
charmes de Page d'or, 

Télémaque s'étant revêtu dé ces armes divines, au 
lieu de pa^^e fon bouclier ordinaire, prit la terrible 
Egide qu^^inerve lui avoit envoyée, en la confiant à 
Iris prompte meffagère des Dieux. Iris lui avoit enlevé 
fou bouclier fans qu'il s'en apperçût, & lui avojt donné 
en fa place cette Egide, redoutable aux Dieux mêmes. 

En cet état, il court hors du camp pour en éviter les 
fiâmes : il appelle à lui d'une voix forte tous les chefs de 
l'armée ; & cette voix ranime déjà tous les alliés éper- 
dus. Un feu divin, étincelle dans les yeux du jeune 
guerrier. Il paroit toujours doux, toujours libre & tran- 
quille, toujours appliqué à donner des ordres, comme 
pourroit faire un iage vieillard attentif à régler fa fa- 
mille, & à inftruire fes enfans. Mais il eft prompt & 
rapide dans lexécution : femblable à un fleuve impé- 
tueux, qui non-feulement roule avec précipitation fes flots 
écumeux, mais qui entraîne encore dans fa courfe les 
plus pefans vaifleaux dont il efl chargé. 

Philoftète, Neftor, & les chefs des Manduriens & des 
autres nations fentent dans le fils d'Ulyfle je ne fais 
qnelle autorité, à laquelle il faut que tout cède. L'ex- 
périence des vieillards leur manque, le confcil & la fa- 

geflc 
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g^Se font 6téa à toua les coinmaiidan$ ; la jalouâe même», 
fi naturi^Ile aux hommes, s'éteint dans toys les cc^urs ; 
tous fe taifenty tous'adjnirent Télémaque, tous fe ran* ' 
^ent pour lui obéir fans y faire de réflexion, & comme 
s*ila y euflçnt été accoutumés. Il s'avance, & monte fur 
une ^olIinCf d^m il obfcrve la difpofition des cnntmis. 
Puis tout-à-coup il juge qu'il faut fe hâter de les fur- 
prendre dans le défordre où ils fe fout mis, en brûlant 
le camp des alliés» Il fait lé tour en dil%€n<;e, & tous 
les capitaine^ les plus expérimentés le fuivent. Il at- 
taque le€ Dftuqiens pair derrière, dans, un temps qû ils. 
croyoicnt l'armée des alliés enveloppée dans les fiâmes de 
l'embrafement. Cette furprife les trouble ; ils. tombent 
fous k main de Télémaque, comme les feuilles dans les 
derniers joiurs de l'automne tomb<ent des forets, quand 
un fier Aqtfilon ramenant Thiver, fait gémir les troncs 
des vieux arbres, & en agite toutes les branches, La; 
terre cft couverte des hommes que Tèléroaquç renverfe. 
De fon dard il pcïce le cœur d'Iphiclès, le plus jeune 
des cnfans d'Adrafte. Gfelui-ci ofa fe préfçnter contre, 
lui au combat pour feuver là vie de fon père, qui penfa 
être fiirpris par Télémaque. v Le fils d'Ulyfie & Iphi- 
clés étoû*nt tous d^ux. beaux, vigoureux,, pleins d'adreffe 
k de courage, de là même taillé, de la même- douceur, 
du même âge, tous deux chéris it kurs paren.s :. mais 
Iphiclès étoit comme une fleur qui s'épanouit dans un 
çhamp>. qjM d6ic être coupée par le tranchant de la faux 
du moiiTonaeu^. Enfuite Télémaque renvevfe Eupho- 
rion^ lie plus célèbre dé tous les Lydiens venus en E- 
trurie.. Enfin fon glaive perce Cléomènes, nouy^u m^? 
rié^ quii avoit promis à fon epoufc de lui porter lès ri- 
ches dépouilks des ennemis, mais qui ne devoit jamais^ * 
la revoir; 

Adr^kite frémit de rage voyant la mort dé fon file», 
celfc de plufîeurs capitaines, & I9 viétoire qui échappe 
de fes mains. JPhalante prefque abattu à fes pie^j» eiV 
comme une viôime a demi égorgée qui fe dérpbé aiJ^ 
Cousteau (acré> & qui s'enfuit loin de IVuteL II ne fal- 
loit pli^ à Adraftc qu'un moment pour, achever }a perte 
du Lacédpinpnien; . 

î^halante noyé daas.fon fang, &: dans cdui- âés'foldats 
A a 3. qui 
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qui combattent avec lui, entend le« cris de Télémaqtie 
qui s'avance pour le fecourir. En" ce moment la vie lui 
eft rendue ;, le uuage qui couvroit déjà fes yeux fe dif- 
iipc. ^ Les Dauniens fentant cette attaque imprévue, a- 
bandonncnt Phalante pour aller rcpouffer un plus dan- 
gereux ennemi. Adrafte eft tel qu*un tigre, à qui des 
bergers affembléd arrachent la proie qu'il étoit prêt » 
dévorer. Télémaque le cherche dans la mêlée, & veut 
finir tout-à-coup la guerre^ en délivrant les- alliés de 
leur implacable ennemi ;* mais Jupiter ne vouloit pas 
donner au fils d'UlyfTe une victoire fi prompte & fi 
facile. Minerve même vouloit qu'il eût à foufirir des 
maux plus longs, pour mieux apprendre à gouverner les 
hommes. . 

L'impie Adrafte fut donc confcrvé par le père des 
Dieux, afin que Télémaque eut le temps d'acquérir plus 
de gloire & plus de vertu. Un nuage épais que Jupiter 
affembla dans les airs, fauva les Dauniens ; un tonnerre 
effroyable déclara la volonté des Dieux. On auroit cru 
que les voûtes éternelles du haut Olympe alloient s'é- 
crouler fur les têtes des foibles mortels ; les éclairs fen- 
doient la nue de l'un, k l'autre Pôle ; & dans le moment 
ou ils éblouiffoient les yeux par leurs feux perçans, on 
retomboit dans ics afîreufes ténèbres delà nuit. Une 
pluie abondante qui tomba dans l'inftant, fervit encore à 
féparer les deux armées. 

Adrafte profita du fecours des Dieux, fans être touché 
de leuf pouvoir, & mérita par cette ingratitude d'être 
réfervé à une plus cruelle vengeance. Il fe hâta de feire 
paffei* fes troupes entre le camp a demi brûlé, & un 
marais qui s'étendoit jufqu'à la rivière'; il le fit avec 
tant d'induftrie & de promptitude, que cette retraite 
montra combien il avoit de reflburce & de préfence 
d'efprit. Les alliés animés par Télémaque, vouloient le 
pourfuiyre ; mais à là faveur de cet orage il leur échappa, 
éomme un oifeau d une aile légère échappe aux filets des 
chafleurs. ' 

Les alliés ne fongèrent plus qu'à rentrer dans leur 
camp, & à réparer leur perte. £n y rentrant, ils vi- 
rent ce que la guerre a de plus lamentable ; les malades 
& les bleflés manquant de, forces pour'fe traîner hors des 
tentes, n'avoient pu fe garantir du feu. Ils paroiffoient 

à demi 
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à demi tarôl^s, poufTant vers le ciel i*\me voix plaintive 
& mourante des cris douloureux. Le cœur de Télé* 
maque en fut percé ; il ne put retenir fcs larmes ; il dé- 
tourna plufieurs fois fes yeux» étant faiA d'horreur & de 
compafiion : il ne pouvoit voir fans frémir ces corps en» 
core vivansy & dévoués à une longue & cruelle mort : 
ils paroifibient femblables à la chair des vifHmes ^qu'on 
a bràléés fur les autels» & dont Todeur fe répand de tous 
côtés. 

Hélas ! s'écrioit Télémaque, voilà donc les maux que 
la guerre entraîne après elle ! Quelle fureur aveugle 
poiâe les malheureux mortels ? Ils ont û peu de jours à 
vivre fur la terre ï ces jours font fi miférabîes ! pourquoi 
précipiter une mort déjk fi prochaine ? Pourquoi ajouter 
tant de défolations affreufes a ramertiime dont les Dieux 
ont rempli cette vie û courte ? Les hommes font tous 
frères, & ils s-entre-déchirent ! Les bêtes farouches font 
moins cruelles qu'eujj;* Les lions ne font point la guerre 
aux lions, ni les tigres aux tigres ; ils n'attaquent que 
les animaux d'efpèce différente. L'homme feul, mal» 
gré fa raifon, fait ce que les animaux fans raifon ne fi- 
rent jamaiis. Mais encore pourquoi ces guerres? N'y 
a-t-il pas affez de terre dans l'univers pour en donner 
à tous les hommes pins qu'ils n'en pçuvent cultiver ? 
Combien y a-t-il déterres défertes. Le gçnre humain 
ne fauroit les remplir. Quoi donc ! une f^uffe gloire, 
un vain titre de conquérant,, qu'un prince veut acquérir, 
allume la guerre dans des pays immenfes ! Ainii un feul 
homme, donné au monde par la colère des Dieux, en fa* 
crifie brutalement tant d'amtres à fa vanité. Il faut que 
tout périffe, que tout nage dans le fang, que tout foit 
dévoré par les fiâmes > que tout ce qui échappe au fer & 
au feu, ne puiffe échappera la faim, encore plus cruelle i 
afin que cet homme, qui fe joue de la nature humaine 
entière, trouve dans cette déftruélion générale fon plaifir 
à fa gloire. Quelle gloire monfijeufe ! Peut on trop 
abhorrer, & trop méprifer des hommes qui ont tellement 
oublié l'humanité ? Non, non, bien loin d'être des de- 
mi-Dieux, ce ne font pas même des honames ; ils doi- 
vent être même en- exécration dans tous les fiécles, dont 
ils ont cru être admirés. Oh ! que les rois duoivent bien 
prendre gajrde aux guerres qu'ils eatreprei^nent I Elles 

doivent 
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doivent être juftes ; ce n'eil pas affez^ il faut qa'eHes 
foient nécefiaires pbur le bien public. Le fang do peii« 
pic ne doit étrfr vcrfé que pour fauver ce même peuple 
^dtfns les befoins extrêmes. Mais les co&{eils flatteurg, 
les faufles idées de gloire, les vaines jalbuiiesy rinjude 
avidité, qui fe couvre de beaux prétextes, enfin les ea<^ 
gagemens infenfibles entraînent pnefque toujours les rois 
dans des guerres qui les rendent maHieureux, ou ils ha* 
zardent toui fans néceflîté, & où ils font autant de mal 
à leurs fujets qu'à leurs ennemis. Ainfi raifoonoit Té- 
lémaque. ' , 

Mais il ne fe contentoit. pas de déplorer les maux de 

. la guerr6 ; il tâchoit.de les adoucir. On le voyoit aller 
dans les tentes fecourir lui-même les malades & les mpu-^ 
rans ; leut donnoit de l'argent & des remèdes \ il les 

, confolôit & les encourageoit pas des difcoizrs pleins d'ami'* 
tié, & envoyoit vifiter ceux qu'il ne pouvoit vifiter lui- 
même. 

Parmi les Cretois qui étoîent avec lui, il y avoit deux 
vieillards, dont l'un fe nommoit Traumaphik, & l'autre 
Noïophuge. Traumaphilé . avoit été au fiége de Troye 
avec Idoihéoée, h avoit appris des enfans d'Efculape 
l'art divin de guérir les plaies. Il répandoit dans les 
bfeffarcs les plus profondes & les plus envenimées, une 
liqueur odoriférante, qui confumok les chairs mortes & 
corrompues, fans avoir befoin de faire aucune inciiion, & 
qui formoit promptement de nouveUeS chairs plus faines 
& plus belles que les premières. Pour No2ophuge, il 
h*avoit jamais vu les enfans d'Efculape ; mais il avoit 
eu par le moyen de Mérion, une livre facré & myfté- 
rieux qu'Efculape avoit donné à fes enfans. D'.ailleur8 
Nozophuge etoit ami des Dieux ; il avoit compofé des 
hymnes en 1 honneur des enfans de Latone ; il offroit 
tous les jours le facrifice d'une brebis blanche âc fans, 
tache à Appollon, par lequel il étoit fouvent infpiré. A 
peine avoit-il vu un malade, qu'il connoiiToit k fes yeux, 
a la couleur de fon teint, a la ^ conformité de fon corps^ 
& à fa refpiration, la caufe de fa maladie. Tantôt ri 
donnoit des remède^ qui faifoient fuer, & il montroit pal 
le fuccès desj fueurs, combien la tranfpiration facilitée 
ou diminuée, déconcerte ou rétablit toute la machine ur,. 
corps.. Tantôt il donnoit pour ICiS maux de languedu 

certains 
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certains breuvages qui fortifioient peu à peu les parties 
nobles, 8c qui rajeuniiToient les hommes en adoucifTant 
leur fang. Mais il affuroit "que c'étoit faute de vertu & 
de courage, que les hommes avoient fi fouvent befoin de 
la médicine. C^eft une honte, difoit-il, pour les hom- 
mes, qu'ils ayent tant de maladies ; car les bonnes moeurs 
produifent la fanté. Leur intempérance, difoit>il en- 
core, change en poifons mortels les alimens deftinés à 
conferver la vie. Les plaifirs pris fans modération, abrè- 
gent plus les jours des hommes, que les remèdes ne 
peuvent les prolonger. Les pauvres font moins fouvent 
malades faute de nourriture, que les riches ne le devien- 
nent pour en prendre trop. Les alimens qui flattent 
trop le goût & qui font manger au-delà du befoin, em- 
poifonnent au lieu de nourrir. Le& remèdes font eux- 
mêmes de véritables maux qui ruinent la nature, & dont 
il ne faut fe fervir que dans les prèflans befoins. Le 
grand remède qui eft toujours, innocent, & toujours d'un 
ufage utile, c'eft la fobriété, c'éft la ,tempéi-ance dana 
tous les plaifirs, c'eft la tranquillité de l'ef|writ, c'eft 
l'exercice du corps. Par-là on fait un fang doux & tem- 
péré, & on diflipe toutes les humeurs fuperflues. Ainfi 
le fage Nozophuge étoit moins admirable par fes remè- 
des, que par le régime qu'il confeilloit pour prévenir les 
maux, & pour rendre les remèdes inutiles. 

Ces deux hommes furent; envoyés par Télémaque, 
pour vifiter tous les malades de Tarmèe ; ils en guéri- 
rent beaucoup par leurs remèdes, mais ils en guérirent ■ 
bien davantage par le foin qu'ils prirent pour les faire 
fervir à propos ; car ils s'appliqùoient à les tenir pro- 
prement, à empêcher Iç mauvais air par cette propreté, 
à leur faire garder un régime de fobriété exaèle dans leur 
convalefcence. 

Tous les foldats, touchés de fes fecours, rendôient grâ- 
ces aux Dieux d'avoir envoyé Télémaque dans. l'armée 
des alliés. Ce n'eil pas un homme, difoient-ils ; c'eil 
fans doute q^^relqpe Divinité bienfaifante fous tme figure 
humaine. Du moins fi c'eil: un honune, il reflemble 
moins au refte des hommes qu'aux Dieux ; il n*eft fur la 
terre que pour faire du bien. Il eft encore plus aima- 
ble par fa douceur & par fa bonté que par fa valeur. O ! 
$ nous pouvions Tavoir pour roi \ mais les Dieux le re- 

fcrveat 
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fervent poui^ quelque peuple plus heureux, qu'ils chérif- 
fcnt,' & chez lequel ils veulent renouveller l'âge d'or. 

Télémaque, pendant qu'il alloit la ouit vifîter les 
quartiers du camp par précaution contre les rufes d*A- 
drafte» entendoit ces louanges^ qui n'étoient point fuf'- 
pe^s de flatterie, comme celles que les flatteurs don- 
nent fouvent en face aux princes, fuppofant qu'ils n^oxit. 
ni modeftie, ni délicatcflc, & qu'il n'y a. qu'à les- louer 
fans mefure pour s'emparer de leur faveur. Le fils d'U- 
lyfle ne pouvoit goâter que ce qui étoit vrai» Il ne 
- pouvoit foufirir d'autres louanges que celles qu'on lui 
donnait en fecret loin de lui, & qu?il avoit véritable- 
ment méritées. Son -cœur n'ètoit pas infenfible' k celles- 
là ; il fentoit ce plaifîr fi doux & fi pur, que les £)ieux- 
ont attaché à la feule vertu, & que les médians, faute de 
l'avoir ^prouvé ne peuvent ni concevoir,' ni croire: 
mais il ne s'abàadonnoit point à ce plaifîr. Aui&-t6t re- 
venoicnt en foule dans fon efprit toutes les- famés qu'il 
avoit faites ; il n'oublioit point fa hauteur naturelle,. & 
fon indiflFérence pour les hommes ; il avoit une honte fe- 
crette d'étré né fi dur, 8c de paroUve û inhumain ; il reiu 
voyoît à la fage Minerve toiue la gloire qu'on lui don- 
noit, & qu'il ne croyoit pas mériter. ' 

C'eft vous, difoit-il, ô grande Déeflè ! qui m'avez 
donné Mentor pour m'inflruire, êc pour corriger mon 
mauvais naturel. C'eft vous qui me donnez la fagefle 
de profiter de mes fautes pour me défier de mcj^i-rhême ; 
c'eft vous qui retenez mes paffions impétueuies; c*eft 
^us qui me faites fen tir le pkiifir- de foulager les^ mal- 
heureux ; fans vous je ferois ha'iV & digne de l'être j fans 
vous je ferois des fautes irréparables 5 je ferois comme un 
enfant qui ne fentaat^jwis fa foiblcffe, quitte fa mère & 
tombe dès le premier pas. 

Neftor & Philoôète " étoicnt étonnés de voir Téléma- 
que devenu û doux, fi attentif à obliger les hommes, fi 
oôtcieuxy fi fecourabk, û ingéniieux pour prévenir tous 
les bcfoins $ ils ne Soient que croire ; ils ne reconnoif- 
foient plus en lui lé même hommç. Ce qui les furprit 
davantage, fut le foin qu'il prit des funérailles d'Hîp- 
pias. Il sdla lui-ii^êm« retirer fon corps fanglant & dé- 

figfuré' 
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figuré de Pcndroît où il étoit .,aché fous un monceau de 
corps morts ; il verfa fur lui des larmes pieufes ; il dit : 
O' grande ombre! tu levais maintenant, combien j'ai 
eftimé ta valeur. Il eft vrai que ta fierté m'avoit irrité, 
mais tes défauts venoient d'une jeunefle ardente. Je 
fais combien cet âge à befoin 'qu'en lui pardonne. Nous . 
euffîons dans la fuite été fincèrement unis. J'avois tort 
de idon côté. O dieux ! pourquoi me le ravir, avant' 
que j'àye pii le forcer de m'aimer ? 

Enfuite Télémaque fit laver le corps dans des liqueurs 
odoriférantes 5 puis on prépara par fon ordre un bûcher. 
Les grands pins gémifians fous les coups des haches tom- 
bent en roulant du haut des montagnes. Les chênes, 
ces vieux enfans de la terre, qui fembloient menacer le 
ciel, les hauts peupliers, les ormeaux, dont les têtes font 
fi vertes & fi ornées d'ui^ épais feuillage, les hêtres, qui 
font l'honneur des forêts, viennent tombeir fur le bord du 
fleuve -Galèfe. Là s'eléve avec ordre un bâcher qui ref- 
femble à un bâtiment régulier, la flâme ;commence à pa- 
roître, un tourbillon de fumée monte jufqu'au ciel. Les 
Lacédémojïiens s'avancent d'un pas lent 6c lugubre, tenant 
leurs piques renverfées Se leurs yeux baifles : la douleur 
amère eft peinte fur ces vifàges farouches, & les larmes 
coulent abondamment. Puis on voyoit venir Phérécyde, 
vieillard moins abattu par le nombre des années, que 
par la douleur de furvivre à Hippias, qu'il avoit életé^ 
depuis fon enfance. Il levoit vers le ciel fes mains, & 
fes yeux noyés de larmes. ^ Depuis la mort d'Hippias, il 
refufoit toute nourriture ; le doux fommeil n 'avoit pu 
appeiantir fes paupières, ni fufpendre un moment fa 
cuifante peine î il marchoit d'un pî^s tremblant, fuivant 
la foule, & ne fâchant où il alloit^ Nulle parole ne for^ 
toit de fk bouche, car fon coeur étoit trop îeiTé : c étoit 
un filence de défefpoir 8c d'abattement. Mais quand il 
vit le bûcher allumé, il parut tout-à-coup furieux, & il 
s'écria ; ^ 

O Hippias, Hippias ! Je ne te verrai plus j' Hippias 
n'eft plus, & je vis encore ! O mon chgr Hippias ! C'eft 
moi cruel, moi impitoyable, qui t'ai appris à méprifer 
la mort. Je croyois que tes mains fermeroient mes 
yeux, & que tu recueillerois mon dernier foupir. O 
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Dieux cnids ! vqus prolongez ma vie pour ine faire voir la 
fin de celle d'Hippias j O cher enfant que j*ai nourri, 5c qui 
m*^ coûté tant de foins, je ne te verrai plus ; mai« je 
verrai ta mère, qui mourra de trifteffe en me reprochant 
ta mort ; je verrai ta jeune époufe frappant fa poitrine, 
arrachant fea cheveux, & j'en ferai caufe. O chère om- 
bre ! appelle-moi fur les rives du Styx : la lumière m'eft 
odieufe ; c'eft toi feul, mon cher Hippias, que je veux 
revoir. Hippias, Hippias ! O mon cher Hippias ! je 
ne vis .encore que pour rendre à tes cendres le dernier 
devoir. 

Cependant on voyoit le corps du jeune Hippias étendu, 
qu'on portoit dans un cercuçil orné de pourpre, d'or, & 
d'argent. La mort qui avoit éteint fes yeux, n'avoit 
. pu effacer toute fa beauté, & les grâces étoient encore^^ 
demi-peintes fur fon vifagc pâle. On voyoit flotter au- 
tour de fon cou plus blanc que la neige^ mais panché 
Jur Tépaule, fes longs cheveux noir^, plus beaux que 
ceux d'Atys ou de Ganymède, qui alloient être réduits 
en cendre. On remarquoit dans le côté la bleflure pro- 
fonde par où tout fon fang s'étoit écoulé, & qui l'avoit 
fait defcendre dans le royaume fombre de Pluton. 

Télémaque trifte & abattu fui voit de près le corps, & 
lui jettoit des fleurs. Quand on fut arrivé au bûcher, le 
^lils d'Ulyflê ne put voir la fiâme pénétrer les étoffes qui 
cnveloppoient le corps, fans répandre de nouvelles lar- 
mes. Adieu, dit-il, 6 magnanime Hippias i car je n'^ofc 
te nommer mon ami ! appaife-toi, ô ombre, qui as mé- 
rité tant de gloire ! . Si je * ne t'aimois, j'cnvierois toH 
bonheur ; tu es délivré des misères où nous fommes en- 
core, & tu en es forti par le chemin le plus glorieux. 
Hélas ! que je ferois heureux de finir de même ! Que le 
Styx n'anête point ton ombre ! que les champs Elyfées, 
. lui foient ouverts I que la renommée conferve ton nom 
dans tous les fiécles, & que tes cendres repofent en 
paix. 

A peine eut-il dit ces paroles entremêlées de foùpîra, 
que toute l'année poufla un cri ; on s'attendriflbit fur 
Hippias, dont on racontoit les grandes aérons, 6c la dou- 
leur de fa mort rappellant toutes fes bonnes qualités, faifpit 
oublier les défauts qu'uae jeunefl*e impétueufe & une 
mauvaîfe éducation lu avoient donnés : mais on étoit 

encore 
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encore plus touché des fentimenr tendres de Tèlémaque. 
Efk-ce donc là, difoit on, ce jeune Grec ii ^tr, û hautain, 
fi dédaigneux, fi intiuitahle ? Le voilà devenu doux, hu- 
main, tendre* Sans doute Minerve, qui a tant aimé (on 
père, l'aime aufïï ; fans doute elle lui ^ a fait les plus 
précieux dons que les Dieux puiffent faire aux hommes, 
en lui donnant avec la fagefTe un cœur feniible à Pami- 
tié. 

Le corps etoit déjà confumé par 1<* fiâmes. Tèlé- 
maque lui-même arrofa de liqueurs parfumées les cendres 
encore fumantes ; puis il les mit dans une urne d*or 
qu'il couronna de fleurs, & il porta cette urne à pha- 
lante ; celui-ci étoit étendu, percé de diverfes bleifures, 
& dans fon extrême foiblefle* il entrevoyoit près de lui 
ks portes fombr'és des enfers. 

Déjà Traumaphile & Nozophuge, envoyés par 'le fils 
d'Ulyfle, lui «voient donné tous les fecours de leur art ; 
ils rappelloient peu à peu fon ame prête à s'envoler ; 
de nouveaux efprits le ranimoient infenfibleiïjent 5 une 
force douce & pénétrante, un baume de vie .s'infinucpit 
de veine en veine jufqu'au fond de fon ccçur ; une cha- 
leur agréable le déroboit aux mains glacées de ïa mort. 
En ce moment, la défaillance cefTant, la douleur fuccéda : 
il commença à . fentir la perte de foh frère, qu*il n'avoit 
point été jufqu'alors en état de fentir. Hélas! difoit-il, 
pourquoi prend-on de û grands foins de me faire vivre ? 
Ne me vaudroit-il pas mieux mourir, Si fuivre mon cher 
Hippias ? Je Pai vu périr tout auprès de moi: O Hip- 
pias, la 'douceur de ma vie, mon frère, mon cher frère, 
tu n'es plus ! Je ne pourrai donc plus ni te, voir, ni 
t entendre, ni t'embrafier, ni te dire mes peines, ni te 
K:onfoler dans Its tiennes ! O Dieux, ennemis des hom- 
mes ! il n'y a plus d' Hippias pour moi t Eft-il pofiîble [ 
Mais n'eft-ce point un fon je ? Non, il n'eft que trop 
vrai. O Hippias !' je t'ai perdu, je t'ai vu mourir ; & 
il faut que je vive encore autant qu'il fera néceflaire pour 
te venger 5 je veux immoler à tes mânes le cruel Adrailc 
teint de ton fang. 

Pendant que Phalante parloit ainfij les deux homme 3 

divins tâchoient d*appaifer fa douleur de peur quVUc 

n'augmentât fes maux, & n'empêcha t l'effet des rtmé'- 

des. Tout-a-coup il apperçoit Tclémaquc qui fe prr- 
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fente à lui. D'abord fon cœur fut combattu par deux 
pailiops contraires ; il confervoit un refîcntiment deitout 
€e qui e'étoit pafie entre Télémaque & Hippies : la. 
douleur de la perfe d'Hippiaâ rendoit ce refTentimcnt 
encore plus vif. D'un autre côté il ne pouvoît ignorer 
«u'il devoit la confeivation de là vie à Télémaque, qui 
Ta voit tiré fânglant & à demi- mort des. maiofi d'Adrafte* 
Mais quand il vit Turne d'or, où étoicnt renfermées lea 
cendres fi chères de fon frère Hippias, il verfa un tor- 
rent de larmes ; il emlbrafia d'abord Télémaque fans 
pouvoir lui p^ler, & lu? dit enfin d'une voix JanguifiâD^te, 
entrecoupée de faaglots : 

Digne fils d'Ulyfle, votre vertu me force à. vous 
aimer ; je vous dois ce réfte de vie qui va s'é^indrc : 
•mais je vous dois quelque. chofc que m'en bien plus chçr. 
Sans vous le corps de mon frère auroit été la proie des 
vautours ; fans vous fon ombre privée de la fépulture fe- 
roit malheureufement errante fur les rives du Styx, & 
toujours repoullée par l'impitoyable Caron« « Faut-il que 
je doive tant à un homme qui j'ai tant haï i O Dieux ! 
récompenfez-le, & délivrez-moi d'une vie fi maiheureufe. 
Pour vous, 6 Télémaque, rendez-moi les derniers devoirs 
que vous avez rendus à mon frère, afin que rien ne man* 
^ue à votre gloire. 

A ces paroles Phal^nte demeura éputfé &-abatt^ d'un 
jcxcès de douleur. Télémaque fe tint auprès de lui fsms' 
ofer lui parler, & attendant qu'il reprît fes forces. Bien- 
tôt Phaûinte, revenant de cette défaillance, prit l'urne 
des mains de -Télémaque, la baifa plufieurs fois, l'an-ofa 
de fes larmesj & dit : O chères, ô précieufcs cendres î 
quand eft-ce que les miennes feront renfermées avec vous 
dans cette mên^ urne ? O ombre d'Hippias ! je te fuis 
dans les enfers : Télémaque nous vengera tous deux.- 
' Cependant le mal de Phalante diminua de jour ck 
jolfr par les foins des deux hommes qui avoient la fbience 
d'Efculape. Télémaque etoit fans cefie avec eux auprès 
du malade, pour les rendre plus attentifs à avancer fa 
guérifon ; & toute l'armée admiroit bien plus la -bonté 
de cœur avec laquelle il fccouroit fon plus grand ennemi, 

que 
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que la valeur & la fageffe; qu'il avoit montrées en fau- 
Tant dans la bataille l'armée des alliés. En même temps 
Téléraâque fe montroit infatigable dans les plus rude» 
travaux de la guerre. Il dormoit peu, & fon fbinmeil 
étoit fouv^ent interrompu, ou par les avis qu'il recevoit 
à toutes les heures de la nuit, CQmme du jour, ou par la 
v'ifîte de tous les quartiers du camp qu'il ne faifoit ja- 
mais deux fois de fuite aux mêmes heure ', pour mieux 
furprendre ceux qui n'étoient pas affez vigilans 5 il reve- 
noit fouvent dans fa tent couvert de fueur 8t de pout* 
fière ; fa nourûture était fimple ;. il vivoit comme led 
foldats, pour leur donner l'exemple de la fobricté & de 
la patience. L'armée ayant peu de vivres dans c« 
campement, il» Jugea à propos d'arrêter les murmure* 
des foldats, en fo<iârant lut^même Volontairement icè 
mêmes incommodités qu'eux. Son corps loin de s'af- 
ibiblir dans une vie û pé&ible, fe fortifioit 8c s'endurcif- 
foit chaque jour ; il commençoit a n'avoir plus ces gracef 
fi tendres, qui font comme la fleur de là première jeu- 
tvefle : fou teiut devenoit plus brun 8c moinr délicat $ Sea 
membres moki mous Se plus nenreux» 
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' 7'â/âméique perfuaJt par divers fonges que fon pire Vl^t 
n*ejl plue fur la terre^ exécute fon dejfem de f aller eher- 
cher dans les enfers. Il fe dérobe du camp étant fiivi 
de deux Cretois jufqu^à un temple près de Ja fawJvfi (C" 
veme d*Âchérontia ; il s*y enfonce au travers des ténè- 
bres ^ arrive au bord du Siyx^ £3* Coron le reçoit dam fi 
barque. Il fe va préfenter devant Pluton qu'il trouvs 
préparé à lui permettre de chercher fon père. Il traverfi 
le Tartarcf où il voit les tcurmens que fouffrent les /«- 
grais^ les parjures^ les hypocrites^ Ûf fur-tout les maU' 



ADRASTE, dont les troupes avoîcnt été confidéra- 
blement afFoibîits dans le combat, s'étpit retiré 
dc:iTière la montagne d'AuIon pour attendre divers fc- 
cours, & pour tâcher de fuprendre encore une fois fes 
ennemis : Semblable a un lion affamé, qui ayant été 
repbuffé' d'une bergerie s'en retourne dans les fpmbres 
forêts, & rentre dans fa caverne, où il aiguife Ces dent« 
& fes griffes, attendant le moment favorable pour égor- 
ger tous les troupeaux. 
' ^ * ' Télé- 
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Télémaque, ayant pris foin de mettre iioe exaé^e difci- 
pline dans tout le camp, ne fongea plus qu'à exécuter , 
un defiein qu'il avpit conç^,. & quif cacha à tous ki 
chefs de Pannée. Il y avoit déjà loùg-temps qu'il étoit 
agité pendant toutes les nuit«par des fonges, qui lui rc- 
préfentoîent fon père UlyfTe. Cette chère image révc- 
noit toujours fur la fin de la.nitit, avant que l'Aurore vînt 
chafler du ciel par fes feux naifîans les in&onftantci 
étoiles, & de deffus k terre le doux fommeil fuivi d€» 
fanges voltigeàns. Tantôt il croyoit .voir Ulyffe nud 
dans une île fortunée, fur la rive d'un fleuve, dans une 
prairie ornée de fleurs, & environné de nymphes qui lui 
jettoient des habits pour fe couvrir. Tantôt il croyoit 
l'entendre parler dans un palais tout éclatant • d'or & 
d'ivoire, où des hommes couronnés de fleurs Técoutoient 
avec i^fir & admiration. Souvent Ulyfle lui apparoif. 
ibtt tout-à-coup dans des feflnns, ou la joie éclatoit parmi 
les délices, & où Ton entendoit les tendres accords, d'un 
voix avec une lyre plus douce que la lyre d'Apollon^ & 
que les voix de toutes les Mufes.. 

Tékmaque en s'é veillant s'attriftoit de cesfonges fi 
agréables. O mon père ! 6 mon cher père UlylTe ! s'é- 
croit-il, les fongea les plus affieux me feroient plus 
doux. Ces images de 'félicité me font comprendre que 
sfous êtes déjà defcendu dans le féjour des âmes bien- 
heureufeô, que les Dieux récompenfent de leur vertu par 
une étermîlle tranquillité . Je crois voir leS cl^^mps Éli- 
fées. O qu'il eft cruel de n'efpérer plus ! Quoi donc, 
ô mon cher père! je ne vous verrai jamais! jamais je 
n'embrafferai celui qui m'aimoit tant, & que je cherche^ 
avec tant de peine ! Jamais je n'entendrai parler cette 
bouché d'où foTtoit la fagefl*e ! Jamais je ne baiferai ces 
mainsj ces chères mains, ces mains vidorieufes, qui ont 
abattu tant d'ennemis ! Elles ne puniront point les in- 
fcnfès amans de Pénélope, & Ithaque ^ne fe relèvera ja* 
mais de fa ruine ! O Dieux, ennemis de mon père ! 
VOUS' m'envoyez ces fonges funeftes pour arracher toute 
éfpéi*ance de mon cceur, c'eft m'arracher la vie. Non, 
je nu puis plu^ vivre dans cette incertitude. Que dis-je ! 
hélas ! je ne fuis que trop certain que mon père n'efl: 
plus ; je vais chercher 'fon ombre jufquea dans les enfers; 
-, /- ' Théféc 
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Théféc/ y eft bien defcendu: Théfée, cet impie, ^ qui 
vouloit outrager les divinités infernales r & moi j'y vais, 
conduit par la piété. Hercule y defcendit* Je ne fui» 
pas Hercule; mais il eft beau id'ofer Pimitirt'. Orphée 
a bien touché, par le récit de fes malheurs, le cœur de ce 
Dieu, qu on dépeint comme inexorable : il obtint de lui 
qu'Eur)'dice retoumeroit parmi les vivans. Je fuis plus 
digne de compaifion qu'Orphée : car ma perte eiï plu» 
grande. Qui pourra comparer une jeune fille femblable 
a tant d'autres, avec le fage Ulyffe . admiré de toute la 
Grèce ? Allcms, mourons, s'il le faut. Pourquoi craiù- 
dre la mort, quand on fouffre tant dans la viei- O Plu* 
ton! ô Proferpine 1 j'éprouVerai ' bientôt fi vous êtes 
auffi impitoyables qu'on le dit. O mon père! après 
avoir pai^çouru en vain les terres & les mers pour vous 

. trouver, je vais voir d vous n'êtes point' dans les fombres 
demeures^ des nunts. Si les Dieux me refufent de von» 
pofféder fur la terre, & de jouir de la. lumière du foleil,, / 
peut-être ne me rcfuferont-iïs pas de Toir au moins ▼otrc 
ombre dans le royaume de la Nuit. 
»En difant ces paroles, Télémaque arrofoît fon lit de^ 

''fes larmes. Auffi-tôt il fe levoit, & cherchoit par la lu- 
mière a foulager la douleur cuifante que ces fonges lui 
avoient ^cauféc ; mais c'étoit luie flèche qui avoit percé 
fon cœur, & qu'il portoit par tout avec lui* Dana cette 
piene il entreprit de dcfcendre aux enfers par un lieu cé- 
lèbre qui n'étoit pas éloigné du camp; on Pappelloit 
Ackerontia à caufe qu'il y avoit en ce lijeu une caverne 

, affireufe de. laquelle on^fcendoit fur les rives de l'Aché-. 
Ton, par lequel les Dieux mêmes craignent de jurer. La. 
ville et oit fur un rocher, pofêe comme un nid fur le haut 
d'un arbre. Au pied de ce rocher on trouvoit la caverne,, 
de laquelle les timides mortels n'ofçient approcher.. Les- 
bergers avoient foin d'en détourner leurs troupeaux. L,a 
vapeur fouffrée du marais Stygien, qiii s'exhalok fani 
«effe par cette ouverture, empeftoit l'air. Tout autour 
iî ne croiffoit ni herbes ni fleurs ; on n'y fentoit jamais • 
les doux Zéphirs, ni les grâces naiflantes du Printemps^ 
«i les riches dons de l'Axitomne. #La terre aride y lan- 
jiruiflbit : on y voyoit feulement quelques^ arbuftes dépou- 
iilés, & quelques cyprès funeftes. Au loin. même, tout 

àPea^ 
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à Pentour, Cerès refufoit aux laboureurs fea moiflbnt 
dorées. Bacchus fembloit en vain y promettre fes dou3c 
fruits: les grappes de raifio fe defféçhoient au lieu de' 
mànr. Les, Naïades triftes ne faifoient point fouler 
Une onde pure ; leurs flots étoient toujours amers & trou-f 
blé8% Les oifeaux ne chantoient jamais dans cette terre 
hériffée de ronces & d'épines,. & n'y trouvoient auQUj^ 
bocage pouir fe retirer: ils alloient chanter leurs amour»^ 
fous un ciel plus doux. .Là on .n'entendoit que le croafie*- 
ment des corbcwix, & la^ voix lugubre dès biboux. 
L'herbe même y éboit amèrc, & ks troupeaux qui l» 
paiiToient^ ne fentoient point k- douce joie qui les fait 
bondir;» Le taureau fuyoit la geniffe, & le kergiîr tout 
abattu ouBlioit £gt nfUiCette & fa flûte- 

« De cette caverne fortoit de temps cn^mps une fumée- 
moire & épaiffe, qui faifoit une efpéce de nuit au milieu, 
du jour. Les^ peuples voifins redoubloient alors leur» 
facrifices pour appaifer les Divinités infemales-j mait; 
fouvent les hommes à la flem- de leur âge». & 4è« leur 
plus tendre jcuneffe, étoient les feules- vidimes que cer 
Divinités cruelles psenoient plaifir à immoler par une, 
funefte contagion.. 

C'ed-là que Télémaque réfolut de chercher h chemip 
^e la fombre demeure de Pluton. Minerve, qui veilloit 
fans ceffe fur lui, & qui le couvrpit de fon Egide, lui 
avoit rendu Pluton, favorable. Jupiter même, à la 
prière de Minerve, avoit ordonné à Mercure, qui defcend 
chaque jour aux enfers pour livrer a Caron mi certain 
nombre de morts, de dire au roi .des ombres qu^il laifl'ât^ 
entrer k fils dMJlyfle dans fon empire i 

Télémaque ic dérobe du camp pendant la nuit; il 
marche a la clarté de la lune,, & )1 invoque cette puif- 
fante Divinité, qui étant dans le ciel l'aftre brillât de 
la nuit,- & fur là terre la chaile Diane, eft aux enfers la . 
redoutable Hécate» Cette Divinité écouta favorabk- , 
ment fes vœux, paiceqUe fon cœur étoit pur, 8c qu'il 
étoit conduit par l'amour pieux qu'un fils doit k fon père. 

A peine fut-il auprès de l'entrée de la caverne, qu'il 
entendit l'empire fouterrain mugir. La terre trembloit 
ibus fes pas; le 'ciel' s'arma d'éclairs & de feux,, qui fem- 
bloicnt tomber fur la terre. Le jeune fils d'Ulyïïe fentit 
fon cœur ému, & tout fon corps étoit couvert d'une fueur 

glacée; 
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glacée ; mais fon courage le foutint. II leva Itt yeux 
Jk les mains au ciel. Grands DieuK ! s'écria^t-il, j'ac- 
cepte ces préfages que je crois heureux; achevez votre 
ouvrage. Il dit, & redoublant fes pas, il £e pvéfenta 
•hardiment* 

Atiifi<»tôt la fumée épaifle, qui rendoît Pentrée de la 
.caverne funeile à tous les animaux» dès qu'ils en a]* 
.prochoient, fe diiUpa; Podeur empoifonnée ^ ceiia pour 
un peu de temps, Tciémaque entra feul; car quel -utrc 
mortel eût oie le fuivre? Deux Cretois, qui l'avoient 
accompagné jufqii'à une certaine diftance de la caverne, 
& auxquels il avoit confié fon deffein, demeurèrent titni- 
«blans, & à demi-morts aCfez loin de là dans un temple, 
faifant des vœux, & n'efpérant plus de revoir Téiémaque. 
Cependant le «fils d*Ulyffe, l'épée à la main, s'enfonce 
dans ces ténèbres horribles. Bientôt il apperçoit une 
foible & fombre lueur, telle qu*on la voit pendant la nuit 
fur la terre : il remarque les ombres légères qui voltigent 
autour de lui ; il les écarte avec fon épée. Enfuite il 
voit les triftes bords du fleuve marécageux, dont les eaux 
. bourbeufes & dormantea ne font que tournoyer. Il dé- 
couvre fur ce rivage une foule innombrable de roorti 
privés de la fépulture, qiii fe préfentent en vain à Tifii- 
pitoyable Caron. Ce Dieu, àotit la vieiUefTe étemelle 
cil toujours trifte & chagrine, mais pleine, de vigueur, 
les menace les repouffc) 8c admet d'abord dsms fa barque 
le jeune Grec. En entrant, Télémàque entend ks gé- 
mifTcmens d'une ombre- qui 9e pouvoit fe eonibier.. 

Quel eA: donc, lui dit-il, votre malhetur ? Qui étiez- 
vous fur la teri-e ? J'étois, lui répondit cette ombre, 
Nabopharzan, roi de la fuperbe Babylone. Tous les peu- 
.pies de rOrient ti^mbloient au feul bruit de ''mon nom : 
/jn me faifois adorer par les Babyloniens dans un temple 
de marbre, ou j^étois reprefenté par une ftatue d'or, de- 
vant laquelle on brûloit nuit & Jour les plus précieux par- 
. foma 'de 1* Ethiopie. Jamais perfonne n*ofa me contre- 
dire fans être auffi-tôt puni. On invéntoit;^ chaque jour de 
nouveaux plaifirs pour me rendre la vie plus délicicufe ; 
. j'étois encore jeune êc robufte. Hélas 1 que de profpé- 
rités ne me reHoit-il pas encore à goûter fur le trône ! 
iMaâs une femme que j'aimois, 5c qui ne m^aimoit paf> 
- i *^ ' m'a- 



tm XVIII. TELEMAQJJE. 297, 

in*a bien fait fentir que je n'ëtois pas Dieu. Elle ma 
empoifonné. Je ne fuis plus rien. On mit hier avec 
^ pompe mes cendres dans une )ime d'or. On pleura 5 
on s'arracha les cheveux ; on- fit femblant de vouloir fc 
jetter dans les fiâmes de mçn bûcher pour mourir avec 
moi ; on va encore gémir au pied du fuperbe tombeau ôû 
l'on a mis mes cohdres. Mais pcrfonne ne me regrette ; 
ma mémoire eft en horreur mçme dans ma famille, 8c 
ici-bas je fouffre déjà d'horribles trait emens- 

Télémaque, touché de ce fpedacle, lui dit : Etiez-vou» 
▼éfitablement heureux pendant votre régne ? S^ntiez- 
▼0U8 cette douce paix, fans laquelle le cœur. demeure 
toujours ferré & flétri- au miHeu» de» délices ? Non, ré- 
pondit le Babylonien, je ne fais même ce que vous voulez" 
dire. Les fages vantent cette paix comme l'unique bien ; 
pour moi je ne l'ai jamais fentie. Mon cœur étoit fanf: 
ceife agité de défirs nouveaux, de crainte, & d'efpéranc««. 
Je tâchois de m'étourdit moi-même par l'ébranlement de 
mes palfions : j'avois foin d'entretenir cette ivreffe pour 
lâ rendre continuelle. Le moindre intervalle de raifon 
tranquille m'eût été trop amer. Voilà la paix dont j'ai 
joui : toute autre me paroit une fable & un fongc. Vailà 
lea biens que je regrette. 

En parlant ainfi, le Babylonien pleuroit comme un 
homme lâche, <iui a été amolli parles profpérités, & qui 
n'ell point accoutumé a fupporter conftamment un mal-^ 
heur. Il avoit auprès de lui quelques efclaves qu'ort 
avoit fait mourir pour honorer fes funérailles. Mercure 
les avoit livrés à Caron avec leur roi, & leur avoit donné^ 
une puiffance abfolue fur ce roi qu'ils avoient fervi fur la 
terre- Ces ombres d'efclaves ne craignoient plus l'om» 
bre de Nabopharzan ; elles là tenoient enchaînée, & lui 
faifoient les plus cruelles indignités. ^ L'un lui difoit : 
N'étions-nous pas hommes auffi bien que toi ? Comment 
étois-tu-aflez infenfé pour te croire un Dieu ? & ne failloit- 
il pas te fouvenir que tu étois de le race des autres hom- 
mes î Un autre, pour lui infulter, difoit : Tu avoi^^ 
raifon de ne vouloir pas qu'on te prit pour un homme ; 
car tu étois un monftre fans humanité. Un autre lui 
difoit: Hé bien! eu font maintenant teaflatt^ura^ Tu 

a'a«. 
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n'as ^pîu8 rkn à donner, malheureux I tu ne peux plu« 
faire aucun mal ; te voilà d^enu efclave de tes efclaves 
même ! Lés Dieux font lents à faire juttice^ mais' enfin 
ils la font ^ 

A' ces dures paroles, Nabopharzan fc jettoit le vi£i.ge 
«ontre terre, arraôhant fes cheveux dans un excès de rage 
& de défefpoir. Mais Caron difoit aux cfclaves : Tirez-lc 
par fa chaine ; relevez-le malgré hii ; il n*aura pas même 
, la confolation de cacher fà honfe : il faut que toutes le» 
ombres du Styx en foient témoins, pour juftifier les 
Dieyx, qui ont foufFert fi 4ong- temps que cet impie ré-* 
gnât far la terre. Ce n'eft encoj^ là, ô Babylonien, que 
le commencement de tes douleurs ; prépare-toi à 6re 
jugé par Pinflexible Minos, juge des enfers. 

Pendant «e difcours du terrible Caron, k barque tou- 
choit déjà le rivage de Psmpire de Pluton, Toutes le» 
ombres, accouroient pour confidérer cet homme iKhrant» 
qui paroiiToit au- milieu de ces morts dans- la barque f 
mais dans le moment où Télémaque mit pied à terre, elle* 
s'enfuirent, femblables raux ombres de la nuit, que là 
moindre clarté du jour dillipe. Caron, montrant au jeune' 
Grec un fiiont moins ridé, A des yeux moins^ farouches 
qu'à l'ordinaire, lui dit : Mortel, chéri des Ilieux, puifr 
qu'il t'eft donné d'entter dans le royaume de la nuit, in- 
acceffible aux autres vivans, hâte-toi" d'aller où les Def- 
tfns t'appellent ; va par ce chemin fombre au palais de 
Ptuton, que tu trouveras fur fon trône ; il te .permettra 
d'entrer dans les lieux dont il nl*e1l défendu de te dé- 
couvrir le fecret. 

Auffi-tôt Télémaque s'avance à grand pas» 11 voit^dc 
tous côtéà voltiger des ombres plus nombreuses que-lô» 
grains de fable qui couvrent les rivages, de la mer; & 
dans l'agitation de cette multitude infinie, il eft faifi 
d'une horreur divine, obfervant le profond filence de cet 
vaftes Ikux., Ses cheveux fe dreffent; fur fa tetc, quand 
il aborde le noir féjour de l'impitoyable Tluton ; il fent 
fes genou-x chancélans, la voix lui manque j & c'eft avec 
peine qu'il peut prononcer au Dieu ces paroles : Voui. 
voyez, 6 terrible Divinité 1 le fils du malheureux UlyfTe ;. 
je viens vous demander (i mon père eft defcendu dan» 
votre empire, ou s'il' eft encore errant fur la terre. 

' Pluton 
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Pluton étoit fur un trône d'éhéne, fon vifagc était paie 
& fevére, fçs yeux creux & étincelans, fon front ridé & 
menaçant, La vue d un homme vivant lui étoit odièufe, 
comme la lumière ofF^mfe lés yeux des açimaux qui oot 
accoutumé de ne fortir de leurs retraites que pendant la 
nuit, A fon côté paroifToît Proferpine^^qui attiroit feulc 
fes regards, 8c qui femblwt un peu adoucir fon cœur. 
Elle jouiflbit d'une beauté toujours nouvelle; mais elle 
paroiflbit avoir joint à fes grâces divines je ne fais quoi 
de dur & de cruel de fon époux. 

Aux pieds du trône étoit la mort pale & dévorante avec 
fa faux tranchante^ qu'elle aiguifoit fans cefTe. Autour 
d'elle yoloiènt les noirs foucis, les cruelles défiances, le* 
▼engeances toutes dégoûtantes de fang, & couvertes de 
plaies; les haines injuttés^; l'avarice qui fe ronge elle- 
même ; le défe0>oir qui fe déchire de fes propres mains ; 
l'ambition forcenée qui renverfe tout ; 2a trahifoo . qui 
veut fe repaître de fang, & qui ne peut jouir des. maux 
qu'elle a faits ; l'envié qui verîe fon venin mortel autour 
d'elle, & qui fe tourne en rage dans Timpuiflance ou 
die eft de nuire 5 l'impiété qui fe creufe elle-même un 
abîme fans fond, où elle fe précipite fans efpérancc ; les 
fpeéb-ea hideux ; les fantômes qui repréfentent les mort* 
pour épojivanter les vivans ; les fonges affreux, les in- 
fomniés, auJGfi cruelles que les triftes fonges/ Toutes cea 
images funefte^ environnoient le fier Pluton, & remplif- 
foient le palais où il habite. Il répondit .à Télémaqu« 
d'une voix, qui fit mugir le fond de l'Erébe : 

Jeune mojrtel, le de (lin t'^ fait violer cet afyle faoré 
des ombres ; fuis ta haute deftinée ; je ne te dir^i point 
où eft ton père ; il fiiffit que tu fois libre dô îç chercher. 
Puifqu'il a été roi fur la terre, tu n'as q^'à parcoiy-ir 
d'un côté l'endroit du noir Tailare où les mauvais roii 
font punis, & de l'autre les champs Elyfées, où les boni 
rois font récompenfés. Mais tu ne peux aller d'ici dans 
Jes champs Elyfées, qu'après avoir paffé par le Tartare. 
HSt^-toi d'y aller, & de fortir de mon empire. . 

A l'inftant Télémaque femble voler dans ces efpacet 
Tiiides & immenfes, tant il lui tarde de favoir s'il verra 
foa père, & de à'éjoigner de la préfeuce horrible du ty- 

ran 



Jiie coïnine la plus noire, c'clt#elle qui le coznmet envers 
les Dieux. Quoi dope ! tiifoit Minos, on pafle pour un 
monftre, quana on manque de reconnoiflance ■ pour {qn 
père ou pour fon ami, de qui on a reçu quelques fecours, 
& on fait gloire d'être- ingrat envers les Dieux, de qui 
on tient la vie, & tous les biens qu'elle renferme 1 Ne 
leur doit-on pas fa naiffance plu^ qu'au père & i la mère 
de qui on eA né i Plus les crimes font impunis & excufçs 
fur la ten-Cj plus ils font dans les ertfers l'objet d'une 
vengeance implacable, à qui rien n'échappe. 

Télémaque, voyant les troi| juges qui étoient afîîs, qui 
condamnoient iin homme, ofaleur demander quels étoient 
fes crimes. ^ Auflî^tot le condamné, prenant la parole, 
•'écria: Je n'ai jamais fait aucun mal;, j'ai mis tout 
mon plaîfir à faire du bien ; j'ai été magnifique, libéral, 
jufte, compatifTant ; que peut-on donc me reprocher ^ 
Alors Minos lui dit: On ne te reproche rien a l'égard 
des hommes ; mais ne devois-tu pas moins aux hommes 
qu'aux Dieux? Quelle efl.donc cette juflice . dont tu te 
vantes ? Tu n'as manqué à ajicun devoir envers les hom- 
mes qui ne font rien : tu as été vertueux ; mais' tu as rap- 
porté tonte ta vertu à toi-même, & non aux Dieux qui te 
l'avoient donnée; car, tu vouloiaf jouir du fruit de ta pro- 
pre vertUy & te renfermer en toi-même. Tu as été ta 
Divinité; mais les Dieux, qui ont tout fait, & qui n'ont rien 
fait que pour eux-même»> ne peuvent renoncer à leuri' 
droits. Tu les as oubliés ; ils t'oublieront, ils te livre- 
ront à toi-même, pùifqqe tu as voulu être à toi, & non 
pas k eux* Cherche donc maintenant, fi tu le pepx, ta 
confolatiou dans ton propre cœur. Te voilà à jamais 
fépai'é des hommes aufquels tu as voul^u plaire. Te voila 
ïcul avec toi-même 'qui êtois ton idole. Apprends qu'il 
n'y a point de véritable vertu, fans le refpeét & J'amour 
des Dieux, à qui tout ell dû. Ta faufle vertu, qui a loiig- 
temps ébloui les hommes faciles à tromper, va être con- 
fondue. J-.es hommes ne jugeant des vices & dc\^ vertu» - 
que par ce qui les choque, ou les accommode, font aveu- 
gles & fur le bien & fur le mal. Ici une lumière divine 
rcftvctfe tous leurs jugemens fuperficicls ; elle conàamoc 
/Ce. ^ fouvent 



^omerc, <x aviae aes plus noicuies louanges ; leur aurete 
pour les hommes dont ils auroient dû faire la félicité ; 
leur infenfibilité pour la vertu ,; leur crainte d'entendre 
la vérité; leurs inclinations pour les liommes lâches & 
flatteurs ; leur inappHca|:ion, leur n\oileiTe,. leur indolence, 
leur défiance déplacée, Ihir fafte, leur exccffive rnagni- 
ficence fondée fur la ruine^ des peuples ; leur ambition . 
pour acheter lin pen de vaine gloire par le fang de leurs, 
citoyens; enfin leur cruauté, qui cherche chaque jour de 
nouvelles délices, parn^i les larmes & le défefpoir' de tant. 
de malheureux. Ils fe voyezit faus ceiTe dans ce miroir ;. 
Ils fe trouvent plus hombles & plus monilrueux, que. 
ii'ed la Chimère \^incue par Belîérophon ; ni l'Hydre 
de Leme abbatue par Hercule, ni .Cerbère me aie, quoi- , 
qu'il vomifTc de fes trois gueules béantes un fang noir &. 
venimeux, qui eflt capable d'empefter toute la race des . 
mortels- vi vans fur la terre. 

En même temps, d*un autçe côté, une autre Furie leur 
répétoit.avec infultè toutes les louanges que leurs flatteur» 
leur avoient • données • pen4ant leur vie, & leur préft:ntoit 
un autre' miroir» où ils fe voyoient tels que la flatterie le» 
avoit dépeints ; Toppôûtion de ce.s deux peintures û con- 
traires, ëtoit le fupplice. de leur vanité. On remarquoit 
que le^ plus- médians d'entre ces rois étoient ceux à qui 
oïl avoit donné les plus magnifiques louanges- pendant 
L'ur vie, parce que les méçhans font plus craints que les 
\ji}\]Sy & qu'ils exigent, fans pudeur, les lâches flatteries 
des poètes, & des orateurs de leur temps. 

Ou les entend gémir dans ces profondes ténèbres, où 
ils ne peuvent voir que les infultes & les dérifions qu'ils 
^nt k fouffrir ; ils n'ont rien autour d'eux qui ne les re- 
poufle, qui ne les contredife, qui ne les confonde. Au 
lieu que fur la terre ils fe jouoient de la vie des houimes* 
& prétendoient que tout étoit fait pour les fervir ; dan» 
le Tartare ils font livrés à tous les caprices de certains 
efclaves, qui leur font fcntir à leur tour une -cruelle fer- 
vitude^ Ils ferment avec douleur, & il pe leur reile au- 
cune efperance de pouvoir jamais adoucir leur captivité. 
Ils fon^ fous les coups de -ces, efclaves, deveaus leur» 
tyran» impitoyables, comme une enclurap ell fous le» 
G c 2 €OUJ^ 
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' coups des marteaux des Cyclopcs, quand Vulcaîn les 
prcffe de travailler dahs les fburnaifes ardentes du mont 
Etna.' > 

Là Télémàquc appcrçut des vifages pâles, hideux^ & 
confterfacs. C'eft une trifteffe noire qui ronge ces cri- 
minels. ^ Ils ont horreur d'eux-mêmes, & ne peuvent 
soa plus -fe délivrer de cette horreur, que de leur propre 
nature. Ils n'ont point befoin d'autres châtimens dt 
leurs, fautes que leurs fautes mêmes ; ils les voyent fan» 
ceffé dans toute leUr énormité ; elles fe p;réfentcnt à eux 
comme des fpeâires horribles, elles les pourfuivent^ 
Pour s'en garantir ils cherchent une mort plus puHTantc 
qire celle qui les a féparés dcr leurs corps. Dans le dé- 
fcfpoir, oà ils font, ils appellent à leur fecours une mort, 
qui puifTc éteindre tout fentiment & toute conn^oifiance 
en eux ; ils demandent aux abfmes de les engloutir pomr 
,fc dérober aux rayons vengeurs dé la vérité qui les pcr- 
fécute. Mais il font réfervés a la vengeance qtii diftille 
fui" yeux goutte à goutte, & qui lïe tarira jamais. La vé- 
rité, qu'ils ont craint de voir, fait leur fupplîce ; ils là 
voyent, & n'ont' des yeux que pour la voir s'élever cott- 
.tr'eiix. Sa véu les perce, les déchire, les arrache à eux- 
mêmes. EDç eft comme la foudre ; fans rien détruire* 
au^dèhors, elle pénétre jufqu'au fond des entraides; 
^ Semblable 4 un niétal dans une fdui*flaife ardent c^, Parae 
cft Comme fondue par ce feu vengeur ; il ne laiffe aricuntf 
confilfcince, & il ne confume rien : Il diffout jufqu'kut 
premiers principes de la vie, & on ne peut mourir. On " 
eft arraché à foi-même ; on ny peut plus trouver tii appui* 
ni repos pour un feul înftant ; on ne vit plus que par 
la rage qu'on a contre foi-même, & par une perte de 
toute efpérànce qui rend forcené. , . 

Parmi ces objets, ' qui faifôient drèfler les cheveux de 
Télémaquê fur fa tête, il vit plufifeurs des anciens roîs 
de Lydie, qui étoîent puiiis pour avok* préféré les dé- 
lices d'une vie molle, au travail pour le foulagement dfea 
peuples, qui doit être infeparable de la royautlé. 
- Ces rois fé reprochoient lés uns aux autres leur a.veugre- 
ment. L*un difoit à Pautre qui avoit été fon fils : Ne 
voUs avôîs-je pas recommandé fo'uvent'pendaht naa"* vieil- 
leffç & avant ma môrt> de réparer les niaux- que j'aVoig 

fait* 
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faits par ma négligence? AK ! malheureux père, difoit . 
le fils, c'eft vous qui m'avez perdu ; c'eft votre exemple 
qui m*a infpiré le fafte, Pqrgueil, la volupté, ^ la du-, 
reté pour les hommes. En vous voyant régner avec t^nt • 
de mollefie, & avec tant de lâches flatteurs autour de» vous, 
je me fuis accoutumé à aimer la flatterie <Sc les plaiilrs. 
J*ai cru que k refte des hommes étoit à l'égard des rois, • 
ce que les chevaux & les autres bêtes de charge font < 
k l'égard 'des hommes ; c'ell-à-dire, des animaux dont 
on ne fait cas qu'autant qu'ils rendent de fcrvices & qu'il» 
donnent de commodités. Je l'ai cru ; c'efl vous qui me 
l'avez fait croire, & maintenant je fouffre tant de mau'X • 
pour vous avoir imité. A ces reproches ils ajoutoi^nt 
les plus aiïreufes malédiélions, ■ & paroiflbicnfi animés de 
rage pour s'entre-déchirer. 

Autour de ces rois voltigeoieat encore, comme «de» 
hiboux dans la nuit, les cruels foupçons, les vaines al- 
larmes, les défiances qui veni^eant les peuples de la dureté 
de leurs roie, la faim infatiable des richefTes, la faufle gloire 
toujprs tyrannique^ & la moUefle lâche, qui redouble toya 
les maux qu'on fouffre, fans pouvoir jamais dcimer de - 
falides plaiûrs. 

On voyoit plufieurs de ces 'rois févérement punis, non 
pour les maux qu'ils avoient faits, mais pour avoir né- 
gligé le bien qu'ils auroient dû faire. Tous les crimes 
des peuples, qui viennent de la négligence avec laquelle 
on fait obferver les loix, étoîent , imputes aux rois, qui 
ne doivent régner qu'afin que les loix régnent par leur 
miniflère. On leur imputoit auffi tous les défordres qui 
viennent du fafl;e, du luxe, & de tous les autres excès 
qui jettent les hommes dans un état violent, & dans la 
tentation de violer les loix pour acquérir du bien. Sur- 
tout on traitoit rigoureufement les rois, qui, au licu d'être 
bons & vigilans pafteurs des peuples, n'avoicnt fongé ' 
qu'à ravager le troupeau, conune des loups dévorans. 

Mais ce qui conllerna davantage Telcmaque, ce fut 
de voir, dans cet abîme de ténèbres & de maux, un 
^rand nombre de rois, qui ayant pafle fur la terre pour 
des rois aifez bons, avoient été condamnés aux peines du 
Xartare, pour s'être laiffés gouverner par des hommes 
méchans, & artificieux. Ils étoient punis pour les «maux 
qu'ils avoient laiffé faire par leur autorite. La plupart 
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foiblefft avoit été grande ; 3â n'ayoknt jamais ciamt 
de ne pas connoître h vérité ; ils n'avoient point en. le 
^oût de la vertu, & o'^voknt point xms leur plaiik à 
fsàrt du bien* 
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Tiléma^é ehire dâM kt champs ElyPes^ oh iî ejl nconnù 
par jirèèfius fan hifayeul^ qui i*qffari qu^Ul;^ ejl vivant^ ' 
qu'ilie'rehertd'^ îthâque\ £tf qu'il y rêgfterh aprh lui* 
Areefins fui peîfit la feltctti dont jouipnt les hommes 
jufitSy/ur4out!es Boris Msy quT pendant leur ifie ont/ervi 
les JÔfietiXf W fiût le . hmheur des peuples qtâils ont g§u* 
'oèrttls. Il lai fait remarqua que tes héros qui ontfeuk'^ 
ment eecçellé dont Pari de faire la guerre font beaucoup 
moins héureuk dans un lieujeparê* Il donne des injlruc^ 
ïtom à Teleniaque ; puis celui-ci s*en va pour rejoindre en 
diltgânce k camp des allies ^ 

LORSQUE Télémaque fortit de ces lieux, il fe fen- 
tit fomagé Comme â on avoit ôté iine montagne de 
defius fa poitrine ; il comprit, par ce foulagement, le mal* ^ 
heur de ceuk qui y étoient renfermés fans efpérascé d^eii 
fortir jkmais ; fl étoit effrayé de voir comraien le^ois étoi- 
ent plU8k rigoureufcment tourmentés que les autres coupa* 
UeSé Quoi t difoit-il, tant de devoirs, tant de pénis, tant 
de piégées, tâttt de difficultés de connoître la vérité pour fc 
défendt% contre les autres^ contre^ même ! tnfin tant 
de totiftti<eni^ horribles dans^ les eiifersy après avoin été (i 
envié, fi agité, fi traverfé dans une vie courte î O infenfé 
celui qui cherche à régner! Heureux Celui qui fe borne 
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k une condition" privée & paifiblc, où la vertu lui eft 
moins difficile ! 

En faifant ces réflexions il fe troubloit au dedans de 
lui-même ; il frémit, & tomba dans une cpnfternation, 
qui lui lit fentir quelque chofe du défefpoir de ces mal- 
heureux qu'il venoit de confidérer ; mais à mefure qu'il 
s'éloignoit de ce trille féjour des ténèbres, de l'horreur, 
& du défefpoir, fon courage commença peu à peu a re- 
naître : il refpiroit, & entrevoyoit déjà de loin I4 douce 
& pure lumière du féjour des héros. • ' 

C'eft dans ce lîeu qu'habitoient tous les bons rois qui 
avoient jufqu'dlors gouverné, les hommes ;,ils.étoient fepa- 
rés du refte des juftes. Comme les méchans princes fouf- 

' froient dans le Tartare des fnpplices infiniment plus ri^ 
goureux que les autres coupables d'une condition privée, 
àufli les bons rois jouiflbient dans lès champs Elyfées d'un 
bonheur infiniment plus grand que celui du refte des 
hommes, qui avoient aimé lar vertu fur la terre. 

Télémaque s'avança vers ces rois, qui étoient dans 
des bocages odoriférans, fur des gazons toujours r^naif- 
fans & fleuris.. Mille petits ruiiTeaux d'une onde pure ar- 

, rofoient ces beaux lieu», & y ' faifoient fentir une dcli-* 
cieufe fraîcheur. Un nombre infini, d'oîfeaux faifoient 
réfonner ces bocages de leurs doux chants. On: vôyoit 
tout enfemble les fleurs du printemps, qui naiflbient fous 
les pas, aVec les plus riches fruits de rautomne qui pcu^ 
doient des arbres. Là jamais on ne reffentit les ardeura. 
de la Canicule ; là jamais les noirs Aquilons n'ofèrcnt 
fbuffler, ni faire fentir. les rigueurs de Khiver. Ni la 
guerre, altérée de fang, ni la cruelle envie, qui mord 
d'une dent venimeufe, & qui porte des vipères entortil- 
lées dans fon feiu Se autour de fes bras, ni les jaloufies,' 
ni les défiances, ni la crainte, ni les vains défirs n'appro- 
chent jamais de cet heureux féjour de la paix. Le jour 
n'y finit çoint, & la nuit avec fes fombres voiles y eft 
inconnue. JJne lumière purf & douce fe répand autour ' 

N des corps des ces hommes juftes, & les environne de fes 
rayons, comme d'un vêtement. Cette lunpicre n'eft 
point femblable à la lumière fombre qui éclairé les yeux 
des miferables mortel8,*'& qui n'eft que ténèbres 5 c'elt 
plutôt une gloire célefte qu'une lumière. Elle pénétre 

pUu 



du fokil ne pénétrent le plus pur cryftal ; elle n'cblouit 
jamais : au contraire, elle fortifie les yeux, & porte dans 
h? fond de l'ame je ne fais quelle fcrénité. C'eft -d'elle 
feule que les hdmmes bienheureux font nourris. ^Ellc 
fort d^eni, &' elle y entre : elle les pénétre, & 8*incor- 
pore à eux, comnîe les alimens s'incorporent à nous. Ils 
la voyent, ils là fentent, ils la rcfpirent ; elle fait naître 
en eux une fource intariffable de paix & de joie. Ili 
font plongés dans cet abîme de délices, comme les poif- 
fons dans la mer. Ils ne veulent plus rien : ils ont tout 
fans rien avoir; car le goût de cette lumière pure ap- 
paife la faim de leur cœur. Tous leurs délirs font raf- 
fafîéB, & leur plénitude les élève au defîus de tout^ ce 
que les hommes vuides Ôc affamés cherchent fur la terre. 
Toutes les délires qui les environnent ne leur font rien, 
parce' que ' le comble de leur félicité, qui vient du dedans, 
nç leur laiffe aucun fentiment pour tout ce qu'ils voyent 
de dêHcleox 'au-déhors. Ils font tels que les Dieux, quî 
raflafiés* dé n€â:af'& d'ambroifîe ne daîgneroient pas fe 
nourrir de viandes groffiëre^ qu'on lêiir préfenteroit à la 
table la pins exqiiife des hommes mortels. Tous les 
maux Venfùyent loin de ces lieux tranquilles; la mort, 
la maladie, la pauvreté, la douleur, les regrets, les re- 
motdô; les craintes, les efpérances mêmes^ qui coûtent 
fodvent autatit de peines que les craintes, lés divifions, les 
dégoûts, lés dépité n'jr peuvent avoir aucune" en tréCé 

Les' hautes montagnes de Thrace, qùi^'de leurs fronts 
couverts de neige & de glace depuis l'origine du monde, 
fendent les nues, feroient renverfées de leurs fondement 
pofés au centre de la terre, que les cœurs de ces hommei 
juftes né pourroient pas même être émus. Seulement 
ils ont pitié des misères qui accablent les hommes vivans 
dans le inonde ; mais «'eft une pitié douce & paifible, 
qui n*altére en rien leur immuable félicité. Une jeu- 
neffc ^ernelle, une félicité fans fin, une gloire toute di- 
vine eft peinte fur leurs vifages : mais. leur joie n'a rien 
de folâtre, ni d'indécent. C'eff une joie douce, noble, 
pleine de majefté ; c*efl: une goût fubli^e de la vérité & 
de ta verti^ qui les tranfporte. Ils font, fans intérrjiption, 
a chaque moment, dans le même faififfement de cœur où 
eft une liiëre qui revoit fou cher fils qu'elle avoit cru 
« ' mortj 
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mort ; & cette joie, q^ui échappe bientôt a la mère, ne 
•'enfuit jamais du cœur de cea hommes. Jamais elle ne 
languit un in liant ; elle eft toujours nouvelle pour eux "; 
ils ont le tranfport de TivreiFe fans en avoir le trouble & 
l'aveuglement. Ils s'entretiennent enfemble de c€ qu'ils 
▼oyent, à de ce qu'ils goûtent. Ils foulent k leurs pieds 
les molles délices, & les vaines grandeurs de leurs an- 
ciennes conditions, qu'ils déplorent ; ik repafîeut avec 
plaifir ces triftes, mais courtes années, ou ils ont eu be- 
foin de combattre contre eux-mêmes, & contre le toiTent . 
des hommes corrompus, pour devenir bons ; ils admirent 
îe fecours des Dieux, qui les ont conduits, comme par la 
main^ k la vertu, au milieu de tant de périls. Je ne 
fais quoi de divin coide fans cefTe au travers de leurs 
coÈurs, comme un torrent de w Divinité même qui s'unit 
i eux. Ils voyent, ils goûtent qu'ils font heureux, & 
féntent qu'ils le feront toujours. Ils chantent les louan- 
ges des Dieux, 8ç ils ne' font tous enfemble qu'une 
feule voixj une feule penfée, un feul cœur. Une même 
félicité fait comme un jfîux & reflux dans, ces âmes unies. 

V Dans ce raviffement divin, les fiécles coulent plus* ra- 
pidement que les heures parmi les mortels ; & cependant 
mille & mille fiécles écoulés n'hâtent rien a leur félicité, 
toujours nouvelle & toujours entière. Ils régnent tous 
enfemble, non fur des trônes que la main des hommes 
peut renverfer, mais en eux-mêmes avec une puiflance 
immuable 5 qar ils n'ont plus befoin d'être redoutables 
•par une puiflance empruntée d'un peuple vil & miférable. 
Us ne portent plus ces vains diadèmes, dont l'éclat cache 
tant de craintes Se de noirs foucis. Les Dieux mêmes 
ks ont couronnés, de leurs propres mains, avec des cou- 
ronnes, que rien ne peut flétrir. 

Télémaque, qui cherchoit fori père, Se qui avoit efpéré 
d^e'le trouver dans ces beaux lieux, fut fi faifi de ce goût 
de paix & de félicité, qu'il eût voulu y trouver Ulyfle, 
Se qu'il s'afHigeait d'être contraint lui-même de retour- 
ner enfuite dans la fociété des mortels. C'eft ici, di- 
foit-il, que la véritable vie fe trouve, & la nô^re n'efl: 
qu'une mort. Mais ce qui Petonnoit, c'etoit d'avoir va 
tant de rois punis dans le Tartare, & d'en voir fi peu 
dans< les champs Elyfées ; il comprit qu'il y a peu de 
rois afTez fermes & affez courageux pour réfiflér k leur 

propre 
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propre puiflancc, & pour rejefter la flatterie de tant de 
gens qui excitent toutes leurs pallions. Ainfi les bons 
rois font très rares ; & la plupart font fi ttiéchans, que ^ 
les Dieux né feroient pas juftes, fi, après avoir foufFert - 
quHls ayent abufé du leur puiflapce pendant la vie, ilt 
jie les puniflbient après leur mort. ^ 

Télémâque^ ne voyant point fon père Ulyfîe parmi 
tous ces rois, chercha du moins des yeux le divin L»aërte, 
fon grand père. Pendant qu'il le cherchoit inutilement, 
un vieillard vénérable, & plein de majefte s'avança vers 
lui. Sa vieillefle ne refcmbloit point à^ celle des homr ^ 
tnes, que le poids des années accable fur la terre. On 
voyoit feulement qu'il avoit été vieux avant fa mort ; 
c^étoit un mélange de tout ce que la vieillefie a de grave 
avec toutes les grâces de la jeuneffe : car les grâces re- 
naiflent même dans les vieiÛards les plus caduques, au 
moment où ils font introduits dans les champs Èlyfées. 
Cet homme s'avançoit avec emprefTement, & regardoit 
Télémaque avec complaifance, comme une perfonne qui 
lui étoit fort chère. Télémaque, qui ne le reconnoif- 
•foit point, étoit en peine, & en^fufpens. 

Je te pardonne, ô mon cher fils ! lui dit ce vieillard, 
de ne me pçint reconnoître ; je fuis Arcéfius, père de 
Lacrte. J'avois fini mes jours un peu avant qu'UIyfle, 
mon petit fils, partit pour aller au fiége de Troye. Alors 
tu étoîs encore un petit enfant eqtre les bras de ta nour- 
rice ; dès-lors j'avois conçu (de toi de grandes efpérances'; ■ 
elles n'ont point . étç trompeufes, puifque je- te vois de- 
fcéndu dans le /royaume de Pluton pour chercher to« 
père, & que les Dieux te foutiennent dans cette entre- " 
prifc. O heureux enfant ! les Dieux t'aiment, & te pré- 
parent une gloire égale à celle de ton père. O heureux 
moi-même de te revoir ! Ceffe de chercher Ulyflè en cet 
lieux ; il vit encore ; il ,eft réfen'^é pour relever notre 
maifon dans l'ile d'Ithaque. Laè'rte même, quoique le 
poids des années l'ait abattu, jauit encore de la luimèrç. 
Se atteixi que fort fils revienne lui fermer les yeux. Ainfi 
les hommes paffent comme les fleurs qui s'épanouiiTent 
le matin, & qui le foir font flétries, & foulées aux pieds. 
Les générations des hommes s'écoulent comme les ondes 
-d'un fleuve rapide ; rien ne peut arrêter le teir.ps, qui en- • 
traîne après lui tout ce qui paroît k plus immobile. 

^ Toi- 
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Toi-même, ô mon fils, mon cher fils, toi-même, qui 
joui» maintenant d'une jeuneffe fi vive, & fi féconde en 
pkiifirs, fouviens-toi que ce bef âge n'cft qu'une- fleur 
qui fera prcfque auffi-tôt féchée qu'éclofc. Tu te verrat 
changé infeniîblement : les grâces riantes, les dojux plai- 
firs qui t'accompagnent, la force, la fanté, la, joie s*é- 
▼anouiront comme un beau fbnge ; il ne t'en reftera qu'un 
triile fouvenir. La vieilleffe languifiante, & ennemie 
des plaifirs viendra rider ton vifage, courber ton corps, 
affoibïir tes membres, faire tarir dans ton cœur la fourcc 
de la joie, te dégoûter du préfcnt, te faire craindre 
l'avenir, te rendre infenfible à tout, excepté à la douleur. 
Ce temps te paroît éloigné. Hélas ! tu te trompes, mon 
fils; il fe hâte, le vpila qui arrive. Ce qui «vient avec 
tant de rapidité n'eil pas loin de toi,. & le 'préfent qui 
t'enfuit, eH déjà bien loin, puifqu'il s'anéantit dans le 
moment que nous parlon^s, & ne peut- plus fe rapprocher: 
Ne compte donc jamais, mon fils, fur le préiient<; mais 
foutiens-toi'dans le fe^itier rude Se âpre .de la.veçtu par. 
la vue dé l'avenir. Prépare-toi, par des mœurs pures; 
& par l'amour de la juftice, un place dans cet heureux 
féjour de la paix. Tu reverras bientôt ton père repren- 
dre l'autorité dans Ithaque. Tu es né pour régner après 
lui : mais liélas ! ô mon fils, que la royauté eft tranilpeufe l 
Quand on la regarde de loin, on ne voit que grandeur, 
éclat, &>délices ; mais de près tout eft épineux. Un par- 
ticulier peut fans défhonneur mener une vie douce & ob- 
fcure : mais un roi ne peut, fans fe défhonorer, préférer une 
vie douce A oifive aux fondions pénibles du gouverne- 
ment. Il fe doit a tous les hommes qu'il gouverne, & 
il ne lui eft jamais permis d'être à lui-même. Ses moin- 
dres fautes font d'une confcquence infinie, parce qu*elle« 
caufent le malheur des peuples, & quelquefois pendant 
plufieurs fiéclcs. Il doit réprimer Paudacedes méchans, 
îbutenir l'innocence, diffiper la calomnie. Ce n'eft pas 
affez pour lui de ne faire aucun mal : il faut qu'il fafle 
tous les biens poflibles dont l'état a befoin. Ce n'eft pa» 
affez' de faire le bien par foi-méme : il faut encore' empê- 
cher tous les maux que les fiutres feroient, 8*il n'étoient 
retenus. Crains donc, mon fils, crains donc une con- 
dition fi périlleufe ; arme-toi de courage contre toi-même, 
contre les paifions, & contre les flatteurs. 

En 



leu lOivin, 6^ monirou a reiemaque un viiage piein ac 
compailion pour les maux qui accompagnent la royauté. 
Quand elle cft prife, difoit-il, pour fe contenter foi-même, 
c'eft une monftrueufe tyrannie ; quand elje eft prife pour 
remplir fes devoirs, 3c pour conduire un peuple innombra- 
bles, comme un pçre conduit fes enfans, c'eft une fervitudc 
accablante, qui demande un courage & une patience hé. 
roïque. Ainfi eft-il certain que ceux qui ont régné avec 
une finccre vertu, polTédent ici tout ce que la puiffancc 
des Dieux peut dqnner pour rendre une félicité com« 
plette. 

Pendant qu*Arcéfius parloit de la forte, fes paroles en- 
troient jufqu'au fond du cœur de Télémaque ; elles s'y 
gravoient comme un habile ouvrier avec fon burin grave 
fur Pairain les figures qu*il veut montrer aux yeux de la 
poftérité la plus reculée. Ces fages paroles étoient comme 
une flame fubtile qui pénétroit dans les , entrailles du 
jeune Télémaque ; il fe fentoit ému & cmbrafé : je rie 
fais quoi de divin fembloit fondre fon cœuf àu^dedans de 
lui. Ce qu'il portoit dans la partie la plus intime de lui- 
même, le confumoit fecrétement ; il ne ppuvoit ni le 
contenir, ni le fupporter, ni réfiller k une fi violente ira- 
prtflion. C'étoit un fentiment vif & délicieux, qui étoit 
mêlé d'un tourment capable d'arracher la vie. 

Enfuite Télémaque commença k refpirer plus libre- 
ment ; il reconnut dans le vifage d' Arcéfius une grande 
itlTemblance avec Laërte ; il croyoit même fe reffouve- 
iiir coufufément d'avoir vu en Ulyfle fon père des traits 
("e cette mtme reffemblance, lorfqu'UlylTe partit pour ic 
ficge de Troye. 

•Ce refTouvenir attendrit fon cœur ; des larmes douces, 
^ mêlées de joie, coulèrent de fes yeux, li voulnt em- 
hraflcr une perfonne fi chèVe ; plufieurs fois il l'efFaya 
•i'i utilement. Cette ombre vaine échappa a fes embraffc- 
mens, comme un fonge trompeur fe dérobe k l'homme" 
qui croit en jouir : tantôt la bouche altérée de cet homme 
donnaiit pourfuit une eau fugitive ; tantôt fes lévrc's 
•■^'agiient pour former des paroles que fa langue eno-our- 
(iie ne peut proférer ; Ls mains s'étendent avec effort Se 
ï^e J)rcnQciit rien. Ainfi Télcmaque ne peut coritenti:r 
Dd fa 
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la tendrefle. Il voit Arcéfîus, il l'entend, il luip^le, 
il ne peut le toucher. Enfin il lui demande qui font ces 
hommes qu'il voit autour de lui. 

Tu vois, mon fils, lui répondit le fage vieillard, ces 
hommes qui ont été l'ornement de leur iiécles, la gloire 
& le bonheur du genre humain. Tu vois le petit nombre 
des rois qui ont été dignes de l'être, & qui ont fait avec 
fidélité la fonétion des Dieux fur la terre. Ces autres 
que tu vois aflez près d'eux,* mais féparés parce petit 
nuage, ont une gloire beaucoup moindre. Ce font des 
héros, k la vérité $ mais la récompenîe de leur valeur & 
de leurs expéditions militaires, ne peut être comparée 
avec celle des rois fages, juftes, & bienfaifana. 

Parmi ces héros, tu vois Théfée, qui a le vifage un peu 
trifte. Il a reffenti le malheur d'être trop crédule pour 
une femme artificieufe, & il eft encore affligé d'avoir û 
injuftemcnt demandé à Neptune la mort cnfelle de fôn 
fils Hippolyte. Heureux s'il n'eut point été fi prompt 
& fi faciie/a irriter! Tu vois aufli Achille appi^'éfur 
ia lance, à caufe de cette bleffure qu'il reçut au talon de 
la main du lâche Paris, & qui finit fa vie. S'il èiU été 
Lufii fage, jufte, & modéré, qu'il étoit intrépide, les 
Dieux lui aiiroient accordé un long régne ; mais ils ont 
eu pitié des Phtioteç & des Dolopes, fur lef quels il de voit 
iiatufellement régnty* après Pelée: ils n'ont pas voulu- 
llvrer tasît de peuples à la merci d'un" homme fougueux, 
^ plus facile à irriter que la mer la plus orageufe. -Les 
Parques ont accourci le fil de fes jours, & il a été comme 
une Heur 'a peine éclofe, que le tranchant de la charrue 
coupe, & qui tombe avant la fin du jour où on l'avoit 
vii naître. Les Dieux n'ont voulu s'en fervir que comme 
des torrens & des tempêtes, pour punir les hommes de 
leurs crimes ; ils ont fait fervir Achille a abattre les murs 
de Troye, pour venger le psrjuie de Laomédon, & les 
injulles amours de Paris. Après avoir ainfi employé cet 
inftrument de leur vengeance, ils fe font appâifés, ^ ils 
ont rcfufé aux larmes de Thétis de laifler plu^ long-temps 
fur^la tcn-e ce jeune hérps, qui n'y étoit propre qu'a 
t'oiîb^-cr ks hommes, qu'à renverfer les villes & les 
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Mais vois-tu cet autre avec ce vifage farouche ? %G'eil 
Ajax^ fils de Télamon, & coufin d'Achille. Tu n'ignores 
,pas fans dx^ute quelle fut fa gloire dans leâ ycombats. 
Après la mort d'Achille, il prétendit, qu'oa ne pou voit ^ 
donner fes armes à nuJ autre qu'à lui ; ton père ue crut 
fas les lui devoir céder ; les Grecs jugèrent en faveur 
d'Ul^rfle. Ajax fe tua de défefpoir*; l'indiguation & la 
fureur font encore peintes fur fon vifage.. N'approclie 
pas de lui, mon fils ; car il croiroit que tu voudrois lui 
infulter dans fon malheur, & il eft julle de^le plaindre. 
Ne remarques-tu pas qu'il nous regarde avec peine^ 6c 
qu'il entre brufquement dans ce fombre bocage, parce 
que noue lui fommes odieux î Tu vois de cet autre ccté 
Heélor, qui eut été invincible, fi le fils de Thétis n'tût 
point été au monde dans le même temps. Mais voilà 
Agamemnon qui paffe, & qui porte encore fur lui les 
iharquçs de la perfidie de Clytemneilre. O mon fils ! je 
frémis en penfant awx malheurs de cette famille de Pjmpe 
Tantale. La divifion des deux frères Atrée & Thyefle a 
rempli cette maifon d'horreur & de fang. Hélas 1 com- 
bien un crime en attire-t-il d'autrejB ! . Agamemnon rêve- 
riant à la tête des Grecs du fiége de Troye, n'a pas eu le 
temps de jouir en paix de la gloire qu'il avoit acquife ; 
telle eft la dellinée de prefque tous les conquérant.. Toits 
ces hommes, que tu vois, ont été redoutables dans la 
guerre ; mais ils. n'ont point été aimables & vertueux. 
Auffi >ne font-ils que dans la féconde demeure des champs 
Elyfées. 

Pçfur ceux-ci, ils ont régné* avec juftice, èc ont aimé 
leurs peuples ; ils font les amis des Dieux. IÇendant 
qu'Achille & Agamemnon, pleins de leurs querelle* & de 
leurs combats, confervent ei^ore ici leurs peines & leurs 
défauta naturels, pendant qu'ils regrettent en vain la vie 
qu'ils ont perdue, & qu'ils s'aiBigenl de n'être plus que ' 
des on\bre8 impuiflantes & vaines, ces rois juftes,. étant 
purifiés paf la lumière divine, dont ils font nourris, n'ont 
plus rien à défirer pourleur bonheur. . I}s regardent avec 
compaflîon les inquiétudes des ^nortels ; & les plus gran- 
des affaires, qui agitent les hommes ambitieux, leur pa- 
roiffent comme des jeux d'enfans. Leurs coeurs font raf- 
fafiés de la véçité &- de la vertu qu'ils puifent dans là 
D d 2 fource. 
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fource. Us n'oint plus rien à fouflFrir ni d*autrui ni d'eux- 
mêmes ; plus de défirs, plus de befoîns, plus de crain- 
tes. Tout cil fini pour eux, excepté leur joie, qui ne 
peut finir. 

Coniidére, mon fils, cet ancien toi Inachus, qui fonda 
le royaume d^Argos, Tu le vois avec cette vieillefle fi 
douce de fi majeftueufe. Les fleurs naiflent fous fes pasw 
Sa démarche légère refcmblé au vol, d'un oifeau. U 
tient dans fa main une lyre d'ivoire, & dans un tranfport 
éternel il chante les merveilles des' pieux* Il fort defoa 
cœur & de fa bouche un parfum exquis^ L'harmonie de 
fa lyre & de fa voix raviroit les hommes & les Dieux. Il 
eft ainfi récompenfé pour avoir aimé le peuple qu'il 
affembla dans ' l'enceinte de fes nouveaux miys, & auquel 
il donna des loix. 

De l'autre côté tu peux voir, entre ces myrtlies. Ce- 
crops, Egyptien, qui le premier régna dans Athènes, 
ville confacrée à la fage Déeffe dont elle porte le nom* 
Cécrops, apportant desloix utiles de 1* Egypte, qui a été 
pour la Grèce la fource des lettres Se des bonnes mœurs, 
adoucit les naturels farouches des bourgs de l'Attique, & 
les unit par les liens de la fociété. Il fut jufte, humain, 
compatiifant : il laiffa les peuplés dans l'abondance, êc 
fa famille dans la médiocrité, ne vouhtnt point que fes 
cnfans euffent l'autorité après lui, parce qu'il jugeoit que 
d'autres en étoient plus dignes. 

Il faut que je te montre aulîî dans cette petite vallée 
Erifthon, qui inventa l'ufage de l'argent pour la mon- 
noic. Il le fit dans la vue de faciliter le commère entre les 
îles de la Grèce ; n»is il prévit l'inconvénient attaché à 
cette invention. Appliquez-vous, difoit-iî à tous ces 
peuples, a multiplier chez vous les richeffes naturelles^ 
qui font les véritables : Cultivez la terre pour avoir une 
grande abondance de bled, de vin, d'huile, & de fruits. 
Ayez des troupeaux innombrables, qui vous nourriffent de 
leur lait, & qui vous couvrent de leur laine. P^ar-là vous 
vous mettrez en état de ne craindre jamais la pauvreté. 
Plus vous aurez ^'enfans, plus vous ferez riches, pourvu 
que vous les rendiez laborieux ; car la terre eft inépuifa- 
ble, & elle augmente fa fécondité à proportion du nom- 
bre de fes habitans qui ont foin de la cultiver ; elle les 
paye tous libéralement de leurs peines, au heu qu'elle 
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fe rend avare & ingrate pjour ceux qui la cultivent né- 
gligemment/ Attachez-vous donc principalement aux 
véritables richefles, qui fatisfont aux vrais befoins des 
hommes. Pour l'argent monnoyé il ne faut en faire 
aucun cas, qu'autant qu'il elj: nécefîaire, pu pour les 

' guerrc4i inévitables qu'on à à foutenir au-dehorS, ou pour 
le con^jnercè des marchandifes néçeflaires qui manquent 
dans votre, pays. Encore /eroit-il à fouhaiter qu'oi>. 
laiflat tomber le commerce à l'é,gard de toutes les chofes 
qui ne fervent qu'à entretenir le luxcj la vanité, & la 
molleffe./ 

Le fage Eridhon difoit fouvent : Je crains^jien, mes 
cnfans, de vous avoir fait un préfent funefte, en vous 
donnant l'invention de la monnoie. Je prévois qu'elle 
excitera Tavarice, l'ambition, le fafte ; qu'elle entre- 
tiendra une infinité d'arts pernicieux, qui ne vont qu'à 
amollir, & qu'à corrompre les mœurs ; qu'elle vous dé- 
goûtera de l'henreufe fimplicité, qui fait tout le repos & 
toute la fureté de la vie ; qu*enfin elle vous fera méprifer 
l'agriculture, -qui eft le fondement de la vie humaine, 3c 

- la fource de tous les vrais biens : mais les Dieux me font 
témoins que j'ai eu le cœur pur en vous donnant cette in? 
vcntion utile en elle-même. Enfin quand Eridlhon ap- 
perçut que l'argent corrorapoit^ les peuples, comme Jl 
l'aviât prévu, il fe retira de douleur fur une montagne 
fauvage, où il vécut pauvre, & éloigné des hommes, • 
jufqu'a une extrême vieilleife, fans vouloir fe mêler du 
gouvernement des villes. 

Peu de temps après lui, on vil paroître dans le Grèce 
le fameux Triptolème, à qui Ccrès a voit enfeigi^é l'art 
de cultiver les terres, & de les couvrir tous les ans d'une 
nioilTon dorée.. Ce n'eft pas que les hommts ne con- 
nurent déjà le bkd^ & la manière de le multiplier en le 
femant \ mais ils ignoroient la perfe6lion du labourage, 
& Triptolème, envoyé par Cérè s, vint, la charrue en main, 
offrir les dons de la Déeffe à tous les peuples qui auroient 
afifcz de courage pour vaincre leur pareffe naturelle, & 
pour «'adonner k un travail afTidu. Bientôt Triptolème 
apprit aux Qrecs à fendre la terre, & à la fertilifer en 
déchirant fon fein. Bientôt les moifibnneurs ardens & 
D d 3 iafa- 
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infatigables firent tomber, fous leurs faucilles^ tranchan- 
tes, tous les jaunes épis qui couvroient les campagnes. 
Les peuples même fauvages & farouches, qui couroient 
épars ça & là dans les forêts d'Epire & d'EtoIiepour fé 
nourrir de glands, adoucirent leurs mœurs, & fe fourni- 
rent a des loix, quand ils curent appris à faire croître 
des moiflbns, & à fe nourrir de pain. Triptolcme fit 
fentiraux Grecs le plaifir qu'il y a de ne devoir fe» 
richèfles qu'a fon travail, & à trouver dans foh champ 
tout ce .qu'il faut pour rendre la vie commode fc heu- 
reufe. Cette abondance fi fimple & fi innocente, qui 
eft attachée à l'agriculture, les fit fo.uvenir des fagês 
confeils d'Eri6ï;hon ; ils méprisèrent Pargent & toutes 
Us richèfles artificielles, qui ne font richeffes que par 
rîmagination des hommes, qui les tentent dé chercher 
des plaifirs dangereux, & qui les détournent du travail 
où ils trouverôient tous les biens réels, avec des mœurs 
pures, dans une pleine liberté. On comprit donc qu'un 
champ fertile & bien cultivé eft le vrai tréior d'une fia- 
mille aflez fage pour vouloif vivre frugalement, comme 
fes pères ont vécu* Heureux les Grecs, s'ils étoient de- 
meurés fermes dans ces maximes û propres k les rendre 
puiffans, libres, heureux, & dignes de l'être, par une 
folide vertu ! Mais hélas ! ils commencent a admirer 
les faufîes richeffes, ils négligent peu à peu les vraies, 
& ifs dégénèrent de cette merveiueufe fimplicité. .O 
mon fils ! tu régneras un jour ! alors fouviens-toi de ra- 
mener les hommes à l'agriculture, d'honorer cet art, de 
foulager ceux qui s|y appliquent, & de ne foûffrir point 
que les hommes vivent ni oififs, ni occupés àr des arts 
qui entretiennent le lijxe & la mollefTe. Ces deux hom- 
mes, qui o^t été fi fages fur la terre, font ici chéris des 
Dieux. Remar(]^ue, mon fils^qiïë leur gloire furpaife 
autant celle d^ Achille &'desautres1iérQ.squi n'ont excellé • 
que dans les combats, qu*un doux printemps eft au-defius 
de l'hiver glacé, & que la lumière du fpleil eft plus épia-' 
tante que celle de la îùne. > * • 

Pendant qu'Arcéfius parloit de la forte, il apperçat 
que Télémaqxie avoit toujours les yeux arrêté^ du côté 
4'uh petit bois de lauriers & d'un ruiffeau bordé de vio- 
lettes, de rofcs, de lys, & de plufieùrs autres fleurs odo- 
nférantes, dont les vives couleurs rcffembîoicnt k celles 
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d'Iris, qua^d elle dçfcend du ciel fur la terre pour an- 
noncer à quelque mortel les ordres des Dieux, C'étoit 
le grand roi Séfoftris, que Télémaque reconnut dans ce 
beau lieu ; il étôit mille fois plus majeftueux qu'il ne 
Payoit jamais été ftir le trône d'Egypte. Des rayons^- 
d'une lumière douce fortoient de fes yeux, & ceux, de 
Téléîhaque en étoient éblouis.' .A le voir on eût cru 
qu'il étbit enivré de neélar, tant l'efprit divin l'avoit 
mis dans un tranfport au-deflus-de la railbn humaine pour 
récompenfer fes vertus. 

Télémaque dit à Arcéfius : Je reconnois, ô mon père> 
Séfoftrisjj ce fage roi d'Egypte, que j'y 'ai vn il n*y a 
pas long-temps. Le voilà, répondit ArcéSus ; & tu vois, 
par fon exemple, combien les Dieux font magnifiques a 
récompenfer les bons rois. Mais il faut que tu Cachea 
que toute cette feBcité n'eft rien en comparaifon de celle 
qui lui, étoit deftînée, fi une trop grande profpérité ne 
hii eût fait oublier dans fes guen-es les régies de la mo- 
dération & de la juftice. La paffion'de rabaiffer l'or- 
gueil & Pinfolence des Tyriens l'engagea à prendre leur 
ville. Cette conquête lui donna le défir d'en faire d'au-» 
très ; il fe laifla feduire par la vaine gloire des coriqué- 
rans ; il fubjugua, ou, pour mieux dire, il ravagea .toute 
l'Afiè. A fon retour en Egypte, il trouva que fon frère 
s'étoi^ emparé de la royauté, & avoit altéré» par un gou- 
vernement injufte, les meilleures loix du pays. - Ainfi fes 
grandes conquêtes ne £ervircnt qu'à troubler foi^ royaur 
me. Mais ce qui le rendît plus inexcufable, c'eft 
qu'il fut enivré de fa propre gloire. Il fit atteler à fon. 
char les plus fuperbes d*entre les rois ^u'il avoit vaincus* 
Dane la fuite il reconnut fa faute. Se eut honte d'avoir 
été fi inhumain. Tel fut' léTruit de fes viélories. Voilà 
ce que *les conquérans font contre leurs étatSj^, &. contre 
eux-mêmes, en voulant ufurper ceux de leurs ^ voifins. 
Voilà ce qui fit déchoir un roi,, d'ailleurs fi |ufte 5c fi 
bienfaifant, & c'eft ce qui diminue la gloire qile les Dieux 
lui avoient préparée, 

Ne vois-tu pas cet autre, 6 mon fils, dont fe bkfiore 
paroît fi éclatante ? C'eft u,n roi de Carie, nomme Dio- 
didès, qui fe dévoua pour^fon peuple dan« une bataille» 
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parce que Poracle avoit dit que dans la guerre des Ca- 
, riens Se des Lyciens, la nation» dont le roi périroitf feroit 
vîftorieufe. 

Confidcre cet autre : c'cft un fage légîflateur, qui ayant 
donné à fa nation des loix propres à les rendre bons & 
heureux, leiu* fit jurer qu'ils ne violeroient jamais aucune 
' de ces loix pendant fon abfence. Après quoi il partit» 
8*exila li]i-mênie de fa patrie, & mourut pauvre dans une 
terre étrangère, pour obliger fon peuple, par ce ferment, à 
garder à jamais des loix û utiles. 

Cet antre que tu vois, eft Eunéfyme, roi des Pyliens, 
& un des ancêtres du fage Neftor. Dans une pefte quj 
ravageoit la terre, & qui couvroit de nouvelles ombres 
les bords de TAchéron, il demanda aux Dieux d'ap- 
paifer leur colère, en payant par fa mort pour tant de 
milliers d'hommes innocens. Les Dieux l'exaucèrent, 
à lui firent trouver ici la vraie royauté, dont toutes celles 
de la terre ne foi^ que de vaines ombres. 

Ce vieillard que tu vois couronné de fleurs, efl le fa- 
meux Bélus : Il régna en Egypte, & il époufa Anchinoc, 
, fille du Dieu Nilus, qui cache la fource de fes eaiix, & 
qui enrichit les terres qu'il arofe par fes inondations. 
Il eut' deux fils ; Danaîis, dont tu fais l'hiftorie, & E- 
gyptus, qui donne foîi nom à ce beau royaume. Bélus, fc 
croyoit plus riche par l'abondance où il mettoit fou peu- 
plé, 8( par l'amour de fes fujets poyr lui, que par tous 
les tributs qu'il auroit pu leur impofer. Çté hommes 
que tu crois morts, vivent, mon fife ; & c'ell la vie qu'on 
ti^îne miférabîement fur la terre, qui n'eft qu'une mort' : 
le's noms feulementr font changés. Plaife 'aux Dieux de 
te rendre affez bon pour mériter cette vie heureufe, que 
rien ne peut plus finir, ni troubler ! Hâte-toi, il cft temps 
d'aller cherchei' ton père. Ayant que de le trpuver, hélas ! 
que tu verras répandre de fang ! mais quelle glbire t'at- 
tend dans les campagnes de l'Hefpérie ! Souviens-toi des 
côtiféih du fage Meritor: pourvu que tu les fuives, ton 
nom fera grand parmi toug les peuples, à dans tous les 
fiécles. , ' 

11 dit ; & auffi-tét il conduifit Télémaque vers la porte 
dMvoire, par où l'on peut fortîr du' ténébreux empire dç 
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pouvoir Pembraffer ; j& fortaqt de ces fombrès lieux, il 
retourna en diligence vers le camp des alliés, > après avoii 
rejoint fur le chemin les deux jeunes Cretois, qui l'avoient 
accompagné jufqu' auprès de la caverne, & qui a'efpéroient 
plus de le revoir. 
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LIVRE VINpTIEMEi 

SOMMAIRE. ^ ' 

Dam une affmhUydes chef si Telemaque fait prévaloir fon 
avist pour ne pas furprendre Vénufe^ îatjfée par les deute 

ÎirtU en dépôt au» Lucaniens* It fait voir fa fagejfe à 
œcafion de deux transfuges f dont Pun^ noméé jicantef 
aVoit entrepris de IHmpoifonner ; P autre y nomme Diojcore^ 
^oit aux allies la tête d^Adrafie, Dftns le combat, qtn 
s^engage enfuite^ Telemaque porte la mort par^tout où U 
va pour trouver Adrafle ; & ce roi, qui le cherche anjjt^ 
rencontre 6f tue Pififlrate^ fils de Nefior.. Philoahe Jhr^ 
vient ; tt dans le temps où il va percer Adrqfte, il ejè 
hleje lui-même, tf oblige de fe retirer du combat» Têlé^ 
maque court aux cris de fes iltiês^ dont Adrafle fait un ~ 
carnage horrible; il combat cet ennemi, i^ lui donne la 
vie à des conditions qu'il lui impofem -Adrafle relevé veut 
furprendre Télémaque ; mais celui-ci le falftt une féconde- 
fois, ÎSf lut ote la vie. 

CEPENDANT les chefs de Pannée s'affemblèrent 
pour délibérer s^il falloit s'emparer de Vénpfe. 
C'étoit une ville forte qu' Adrafle avoit autrefois ufurpée 
fur fes voifins les Apuliens Peucétes* Ceux-ci étoient . 
•ntré» contre lui dans la ligue, pour demander jufticè 

fur 
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fur ccttç.' ipvaiion. Adrafte, pour les appaifçr, . avojt 
mi» cette ville en dépôt entre les jnains. des Lucaniens : 
mais il avoit corrompu, par ai-gent, & la garnifon Luça- , 
nienne, & celui qui la commandoit ; de manière que 
les Lucaniens avoient moins jd'autorité effective que lui 
dans Vénufe ; &. les . Apuliens, qui avoient confenti que 
la garnifon Lucanienne gardât Vénufe, avQÏent été trom- 
pés dans, cette négociation. 

Un citoyen de Vénufe, nommé Démophaiite, avoit 
offert fecrétement aux allies de leur livrer la nuit une 
des portes de la ville- Cet avantage étoit d'autant plus 
graùdf qu'Adrafte avoit mis toutes fes provifions de 
guerre & de bouche dans^ un château voifin de Vénufe, 
qui ne pouvoit fe défendre fi Vénufe étoit prife. Phi- 
loôète & Neftor avoient déjà opiné qu'il falloiti profiter 
d'une fi heureufe occafion. Tous les chefs, entraînés par 
leur autorité, & éblouis par Futilité d'une îÇ facile en- 
treprife, applaudiîToient à ce fentiment : mais Télé- 
maque, à fon retour, fi^ fes derniers efforts pour les- en 
détourner. 

Je n'ignore pas, leur dit-il, 4ue fi jamais un homme 
a mérité d'être furpris & tromp6, c'eft Adrafte ; lui qi|i 
a fi fouven't trompé tout le monde. Je vois bien, qu'en 
furprenant Vénufe, vous ne ferez que vous mettre en ' 
poffeffion d'une ville qui vous appartient, puifqu'elle eft 
aux Apuliens, qui font un des peuples de votre ligue. 
J*aVoue que vous le pourriez faire avec d'autajit plus 
d'apparence de raifon, qu'Adrafte, qui a mis cette ville 
en- dépôt, a corrompu le commandant ,& la garnifon, 
pour y 'entrer quand il le jugera à propos. Enfin je 
comprens comme vous que fi vous preniez Vénufe, vous , 
feiiez dès le lendemain maîtres du château où font tous 
les préparatifs de guerre qu'Adrafte y a affemblés ; & 
qu'ainfî vous finiriez en deux jours cett-î guerre fi for- 
midable. Mais ne vaut-il pas mieux périr que de vain- 
cre par de tels moyens ? Faut il repouffer la fraude par 
la fraude ? Sera-t-il dit que tant de rois hgués pour pu- 
nir l'impie Adrafte de fes tromperies, feront trompeurs 
comm< lui ? S'il nous eft permis de faire comme Adjafte, 
il n^eft pas éoupable, & ^ous avons tort de le vouloir 
punir. Quoi ! l'Hefpérie entière, foutenue de tant de 
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colonies Grecques, & des héros revenus du ûége de 
Troye, n'a t-elle point d'autres armes contre le perfidie 
& les paijures d'Adrafte, que la perfidie & 1^ pajure ^ 
Vous avez juré par les chofes les plus facrées, que vous 
laifleriez Vénufe en dépôt dans les mains des Lucanîens/ 
La gamifon Lucanienne, dites-vous, eft corrompue par • 
l'argent d'Adrafte ; je le crois comme vous. Mais cette 
famifon efl toujours à la folde des Lucaniens ; elle h'a 
point refufé de leur obéir ; elle a gardé, au moins en ap- 
parence, la neutralité. Adrafte, ni les fiens ne font ja- 
mais entrés dans Vénufe ; le traité fubfifte ; votre fer*- 
ment n'eft point oublié des Dieux. Ne gârdera-t«on les 
paroles données, que quand on manquera de prétextes 
plaufibles pour les violer ? Ne fera-t-on fidèle & reli- 
gieux pour les fermens, que quand on n'aura rien à 
gagner en violant fa foi ? Si l'amour de la vertu,. & la 
crainte de«> Dieux ne vous touchent plus, au moins foyez 
touchés de votre réputation & de votre intérêt. Si vous 
montrez'* aux hommes cet exemple pernicieux de man- 
quer de parole, Se de violer votre ferment pour temaincr 
une guerre, quelles guerres n'exciterez vous point par 
cette conduite impie ? Quel voifin ne fera pas contraint 
de craindre tout de vous & de vous détefter ? Qui pourra 
déformais, dans les nécefiités les -plus preifantes, fe fier k 
vous ? Quelle fureté pourrez-vous donner quand vous 
voudrez être fincères, & qu'il vous importera de per- 
fuader à vos voifins votre iinccrité ? Sera-ce un traité^ 
folemiiel ? Vous en aurez foule uii aux pieds. Sera-ce- un 
ferment ? Eh ! ne faura-t-on pas que vous comptez les 
Dieux pour rien, quand vous efpérez tirer du parjure 
quelque avaritage ? La paix n'aura donc pas plus de 
fiîreté que k guerre à votre égard. Tout ce qui vien- 
dra de vous, ftra reçu comme une guerre ou feinte, ou 
déclarée. Vous ferez les ennemis perpétuels de tous 
«eux qui auront le malheur d'être vos voifms. Toutes 
les affaires qui dem^indent de la réputation, de la probité, 
& de la confiance, vous deviendront impoffibles. Vous 
n aurez plus de reffource pour faire croire ce que vous 
promettrez. 

Voici, ajouta Têlémaque, un intérêt encore plus pref- 
faut qui doit vous frapper, s'il vous refte quelque fenti- 
ment de probité, à quelque prévoyance fur vos intérêts ; 
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c'eft qu*unc conduite fi trompeufe attaïque' par le dedans 
, toute votre ligue, & va la ruiner ; votre parjure va faire 
triompher A drade. 

A ces paroles tout» PaiTemblée émue lui demanda^ 
comment il ofoit dire qu'une a6iion, qui donneroit une • 
iriôoire certaine à^ la ligue, pouvoit la ruiner ? *Com- 
menty leu^ répondit-il, pourrez-vous vous confier les • 
tms aux autres, û une fois vous rompez Punique lien de 
la fociété, & de la confiance, qui eft la bonne'foi ? Après 
que vous aurez pofé pour maxime, qu'on peut violer les 
régies de la probité & de la fidélité pour un grand inté- 
rêt, qui d'entre voiis pourra fe fier à un autre, quand 
cet autre pourra trouver un grand avantage à lui manquer 
de parole, & à le tromper î Qù en ferez-vous ? Quel cil 
cdui d'être vous qui ne voudra point prévenir les arti- 
fices de fon voifin par les fiens ? Que devient une ligue 
de tant de peuples, . lorfqu'ils font convenus entre eux 
par une délibération commune, qu'il eft permis de fur- ' 
prendre fon vpifin, & de violer la foi donnée ? Quelle fera ' 
votre défiance n^utuelle, votre divifion, votre ardeur à 
▼ous détruire les uns les autres ? Adrafte n'aura'plus be- 
ibin de vous attaquer ; vous vous déchirerez affez vous- 
raépaes ; vous juftifierez fes perfidies. O rois fages Se 
magnanimes J ô vous qui commandez avec tant* d'ex- 
périence fur des peuples innombrables ! ne dédaignez 
pas d'écouter les confeils d'un jeuçe homme. €i vous 
tombiez dans les plus affreufes extrémités où la guerre 
précipite quelquefois les hommes, il faudroit vous pré- 
server par votre vigilance, & pai^ les efforts de votre , 
vertu ; car le vrai courage ne fe laiffe jamais abbattre. 
Mais fi vous aviez une fois rompu la barrière de l'hon- 
neur & de la bonne foi, cette perte eft irréparable ; vous 
ne pourriez * plus rétablir ni la confiance néceffaiire au. 
fuccès, de toutes les affaires importantes, ni ramener les 
hommes aux principes de la vertu, après que vous leur 
auriez apprib à les méprifer. Qiie craignez-vous l 
N'avez-vous pas afTez de courage pour vaincre fans 
tromper ? Votre vertu, jointe aux forces de tant de peu- 
ples, ne vous fufiit-elie pas ? , Combattons, n^ourons, s'il 
^jfaut, plutôt que de vaincre fi indignement. Adrafte, 
rjinpie Adrafte eft dans nos mains, pourvu que nous 
ayons hoUreur d'imiier fa lâcheté, & fa mauvaife foi. 
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Loî-fquc Télémaquc ^ciïcva ce difconrsy îl fentit qoc 
la donce perfuafion avoit coulé de les lèvres, & avoit 
paffe jufqu*20 fond des cœurs. Il remarqua on profcr.<i 
îilence dans raffcinblée ; cbactifi penfok, non ^ lui, ni 
aux giiices de fes paroles, mais k la force de la vérité, 
qui fc faifoit fcntir dans la fuitt de, fon raifonnement. Jl.'é- 
tonnement étoit peint fur Jes vifages. Enfin on entendit 
un murmure fourd, qui fe répandoit peu à peu* dans l*af- 
femblée. Les uns ' regardoient les autres, & n'olbicnt 
j>arler les premiers. On attendoit que les chefs de l*ar- 
mée fe dct:IaraneDt, Si chacun avoit de la pdne à retenir 
fts fentimens. Enfin le grave^Neftor prononça ces pa- 
roles : 

Digne fils d*Ulyfie, les Dieux vous ont fait parler, & 
Minerve, qxû a tant de fois tnfpiré votre père, a mais 
dans votre 'tccur le confeil fage & généreux, xjue vous 
a\Tz doniié. Je* ne regarde point votre jeuneffe ; je ne 
xoniidére que Minervo-^ans tout ce que vou^ venez de 

- dire. Vous avez parlé pour la vertu. Sans elle les plus 
grands avantages font de vraies pertes ; fans elle on s'at- 
tire bientôt la vengeance de fes. ennemis, la défiance de 
fes alliés, l'horreur de tous les gens de bien, & la jufte 
colère des Dieux. Laiffons donc Vénufe entre les mains 
des Lucaniefts*, & ne fongeons plus qu'à vaincre Adrafte 
par notre, courage. 

. Il (fit ; & toute l'affemblée applaudit à fes fages paro- 
les. Mais,' en applaudiflant, chacun étonné toumoit les 
yeux vers le fils d'UlyiTe, &*on croyoit voir reluire en lui 
la iàgefie de Mifl^rve qui l'infpiroit. 

Il s'éleva bieiîict uûe autre qucftion dan» le conièil des 
rois, où il rPacquit pas moins de gloire, Adrafte, tou- 
joitrs cruel & perfide, envoya dans le camp un transfuge, 
nommé Acante, qui devoit empoifonner les plus illuftres 
chefs de l'afmée. Sur- tout il a voit ordre de jfie rien 
épargner pour faire mourir le jeune Télémaque, qui 
étoit déjà la terreur des Dauniens. Tclémaque,^ qui 
2 voit trop de courage & de candeur pour être enclin à la 
dt'iîsiice, reçut fans peine avec amitié ce malheureux, 

-^ai avoit vu UlyiTe en Sicile, & qui lui racontoit les 
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aTentuses de ce héros» Il Ig, iiQurrilToit. & tâchoit de 
k coftfoler dans foo malheur ;. car Acaute fe plargnoit. 
d avoir été trompé & traité indignement par Adrafte : 
mais c'étoil nourrir & réchauffer dans fon fein une vipère. 
iFeniraeufe toute prête à faire une bleffure moitelle. On 
furprit un autre transfuge, nommé Arion, qu' Acante en- 
voyoitî verg Adrafte .poqr hii apprendre létat du .camp 
des alliés, & pour hii alTurer qu'il empoifonneroit le leu- 
demain les principaux rois avec Tcîémaque dans un feftin , 
que celup-cilni devoit donner, A non pris avoua fa trahi- 
fon ^ On foupçonna qu'il ttoit d'intelligence avec Acante, 
parce qu^ib étoient bone amis : mais Acante, profondé- 
ment diiBmulé & intrépride, fe défendoit avec tant d'art, 
<^u'on ne pouvoit le. convaincre, ni découvrir le fond dtf 
la conjuration* 

Plûfieurs des rois furent d'avis qu'il falloit dans le 
doote facrifier Acante à la fureté publique. ïl faut, 
difoient-ils, le faire mourrif"; la vie d'un feul homme ^ 
n'eft rien quand ils s'agit d'aiTurer celle de tant d^ rojs. 
Qu'importe qu'un innocent pcrifle, quand il s'agit d? 
confenrcr ceu* qui repréfç^iteat les Dieux au milieu de» 
hommes ? 

Quelle maxiAie inhumaine î quelle politique barbare ! 
répondit Télémaque. Qiioi ! Vous êtes fi prodigues du, 
lang humain ; O vous, qui êtes établis le^s pafteurs ; des 
hommes, & qui ne commandez fur eux que pour le» 
conferyer, comme un pafteur coaferve fon troupeau, vous 
êtes donc les loups cruels, . & non pas les pafteurs ; du 
moins vous n'êtes pafteurs que pour tor dre & pour égor-. 
ger le troupeau, au lieu de le condui. dans les pâtura- 
jjes. Selon vous on eft coupable dès qu'on eft accufé i 
un faupçon mérite la mort ; les innocéns, font à la merci 
-des envieux & des calomniateurs ; & à" mefure que la dé- 
fiance tyrannique croîtra dans vos coeurs, il faudra auffi 
égorger plus de viélimes*. . 

Télémaque difoit ces paroles avec une autorité & une ^^ 
véhémence qui entrai noit les cœurs, & qui couvroit de 
honte les autfcurs d un fi lâche confeil. Enfuité {e ra- • 
dûucifiknt, il leur dit : Pour moi je n'ainne pas affez la 
vie pour vivre à ce prix-là ; j'aime mieux qu' Acante 
E e 2 ' foit 



une trahifon, que fi je le. faifois moi-même périr injufte- 
ment dans le doute* Mais écoutez, 6 vous, qui étant 
-établis rois, c'eft k-dire juges des peuples, devez favoir 
juger les hommes avec jullice, prudence, & modération ; 
.laifTez-moi interroger -Acarite en votre préfcnce* x 

s Auffi-tot il interroge cet homme fur (on com^perce avec 
Arion : il le preffe fur une infinité de circonftances ; il 
fait femblant pluHeurs fois de le renvoyer à Adrafte, 
comme un transfuge digne d'être puni, pour obferver 
s'il avoit peur d'être ainfi renvoyé, ou non. Mais le 
vifage & la voix d'Acante demeurèrent tranquilles ; & 
Télémaque en conclut qu*Acante pouvoit n'être pas in- 
nocent. Enfin, ne pouvant tirer la vérité du foiîd de fon 
cœur, il lui dit : Donnez-moi votre anneau, je veut 
l'envoyer k Adrafle» A cette dcibande de fon anneau, 
Acante pâlit, il fut embarraffé. Télémaque, dont ks 
yeux étoient toujours attachés fur lui* Pappcrçut ; il prit 
cet anneau. Je m'eh vais, lui dît-il, l'envoyer k Adrafic 
par les mains d'un Lucanien, nommé Polytrope, que 
vous connoiffez, & qui paroi tra y aller fecrétement de 
votre part. Si nous pouvons découvrir par cette voie vo- 
tre intelligence avec Adrafle, on vous fera périr impi- 
toyablement ppr les tourmens les plus cruels. Si au con- 
traire ivous avouez dès-k-préfent vçtre faute, on vous la 
pardonnera, & on fe contentera de vous envoyer dans j 
une île de la mer, où vous ne manquerez de rien. AJors 
Acante avoua tout, & Télémaque obtint des rois qu'on 
lui donneroit la vie, parce qu'il la lui avoit promife. On 
l'envoya dans une des îles Eichinddes, où il vécut en 
paix. 

Peu de temps après, un Daunien d'une naiffance ob- | 
fcure, mais d'un efprit violent & hardi, nomnaé Dic^- 
cbre, vint la nuit dans le cam*p des alliés, leur ofirir d'é- j 
gorger dans fa tente le roi Adrafte. Il lepouvoit ; car- 
on eft maitre.de la vie des autres, quand on ne compte 
plus pour rien la fienne. Cet homme ne refpiroit que l<i 
vengeance, parce qu'Adrafle lui avoit enlevé fa femirxc 
qu'il aimoit éperduement, & qui étoit égale en beauté n. 
Vénus nxême. Il avoit des intelligences fecrettes poviT" 
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entrer la nuit dans la tente à\i roi, & peur être favori 
dans cette entreprife.par plufiebi capitaine» 'Dauniem 
mais il croyoit avoir befoin que les rois alliés attaquafîc 
en même temps le camp (^'Adraile» afin que dans ce tro 
ble il pût plus facilement fe fauver & e|ilever fa feipm 
Il étoit content de périr s'il ne pou voit l'enlever apr 
avoir tué le roi. ^ ^ 

Auffi-tôt que Diofcore eut expliqué aux rois foij de/Tei 
tout le monde fe tourna vers Télémaque, comme poi 
lui demander une décifioiu Les Dieux^ répondit-il, q 
nous ont préfcrvé des traîtres, nous défendent de nous c 
ferVir, Quand même nous n'aurions pas affez de verl 
pour détefter k trahifon,. notre feuj intérêt fuifiroit poi 
la rejcttcr ; dès que nous l'aurons autorifée par notre e: 
emple, nous méritorôns qu'elle fe tourna centre nou? 
dès ce moment qui d'entre nous fera en fureté ? Adrai 
pourra bien éviter le coup qui le menace, & le faire r 
tomber fur les rois alliés. La guerre ne fera plus ur 
guerre ; ^ la fageflfe & la vertu ne feront d'aucun ufage 
on ne verra plus que. perfidie, trahifon. Se aiïàlîinat 
Nous en refièctiiions nous-mêmes les funeftes fuites, < 
nous le mériterions, puifque nous aurions autorifé le pli 
grand des maux.. .Je conclus doinc qa'il faut renvoyer 
rraitre à Adrafte. J'avoue que ce roi ne le mérite pas 
mais toute l'Hefpéric & toute Ja Grèce, qui ont les yen 
fur nous, pnéritent que nous teniois cette condiîîte pour c 
être- eilimés. Nous nous devons k nous-mêmes, enh 
nous devons kux. Dieux jtiftes cette horreur de/ la pe 
fidie.. ^ . 

Auffi»t6t on envo}4 Diofcore à Adrafte, qui fîcmit d 
péril où. il avoit été, & qui ne pouvoit aflez s'étonne 
de la. générofité des fes ennemis; car les m^chans.n 
peuvent comprendre k pure vertu.. Adrafte admiroi 
malgré lui ce- qu'il venoit de voir, & n'ofoit le loua 
Cette. aétion .noble des, alliés lui ragpell<^it un honteux foi 
venir de toutes fes cruautés. Il cherchoit à rabaiÏÏer 1 
générosité des fes ennemis,. & étoit honteux de paroîti 
ingrat, pendant qu'il leur devoit la vie ; mais les hon- 
nies corrompus 8!cndûrciflent bientôt contre tout c 
qui poiUToit les toucher. A drafte, qui vit que la répi 
tatiun des alliés augmentait tous les jours, crut qu' 



pour rejicourager. Ainli tous ceux qu'il ' envoyoit 
étoient pleins d'ardeur pour lui plaire & ppur réufïïr 
mais ils n'é'toient point gênés par la. crainte qu'il leu 
imputeroit le mauvais fucçès ; car il. excufoit toutes k i 
£aute& qui ne venjoient point de mauvaife volonté» • ^ 

L'honfon paroiflbit rougé & enflammé par premiei \ 
rayons du' foleil, & la mer étoît pleine des feux du jou 
naiflaiit» Toute la côtç étoit couverte d'hommes, d'ai 
mes», de chevaux, & de chariots en mouvement: c'étp : 
i^n bruit confus, femblable a celui des. flots en courroux , 
quand Neptune excite au fond de fes abîmes les noire ; 
tempêtes. A infi Mars commençoit par le bruit des ai 
mes, & par Pappareil frémiflant de la guerre, à femï 
la rage dans tous les cœurs. La campagne étoit pleir 
de piques hâriffées, femblables aux épis qui couvrent h 
fiUons fertile dans le temps des moifibns. Déjà s'elevo ! 
un nuage de pouffière, qui dérohoit pea à peu auic yeu \ 
des honunes la ten'e.& le ciel*. LaconfLifion, Thorreu 
le carnage^ Piinpitoyable morL s'avançoient.. ^ \ 

A peine les premiers traits étoient jettéis,, que Tel 
maque, levant les yeux. & les mains vers le ciel, prononc i 
ces paroles.: O Jupiter!, père des Dieux. & dés homn^e , 
vous voyez de notre côté la juftice & la paix, que noi i 
n'avons point eu honte de rechercher- C'ell à régi* I 
que nwis combattons ; nous voudrions épargner le far 
des hommes-;, nous ne haïiïbns point cet ennemi mêm 
quoiqu^il foit cruel, perfide, & facrilege. .Voyez,. & déc 
dez entre lui & nous. , S'il faut mourir,;, nos vies foi 
dans vos mains.. S'il faut délivrer l'Hefpérie, & abatt 
le Tyran,, ce fera votre puiflance & la fageife de Miner' 
Votre tille, qui nous donneront la viétoire ; la gloire voi 
en fera due. C'eft vcus, li[ui, la t>alance en main, régl< 
le fort des combats.. Nous combattons pour vous ; & puj 
que vous êtes jufte, Adrafte eft plus votre ennemi que 
nôtre. Si votre câufe eft vidiorieufe, avant la fin. du joi 
le fang d'une hécatombe entière ruiflelera fur vos autels 

lî 4it,. & à l'inftant il pouffe fes courfiers fougueux 
«cumans dans les rangs les plus preffés des ennemis. 
.rencontra d'abord Périandre Locrien, couvert de la pe* 
4'ua lion qu'il avAÎt tué dans k Cilicie, pendant qu'il 
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a^oit voyager . II étbit armé coûime Hercule d'une maf- 
fuc énorme ; fa force & fa taille le rendoient femblable 
aux géatis. Dès qu'il vit Télémaque, il méprifa fa 
jcuneflêt & la beauté de fon vifage* C'£ft bien k toi, 
dit-il, jeune èiFéminé, à nous*dîfputer la gloire des corn* 
^ bats ! Va, enfant, va parmi les ombres chercher ton 
père; En difent ces paroles, il leva fa maffue noueufe, 
pefante, armée de pointes^dé fer; elle parbît comme un 
mât de navire ; chacun craint le coup dé fa chute ; . elle 
menace la tête du fila d'Ulyffe. Mais il fe détourne du 
coup, & fe lance fur Périandre avec la rapidité d'un 
aigle qui fend Icâ airs. La maffue en tombant brife la 
roue d'im char fiuprès de celui de Télémaqi^. Cepen- 
dant Jie jeune Grec perce d'un trait Périandre a la 
gorge ; le fang, qui coule à gros bouillons de fa large 
plaie, étouffe fa voix y fes chevaux fougueux, ne fentant ^ 
plus fa main défaillante, & les rênes flottaiitfur leur cou, 
.remportent çà & là ; il tombe de deffus fon char, le» 
yeux fermés a la lumière^ & la pâle mort étant déjà peinte 
,ÎTir fon vifage défiguré. Télémaque eut pitié de lui, . il: 
donn^ auili-tôt fon corps à fes domeftiqnes, ^ garda com- 
me une marque dé fa viftoire la peau du lion avec fa 
maffue.- " _ 

Enfuite il cherche Adraftè Sans la mêlée ;H!nai8 en lé 
cherchant il précipite dans les enfers une foule de com- 
battans : Hilée,. qui avôit attelé à fon diar deux cour^ 
fers femblables à ceux du Soleil^, Bt naums dans W 
vafte's prairies qu'arrofe l'Anfide : Démoiéon,.. qui dans 
la Sicile ^voit autrefois prefqne égalé Erix dans Ie« 
combats du cefte :. Crantor,, q\ii avoit ét^ hôte & ami 
d'Hercule, lorfque" ce fils dé Jupiter, paffadt parl'Hef- 
périè, y ôta la vie à l'infâme Cacus : Ménécrate, qtEJ 
reffembloit,, difoit-^on,, à Poljux dans la lutte : Hippo-- 
coon Salàpien, qui imitoit l'adreffe & la bonne grâce de 
Caftbr pour meneir un cheval ; Le fameux chaffeur Euri- 
mèdèj toi^ours teint du fang des ojjrs & des<fangliers 
qu'il tuoit datis les fomtaets couverts de neiges dm froid 
Apennin, & qui avoit été, difoit*on,, fi cher à Diane, 
qu'elle lui avoit apris eBe-même à tirer des fiéèhes: 
Nicoftrate, vainqueur d'un géant qui vomiffoit k feu é^nn 
les rochers du mont Gargan : Eléante, qui devoit çpoufer 
la jeune Pholoé, fille du. fleuve Lins., Elle avoit été 
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proihife par fon père à çeli^i qui la délivreroit d'un fer- 
pcnt ailé, qui étoit né fur le bord du iSeuve, & qui de- 
voit la dévorer dans peu de jours, fuivant la prédi£tio« 
d'un oracle. Ce jeune Komihe par un excès d'amour fc 
dévoua pour tuer le monftrc; il réuflit, mais il ne put 
goûter le fruit de fa viâoire; & pendant que Pholoé, fc 
préparant à Un doux hyménéç, attendoit impatienunent 
£léante, elle apprit qu'il avoit fuivî Adrafte dans le» 
combats, & que la Parque avoit tranché cruellement fe$ 
jours. Elle remplit de> fe*» gemiffemens les bois & les 
mdntagnes, qui font auprès du fleuve; elfe noya fe» 
yeux de larmes, arracha fes beaux cheveux ; èll* oublia 
les guirlandes de fleurs qu'elle avoit 'accoutumé de 
cueillir, & accufa le ciel d'injufl:ice.. .Comine elle ne 
ceflbît de pleurer nuit & jour, les Dieux touchés de fes 
regrets, & par ries prières du fleuve, mirent lin à fa dou- 
leur^ A fofce de verfer'des larmes, elle fut tout-k-coup 
changée en une fontaine, qui coulant dans le fein du fleuve, 
va joindre fes eaux a celles . du Dieu fon père. Mais 
Peau de^ cette fontaine eft encore amère ; l'herbe du ri- 
vage ne fleurit jamais, & on ne trouve d'autre ombrage 
que celui des cyprès fur fes triftes bords. 

Cependant Adrafl:e, qui apprit que Télémaque ré* 
pandoit de tous côtés la terreur, le cherchoit avec ^m- 
preflement; il efpéroit de vaincre 'facilement le fils 
d'Ulyffe dans un âge encore fi tendre, & il menoit.au- 
'^tour de lui trente I^auniens d'une force, d*une adreffe, 
'& d'une audace extraordinaire, attfquels il avoit promis 
de grandes récompenfes, s'ils pouvoient dans le combat 
faire périr Télcmaque, de quelque . manière quç ce pét 
être. S'il l'eût rencontré dans ce moment du combat, 
fans . doute ces trente hommes environnant le char de 
Télémaque, pendant qu' Adrafte l'auroit attaqué de front, 
n'auroient eu aucun ec peine de le tuer; mais Minerve le& 
fit égarer. • ^ ' ' ' 

Adrafte crut voir & entendre Télémaque dans un en- 
droit de la plaine, enfoncé au pied d'une colline, / où il 
y. avoit une foule de combattans; il court, il vole, il 
veut fe raffafier de fang: mais au lieu de Télémaque, il 
trouve le vieux Neftorj qui d'une main tremblante jettoit 
\ . . au 
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au hazard qudqxKs traits inutiles* Adraftë dans fa fti-^ 
Tcur veut le percer, mais une troupe de Pyikns fc jetta* 
autour de Ncftor. 

Alora une nuée de traits obfcurcit Tair, & couvrit tou* 
les combattans ; on n'entendoit que les cris plaintifs de»^ 
monran8y,& le bruit des armes decettx qui tomboî«nt danr 
la mêlée ; la terre gémifibit fous uà monceau de corps 
morts ; des ruiffcaux de fan g couloient de toute» parts^ 
Belkme St Mars avec les Furies infemdes, Têtues de*- 
robes toutes dégiouttantes de feng, rapafiiToieht leurs yeUx. 
cruels de ce fpeâiack, & renoùvelloient fens cefïe la ragc^ 
dans les •cœurs. Ces Divinités, -ennemies des hooimes- 
repouflbient loin des deux partis la pitié généreufe, la. 
valeur modérée, ïa douce humanité. Ce n'^q^oit plus 
dans cet amas confus d'hommes acharnés les- unsrfur les 
autres, que maffacre, vengeance, déféfpoir, 8ç fureur bru- 
tale. La fage & iiivincible Pàllas eUjÊ-mèmeTayant- vu» 
frémit, & recula^ d'horreur. 

^Cependant Philodète marchant à' pas lent», & tenant 
dans fa rtuiin les flèches d'Hercule, s'àvançoit au fecours 
tîc Neftor; Adrafle n'ayant pu atteindre le divin vieil- 
lard, avoit lancé fes traits fur pluSeurs Pyliens, auxquela* 
il'avoit fait mordre la, pouffière; Déjà il aroit afeattu 
Eufilas, Il ,lég«r à la courfe, qu'à peine il imprimoit la 
tracé de fes pas dans le fable. S: qu'il devançoit dans ioa> 
-pays les plus rapides flots de l^Eurotas & de l'Aîpbée. A . 
îes pieds étroient tombés Entiphron plus beau qu'Hylas,, 
& aùfS ardent ehaïïetir qu'Hippolyte^; Ptérélas, qui avoit 
fuivi Nèftor au fiége de Troye, & qu'Achille même avoit 
aimé, à caufe de fon courage & de fa force ; Ariftogiton, 
qui s'étant baigpié dans les ondes du fièuve Achéloîis, 
aVoit reçu, ^crettefncnt de ce Dieu la vertu de prendre 
toutes fortes de formes :- En effet, il -étoit fi foupîe & fi 
prompt dans tous fes mouvemens,. qu'il écbappoit aux. 
mains les plus fortes. Mais Adrafte d'un coup de. lance ' 
le rendit immobile,. & fon ame s'enfuit d'abord avec fon 

Neflor,, qui voyoït tomber fes plus vaillans capitaines 
fous la main du cruel Adrafte, comme les épis dorés pen- 
dant la moiflbn tombent fous la faux tranchante d'un in- 
fatigable moilfonneur, oublioit le danger où il expofbit 
Miutilement fa vieilleffei Sa fageffe l'avoit quitté ; il ne 

/ ' fongeoit 
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fongc.i>it plus qu'à fuivre des yeux Pififlrate fon fils, qui 
de fon côté foutenoit ayec ardeur le combat, pour éloigner 
. le péril de fon père : mais le moment fatal étoit venu, où 
Pififtrate devoit faire fentir k Ncftor, combien on cft fou- 
vent maUieiireuxr d'ayqir trop vécu, 

J^ififtrate porta uà: coup de lance fi violent contre A- 
4raf|e, -que le Daunien devoit fuccomber : mais il Pévita ; 
& fendant que Pififtrate, ébranlé du faux coup qu'il 
avait donnéy ramenoit fa lance, Adralle le periça d'un 
jîwrelot; au milieu du ventre. Ses entrailles commence - 
- ïcnt à fortir aveo^ un ruiffeau de £àng ; fon teint fe flétrit 
comme une fleur que la main d'une nymphe a cueillie 
dans les prés. Ses yeux étoient déjà prefque éteints, & 
fa voix défaillante, .Alcée, fon gouverneur, qui étoit 
auprès de lui, le foutint comme il alloit tomber, & n'euf 
que le'tenïçs de le mener çntre les bras 4e foïi père. Là 
il ^voulut pai'ler, & donner les dernières marques de fa ten- 
dreffe ; mais en ouvrant la bouche il expira. ' 

Pendant que Philodète répandoit autour de lui le car- 
nage ^ l'horreur pour rfpoufler les efFort$ d'Adrafte, 
Neftor tenoit ferré entre fes bras le coi^s de fbn fils ; il 
remplifFoit Pair de fes cris, &.ne pouvoit fouffrir la lu- 
•miere. Malheureux, difoit-il, d'avoir été père, & d'a- 
voir vécu fi long-temps ! Hélas ! cruelles Dettinées, pour- 
quoi n'-avez vous pas fini ma vie, o« à la chafle dû fan- 
glier de Calydon, ou au voyage.de Colchos, ou au pre- 
mier fiége de Troye ? , Je ferois mort avec gloire, & fans 
amertume. Manitenant je traîne une vieUlefTe doulou- 
reuse, méprifée, & impuiflante ; je ne vis plus que pour 
lesn^auxi je n'ai plus de fentimeijt que pour la trifteffc. 
iO mon 1^ ! ô mon cher fils Pififlrate ! quand je perdia 
ton frère Antiloque, je t'avois pour. me confoler 5 je ne 
t*ai plus, rien ne me confolera ; tout eft fini pour moi. 
L^efperance, feul adoucifîement des peines des hommes, 
n^eà plus un bien qui me regarde. Antiloque ! , Pifi- 
ftrate 1 ô chers enfans ! jecrois que c'eft aujourd'hui que 
je vous perds tous deux I la mort de l'un r'ouvye la plaie . 
que l'autre avoit faite au fond de mon cœur. Je ne vous 
verrai plus ! Qui fermera mes yeux ? ^ Qui recueillera 
mes cendres ? O cher Pififtrate ! tu es mort eonune ton 
frère, en homme de courage ; il n'y a que moi qui ne puis 
mourir. 

En 
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En difant ces paroles, il voulut fe percer lui-même d*iin 
dard qu'il tenoit ; mais on arrêta fa main. On lui ar- 
racha le corps de fon fils; & comme cet infortuné vicfl- 
lard tomboit en défaillance, on le porta dans fa tepte, 
où y ayant un peu repris fes forces, il Toulut retourner aH 
combat, mais on le retint malgré lui. 

Cependant AdraAe & Philoâète fe chcrchoient; leurs 
yeux étoient étincelans comme ceux d'i\n Ijon & d'un 
léopard, qui cherchent à fe déchirer l'un l'autre dans les 
campagnes qu'arrofe le Cayflre. Les menaces, la fu- 
reur guerrière, & la cruelle vengeance écl^tent dans 
leurs yeux farouches. Ils portent une mort certaine par- 
tout ou ils lancent leur» traits. Tous les combattans les 
regardent avec effroi. Déjà ils fc voyent l'un l'autre, 
ic Philoâète tient en main une de ces flèches terribles^ 
qui n'ont jamais manqué leur coup dans fes mains. Se 
dont les bleffures font irrémédiables. Mais Mars, qui 
favorifoit le cruel & intrépide Adrafte, ne put foufiPrir 
qu'il pérît fi tôt; il vouloit par lui prolonger les hor- 
reurs de la guerre, & Tiiultiplier le carnage Adrafte 
étoit encore dû ' à la juftice des Dieux, pour punir les 
hoQimes, & pour verfer leur fang. 

Dans le moment où Philoôète veut l'attaquer, il cft 
bleffé lui-même psu- un coup de lance ' que lui donne 
Amphimaque, jeune Lucanien, plus beau que le fameux 
Nirée, dont la beauté ne cédoit qu'à celle d'Achille par- 
mi tous les Grecs qui combattirent au iiége de Troyc, 
A peine Philoôète eut reçu le coup, qi^il tira la flédhe 
contre Amphimaque; elle lui perça le cœur. ^ Auffi-tôt 
fes beaux yeux hoirs s'étignirent, & furent couverts des 
ténèbres de la mort. Sa bouche, plus vermeille que le» 
rofes, dont l'Aurore naiffante féme* Phorifoh, fe flétrit ; 
une pâleur affreufe ternit fes joues: ce vifage fi tendre 
& fi délicat tout-à-coup* fe défigura, Philoélète lui- 
même en eut pitié. Tous les combattans gémirent eÈf 
voyant ce jeune 'homme tomber dans fon fang, où il fc 
rouloit, & fes cheveux, auffi beaux que ceux d'Apollon, 
traînés dans la pouflîère. \ 

Philo6lète ayant vaincu Amphimaque fut contraint de 
fe retirer du combat; il pcrdoit fon fang k fes forces. 

Sok 
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Sop ancienne bleffure même dans^J'effort du combat fem- 
bloit prête -à fîe r'ouvrir, & à renouvcller fes douleurs ; car 
les enrans d'Efculape, avec leur fcience divine,/ ri*avoie«t ' 
pu le guérir 'entièrement. Le voilk prêt à tomber fur un 
monceau de corps fanglans qui l'environnent. Archida- 
mas, le plus fier & le plus adroit de tous les Oebaliens, 
qu'il avoit menés avec lui pour fonder Pétilie, renlévc 
du combat dans le moment où Adrafte Pauroit fans peine 
abattu à fes peids. Adrafle ne trouve plus rien qui ofc 
lui réfifler, ni retarder fa Ariâoire. Tout tombe^ tout 
8- enfuit : c'eft un torrent, qui, ayant furmonté fes bords, 
entraîne par fes vagues furieufes les moiflbns, les trou-^ 
peaux, les bergers, & les villages., ■ ' 

Télémaque entendit de l^in les cris des vainqueurs, & 
il vit le défordre, des fiens,,qui fuyoient devant Adrafte, 
comme une troupe de cerfs timides tr^verfent les vaf- 
tes campagnes, les bois, les montagnes, & leà fleuves 
même les plus rapides, quand ils font pourfuivis par 
,des cbafleura. l'élématque gémit, l'indignation paroît 
dans fes yeux, &* il quitte les lieux où il avoit combattu 
long-temps avec tant de danger & de gloire. Il court 
pour foutenir les fiens ; il s'avance tout couvert du fang 
d'une multitude d'ennemis qu'il a étendus fur la pouf- 
fière. De loin il pouffe un cri qui fe fait entendre aux 
deux armées^ 

Minerve avoit mis je ne fais quoi de terrible dans fa 
voix, dont les montagnes voifmes retentirent. Jamais 
Mars dans la Thrace n'a fait entendre plus fortement fa 
cruelle voix, quand il appelle les Furies infernales, la 
guerre, & la mort. Le cri /de Télémaque porte le cou- 
rage & l'audace dans le cœur des fiens ; il glace d'épou-. 
vante les ennemis. Adrafte même a honte de fe fehtir 
tiroublé. Je ne fais combien de funeftes préfages le font 
frémir, &, ce qui l'anime ell plutôt un defefpoir qu'une 
valeur tranquille. Trois fois fes genoux tremblans com- 
mencèrent à fe dérober fous lui ; trois 'fois il recula fans 
fonger à ce qu'il faifoit. Une pâleur de défaillance, & 
une fueur froide fe répandoient dans tous fes membres j 
fa voix enrouée h Kéfitante ne pou voit achever aucun; 
parole; fes yeux pleins d'un feii fombre oi étincelant . 
F f paroiff,-:eïît 
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paroiflbient foitir de fa tête; on le voyoit comme Orellc 
a-'ité par les Furies; tous fes mouvemens étoiçRl convul- 
fiis. Alors il conimence à croire qu'il y a des Dieux. 
11 b'iniagine les voir irrites, & entendre une voix foùrde 
qui fcrt du fend de l'abîme pour l'appeller dans le noir 
Tar^are. Tout lui fait fentir une n^in céleltê & invKî- 
ble fufpendue fur fa tête, qui alloit s'appefantir pour le 
.frappv;r; l'cfpérance étoit éteinte au fond de fon coour; 
fon audace^ fe difllpoit, comme la lumière du jour difparcit 
quand le foleil fe couche dans le fein des ondes, & que h: 
terre s'enveloppe des ombres de la nuit. 

L'impie Adrafte, trop long-temps fouffert fur la ten f , 
fi les hommes n'euffent eu befoin d'un tel châtiment -, 
l'impie Adrafte touchoît enfin à fa. dernière heure. 11 
court forcené au-devant de fon inévitable deftin; l'hor- 
rcur, les cuifans remords, la coriftemation, la fureîxr, la 
rajsre, k dcfefpoir marchent avec. lui. A peine voit-ii 
Télemaque^ qu'il croit voir l'Aveme qui s'ouvre, & Ic^ 
.tourbillons de f.âmes qui fortent du noir Phlégéton prêtes 
k le dévorer. 11 s'écrie, & fa houche demeure buveitc 
fans qu'il puifîe prononcer aucune parole. Tel qu'un 
homme dormant, qui dans un fonge afifreux ouvre la 
bouche, & fait des efforts pour parler; mais la parcl. I 
lui manque toujours, & il la cherche en vain. D'uiîc| 
main tremblante * èc précipitée, Adrafte lancé fon dard 
contre Téléma^ue. Celui-ci intrépide, comme la^i 
àt% Dieux, fe couvre de fon bouclier. 11 femble que la 
fidoire, le couvrant de fes aîles, tienne déjà une cou-l 
ronne fufpendue .au-defTus de fa tête. Le courage doux| 
U paifible reluit dans fes yeux; on le prendroit pouri 
Minerve même, tant il paroit fage 5c mefuré au miliea 
. des plus grands périls. Le dard lancé par Adrafte ei 
repouflçpar le bouclier. Alors Adrafte fe hâte de tirç 
fon cpéc pour oter au fils d'Ulyne l'avantage de lance 
fon dard à fon tour^ Télémaque voyant Adrafte, l'épé 
2 la main, fe hâte de la mettre auffi. Se laiffe fon dar 
iiiutlîe. 

Quand on on les vit ainfi tdus deux combattre de prà 

tous^ts autres c(3mbattans en filenée mirent bas leul 

armes j.our les regarder attentivement, & on attendit c 

•leur combat la dellinée de toute la guerre. Les deii 

j^kivcs, briilans con-.me les éclairô d'où partent le& foi 
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lires, fe croifent jplufieurs fois, 8ç portent des coups inu- 
tiles fur le& armes polies qui en retentiflent, Les deux • 
combattans a'alloiTgent, fe replient, s*abaiffcnt,* fe relè- 
vent tout-k-coup, & enfin fe laiiîfTent. Le lierre en 
naiflant'au pied d'un ormeau ne ferre pas plus étroite- 
ment le tronc dur & noueux, par fes rameaux entreluffés * 
jufques aux plus hautes branches de l'arbre, c\^t^ cts 
doux combattans fe ferrent l'un l'autre. Adrâlte n*avoit 
trncore rien perdu de fa force. Télémaqué n'avoit p^i , 
encore toute la 'fienne. Adrafte fait plufieurs efforts 
pour fuprendre foh ennemi, & pour l'ébranler. 11 
trîche di faifir l'opée du jeune Grec, mais en vain. 
Dans le moment où il la cherche, Télémaquc l'enlevc 
de terre, & le renverfe fur le fable. Alors cet impie, qui 
Rvoit toujours méprifc les Dieux, montra une 'lâche 
c;;ainte de la mort ; il a honte de demander la vie, ôc il 
ne peut s'empêcher de témoigner qu*il la défire. Il 
tâche d'émouvoir la compaflion de Télémaqué. Fili 
d'Ulyfle, lui dît-il, enfin c'eft maintenant que je coq- 
nois les juftea Dieux ; ils me puniflent "comme je l'ai 
mérité : il n'y a que le malheur, qui ouvre les yeux des 
hommes pour voir la vérité : je la vois, elle me con- 
damne; mais qu'un roi malheureux vous fafle fouvenir - 
de votre père qui eft loin d'Ithaque, & qu'il touche votre 
cœur î ' 

TéUmaque, qui, le tenant fous fes genoux avoit le 
glaive déjà levé pour lui percer 1^ gorge, répondit auf- 
h-tôt 1 Je n'ai voula que la vi£toire Si la paix des nation» 
que je îuia venu fecourir ; je n'aime point à répandre le 
^ng* Vivez donc, Adrafte ; mais vivez pour réparer 
vos fautes; rendez tout ce que vous ave? ufurpé ; ré- 
tabliflcz le calme & la juilice fiîr la côte de la grande 
Hefpérie, que vous avez fouillée par tant de maffacres & 
de trahifons ; vivez, & devenez un autre homme. Ap- 
prenez, par votre chute, que les Dieux font julles, que 
les méchans font malheureux^ qu'ils fe trompent en 
cherchant la félicité dans la violence, dans l'inhumanité, 
& dans le menfonge ; qu'enfin rien n'eft fi doux ni fi 
heureux que la fimple & confiante vertu. Donnez-nous 
pour otage votre fils Mctrodorë, avec douze des princi- 
paux de votre nation. 

F f 2 A cei 
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A ce« paroles, Télémaque- laiffe relever Adraftc, Se 
lui tend la main, fans fe défier de fa inauvaife foi: Ynaia 
aufii-tot Adraftc lut lança un fécond dard fort court qu'il 
ter. oit caché. Le dard étoit fi aigu, & lancé avec tant 
d'adreflc, qu'il eût percé les armes de Télémaque, fi 
^cUçs'^n'ejifrent été divines. En même temps Adrafte fc 
Jette derrière un arbre, pour éviter la pourfuite du jeune 
Grec. Alors celui-ci s*écrie: Dauniens, voua le voyez, 
la viAoire eft à nous; Timpie ne fe fauve que par la tra* 
hifon. Celui qui ne craint point les Dieux, craint la 
mort. Au contraire, celui cfui les craint, ne craint qu'eux. 
En dlfant ces paroles, il s'avance vers les Dauniensf & 
fait figne aux fiens, qui çtoient de l'autre côté de l'arbre, 
, de couper le chemin au perfide Adrafte. Adrafte craint 
d'être furpris, fait femblant de retourner fur fes pàa & 
T^ut renve^rfer les Cretois qui fe prefentent à fosp^Oage.. 
Mais tout-k-cûup Télémaque, prompt comme la foudre 
que Î!! maia du père des Dieux lance du hr^'^t Olympe fur 
les têtes coupablep, vient fondre fur fon ennemi; il Ife 
faifit dune main viélorieufe, il le renverfe, comme un 
. cruel Aquilon abat les tendres moiflbns qui dorent le» 
campagnes. ♦ Il ne 1 écoute plus^ quoique l'impie ofe en- 
core une fois efïàyer d'abufer de la bonté de fon cœur. H 
lui enfonce fon glaive, $c le précipite dans les ââmes du 
Doir Tartare, digne châtiment de les crimes. 
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jf^yajïe étant mort y les Datmiens tendent les mtnns aoic 
alliés en Jtgne de paix y. ^ leur demandent un roi 'de 
leur fiation.' Nejîor,. incottfplablé d^ avoir perdu^fonfdsj . 
s* ah/ente de: Vàjfemhlée des^ chefs y ùh plujieurs ■ opinent 
qu^il faut pfiirtager le pays* des vaincus ^^ £sf céder à- 
Télémaqne le terroir d'Ârpi* Bien loin d*â^c^pter cette 
offre ^. Télémaqi^ fait voir que l'Intérêt commun des- 
alliés efi de choijir Polydamas pour '• roi des DaUniens,. 
^ de leur laijfér leurs terres, ILperfuade enfmte à ces , 

. , peuples de donner la contrée d*Arpi a-Diomidej furvenw 
fortuitement. Les troubles étant ainjl finis ^ tous fefepa^ 
rent pour s'en rétourner chacun dam f on pays. ^ 

APEÎNE Adfaftë fut mort,, quetôus lès Datiniensj, 
loin de déplorer leur défaite j & la perte dé leur chef, » 
fè réjouirent' de leur délivrance; Ils tendirent les mains 
aux alliés en figne de paix & de réconciliation.^ Metro- 
,d6rc, fils d'Adnifte, que fon père avait nourri dans des 
xnaxinies de diilimulation; d'injufticey & d'inhumanité») 
8*ènfuit' lâchement. Mais un efclavc»- compHce de fes 
infamies & de fcs cruautés, qu'il avoit affranchi & com- 
blé de biens, & auquel il Te confia dans fa fuite, ne fongea 
qu'à le. trahir pour fon propre intérêt ; il le tua par der- 
F f 3 rièic^ 
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ncrc pendant qu'il fuyoit» lui coupa la tête, & la porta 
dans le camp des alliés, efpérant une grande réco mpenfe 
d'un crime qui finifibit la guerre. Mais on eut horreur 
de ce fcélérat, & on le fît mourir. 

Télémaque, ayant vu la tête de Métrodore, qui étoit 
un jeune homme d'une derveilleufe beauté, & d!un na- 
tnrel excellent, que les plaifirs & les mauvais exemples 
avoient corrompu, ne put retenir fes larmes. ^ Hélas! 
s'écria-t-il, voilà ce que fait le poifon de la profpérité 
pour un jeune prince; plus il a d'élévation & de vivacité, 
plus il s'éloigne de tous les fentimens de vertu ; & main- 
tenant je ferois peut-être de mémei fi les malheurs où je 
fuis né, grâces aux Dieux, & les înftruéHons de Mentor 
ne m'avoient appris à me modérer. 

Les Dauniens aflemblés demandèrent commt l'uni- 
que condition de paix, qu'on leur permit de faire un roi 
de leur nation, qui pût effacer par fes vertus l'opprobre 
dont l'impie A drafte avoit couvert la royauté. Ils re- 
mercioient les Dieux d'avoir frappé le tyran ; ils venoient 
ep 'foule baifer la main de"^ Télémaque, qui avoit été 
trerfipce dans le fang de ce monflre, & leur défaite étoit 
pour eux comme un triomphe, Ain fi tomba eu un mo* 
ment, fans aucune reffourcç, cette puifTance, qui meiia- 
' çoit toutes les autres dans l'Hcfpérie, & qui faifoit trem- 
bler tant de peuples; femblable à ces terreins qui paroif- 
fent fermes & immobiles, mais que l'on fappe peu à peu 
par.deffous. Long-temps on fe moque du foible travail 
qui en attaque Its fondeniens; rien ne parpit affoibh; 
tout ell uni, rien ne s'ébranle; cependant tous les fou^ 
riens font détruits peu à peu, jufqu'au moment ou tout- 
à-coup le terrein s'abaifTe, & ouvre un abîme. Ainfi une 
puifTance injuftc' & trompeufe, quelque profpérité qu'elle 
îe procure par fes violencep^ creufe elle-même un précv 
pice fous' fes pied^. La fraude 5fc l'inhumanité fappent 
peu à peu toUs les plus folides fondement de l'autorité 
illégitime. On l'admire, on la craint, oii tremble de- 
vant elle jufqu'au moment où elle n'eft déjà plus. Elle 
tombe de fon propre poids, & rien ne la peut relever, 
parce qu'elle a détruit de fes prcpres mains les vrais fou- 
tiens de la bonne foi & <fe la juitice> qui attirent l'amour 
A /la confiance. 

V Le» 
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Les* chefs de Parmée s'affemblèrent dès le lendemain 
pour accorder un roi aux Dauniéns. On prenoit plaifir 
à voir les deux camps confondus par une amitié ù inef- 
péréc, & les deux armées qui n'en faifoient plus qu'une. 
Le fage Neftor ne put fe trouver dans cjb confeil, parce 
que la douleur, jointe à la vieiUeffe, avoit flétri fon cœur, 
comme la pluie abat & fait languir le foir une fleur, qifi 
étoit le matin, pendant la naiffance de l'Aurore, la gloire 
Se l'ornement des vertes campagnes. Ses yeux étoient 
devenus deux fontaines de larmes qui ne'pouvoient tarir. 
Loin d'eux s'enfuyoit le doux fommeil, qui charmé les 
plus cuifantes peines ; l'efpérance, qui ed la vie du cœur 
de l'hçmme, étoit éteinte en lui. Toute nourriture étoît 
ainère à cet infortuné vieillard. La lumière même lui 
étoit odieufe ; fon ame ne demandoit plus qu'à quitter 
fon corps, & qu'à fe plonger dans l'éternelle nuit de 
l'empire de Pluton.* . Tous fcs amis lui parloient en vain ; 
fon cœur en défaillance étoit dégoûté^ de toute amitié> 
comme un malade eft dégoûté des meilleurs alimens. A 
tout ce qu'on pouvoit lui dire de plus touchant, il ne ré^ 
pondoit que par des gémiffemens & des fanglots. De 
temps en temps on l'entendoit dire ; O Pififtratè, Pififtrate, 
Piilftrate, mon fils ! tn m'appelles, je te fuis. O mon 
cher fils ! je ne défire plus poiur tout bien que de te re« 
voir fur les rives du Styx. Puis il paifoit des heures en- 
tières fans prononcer aucune parole, mais gémiffant, le- 
vant les mains & les y eux, noyés* de larmes, vers le ciel. 

Cependant les princes affemblés attendoient Téléma- 
que, qui étoit auprès du corps de Pififtrate. - Il répan- 
doit fur fon corps des fleurs à pleines mains ; il y ajoutoit 
<les parfums exquis, 8c verfoit des larmes amères. O mon 
cher compagnon ! lui difoit-il, je n'oublierai jamais de 
t'avoir vu à Pylos, de t'avoir fuivi 9 Sparte, de t'avoir 
retrouvé fur les bords de la grande Hefpérie. Je te dois 
mille & mille foins ; je t'aimoiv^ tu m'aimois auflî. J'ai 
tonnu ta valeur ; elle auroît furpaffé celle de plufieurs 
Grecs fameux. Hélas ! elle t'a fait mourir avec gloire j 
mais elle a dérobé au monde une vertu naiflante, qui eût 
égalé celle de ton père. Oui, ta fagefle & ton éloqu^ce 
ndans un âge mûr -auroient été femblables à celles ^de ce 
vieillard, l'admiration de toute la Grèce. Tu avoîs 

déjî^ 
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déjà cette douce infinuatîon, à laquelle on ne peut réMer 
quaud il parle; ces manières naïveà de raconter; cette 
fage modération, qui eft un. charme pour- appaif<m les 
efprits irrités ; cette autorité qui vient de la prudence k 
de la force des bons confeils." Quand tu parloisi tous 
prêtoient Toreille, tous étoient prévenus, tous avoient 
enide de trouver que tu' avois raifon; ta parole iimple & 
Éans faftc culoit dans les coeurs, comme la rofée ^ur Therbc 
naiiTante. Hélas! tant de biens que nous poiTédions il 
Y a quelques heures^ nous font enlevés pour ja- 
mais! Pifiilrate, que j'embraffaî hier, n'eft plus; il ne 
nous en reïle qu^iin douloureux fouvenir." Au moins li 
tu avois fermé les yeux .de Neftor, & non pas que nous 
euffions' fermé les tiens, il ne verroit pas tout ce 'qu'il 
Tcdt, 8c il ne ferpit pas le plus malheureux de tous les 
pères. 

Après ces paroles, Téléinàque fit laver la plaie fan- 
glante qui étoit dans le cété de Fififtrate. Il le fit éten- 
dre fur un lit de pourpre, où, la tête penchée avec la pâ- 
leur de la mort, il refiembloit à un jeune arbre,, qui 
ayant couvert la terre de fon ombre,. & pouffé vers le 
ciel fes rameaux fleuris, à été*' entamé parle tranchant 
dé la coignée d'un bûcheron. Il ne tient plus à fa ra- 
cine,, ni à la terre, mère féconde qui nourrit fes tiges 
dans fon. feint il languit^ fa verdure s'efface; il* nefeut 
plus^fe foutenir, il tombe; fes rameaux, qui cachoient le 
>«ielr traînent fur la poufîière, flétris, 8c defféchés; ii 
n'eft plus qu'on tronc abattu^ & dépouillé de. toutes fes 
grâce»- Ainli Pififtrate en proie à la mort étoit déjk 
emporté par ceux qui dévoient le mettre dans le bûcher 
fatal. Déjà la flâme montoît vers le ciel. Une troupe 
de PyUens, le* yeux baiffés, & pleins de larmes, leurs 
armes rcnverfées, le conduifoient lentement.. Le corpo 
eft bientôt brûlé, les cendrés^ font mifés dans une. urne 
d'or,'Î5 Télémaque, qui prend foin de tout, confie cette 
urne, comme un grand tréfor,. à Callimaqué, qui avoit 
été. le gouverneur de Tififtrîate.. Gardez, lui dft-il, ces 
cendres^ triftes, mais précieux reftes de celui que vous 
uve!z aimé». Gardez-les pour fon père; mais attend<^z 
àl\id lui donner quand il aUra affez de force pour Ils de- 
mandl?r:. ce qui irrite la douleur en un temps; l'adoucît 
•ft un nutre. 
. ' Enfuitc 
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Enfuîte Télémaque entra dans Paflemblée des rois 
L'gués, où, dès qu'on l'apperçut, chacun garda le filencc 
pour Pécouter. H en rougit, & on ne pouvoit le faire 
pafïen' Les louanges, qu'on lui donna j^ar des acclama- 
tions publiques fur tout ce qu'il venoit de fajre, augmen- 
tèrent fa honte ; il auroit vouhi pouvoir fe cacher. Ce 
f\it la première fois qu'ai parut embarrafTé & incertain 
Enfin il demanda comme une grâce, qu'on ne lui donnât 
;plus aucune louange. Ce n'eft pas, dit-il, que je ne 
les aime, fur-tout quand elles font données par de fi bons 
juges de la vertu; mais o'eft que je crains de les aimer, 
trop : elles corrompent les hommes, elles les rempliffent 
d'eux-mêmes, elles les rendent vains & préfomptueux ; 
il faut les mériter & les fuir. Les meilleures louanges' 
reffemblent aux fauffes. Les plus méchans de tous les 
homrpesj qui font les tyrans, font ceux qui fe font le 
plus louer par des flatteurs. Quel plaifir y a-t-il à être 
loué comme eux ! Les bonnes louanges font celles que 
vous me donnerez en mon abfence, ,fi je fuisaffez heu- 
reux pour en mériter. Si vous me croyez véritablement 
bon, voiïs .devez croire auflî que je veux être modefte*, & 
craindre la vanité. Epargnez-moi donc, fi vous m'efli- 
mez. Se ne me louez pas comme un homme amoureux de 
-louanges. 

Après avoir parlé ainiî, Télémaque ne répondit plus 
rien à ceux qui continuoient de l'élever juîqu'au ciel, 
& par un air d'indifférence il arrêta bientôt les louanges 
qu'on lui donnoit. On commença à craindre de le fâ- 
cher en le louant ; mais l'admiration augmenta tout le 
monde fâchant la tendreffe qu'il avoit témoignée à Pi- 
ilftrate, & le foin qu'il avoit pris de lui rendre les der- 
niers devoirs. Toute l'armée fut plus touchée de ces 
marques de la bonté de fon cœur, que de tous les pro- 
diges de fageffe & de valeur qui venoient d'éclater erl 
lui. Il efl fage, il ell vaillant, fe difoient-ils en fecret 
les uns aux autres ; il eft l'ami des Dieux, & le vrai 
héros de notre âge ; il efl au-defTus de l'humanité. 
Mais itout cela n'eft que merveilleux, tout cela ne fait 
que nous étonner. Il eft humain, il eft bon, il eft ami 
iîdéle & tendre ; il eft compatifFant, libéral, bienfaifant, 
k tout entier à ceux qu'il doit aimer ; il eft les dçlices 
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de ceux qui vivent avec lui ; il s'cft défait de fa hauteur, 
de fon indifférence, & de fa fierté. Voilà ce qui eft 
d'ufage,. voilà ce qui touche les cœurs, voila ce qui nous 
attendrit pour lui, & nous rend fenfibles à toutes fes ver- 
tus ; voilà ce qui fait que nous donnerions tous nos vies 

* pour lui. 

A peine Ces difcours furent-ils finis, qu'on fe bâta de 
parler de la néceflité de donner un roi aux Dauniens. La- 
phipa^ des princes qui étoient dans le confeil, opinoient 
qu'il falloit partager entre eux ce pays, comme une terpe 
conquife. On offrit à Télémaque, pour fa part, la fertile 
cortrée d'Arpi, qui porte deux fois l'an les riches dons 
de Cérès, les doux préfens de Bacchus, 8c les fruits tou- 
jours verts de l'obvier, confacré à Minerve. Cette terre» 
lui difoit-on, doit vous faire oublier' la pauvre Ithaque 
avec fês cabiines» âc les rochers affreux dé Dulichte» & 
les boit Êiuvaçes de Zacynthe. Ne cherches plot ni 
votre père» <m doit être péri dan» le» flots -au promon* 
toire de Capnarée« par la vengeance de Nauplius, ft par 
la cotere de Neptune : ni votre mère, que fes atn'âna pof- 
fédeat depuii votre départi ni votre patrici dont la 
terre n'eft point favorifée du ciely comme celle que noui 
voui offrons. Il écoutoit patiemment cet difcours s mais 
ks rochers de Thrace & de TheflWe ne font pas plus 
fourds, ni plus infenfibles aux plaintes des amans défef- 
pérés, que Télémaque l'étoit à toutes ces oiRres. 

Pour moi) répondit'il, je ne fuis touché ni dé riche (Tes 
ni de délices. Qu'importe de noiféder une plus grande 
étendue de terre» & de commander à un plus grand nom« 
bre d'hommes ? On n*en a que plus d'embarras, & .moins 
de liberté, La vie eft affez pleine de malheurs pour les 
hommes les plus fages & les plus modérés, fans y ajouter 

„ encore la peine de gouverner les autres hommes indociles, 
inquiets, injufte8> trompeurs. Se ingrats. Quand on veut 
être le maître des homnies pour l'amour dé foî*même, 
n'y regardant que fa propre autorité, fes plaifirs,* Se fa 
gloire, on eft impie, on eft tyran, on eft le iîéau du 
genre humain. Quand au contraire on ne veut gouver- 
ner les hommes que félon les vraies régies pour leur pro- 
pre bien, on eft moins leur maître que leur tuteur ; on 
n'en a que la peine, qui eft infinie, & on eft bien éloigné 
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?de vouloir, étendre plus loiu fon autorité. Le berger 
qàï ne mange poiitt le troupeau, qui le défend des loup$ 
en expofant fa vie, qui veille nuit & jour, pour le con- 
duire dans les bons' pâturages, n'a point d'envie d'aug- 
Jiienter le nombre de fes moutons, ni d'enlever ceux de 
fon voifin; ce feroit augmenter fa peine. Quoique je 
n'aye jamais, gouverné, ajoutoit Télémaque, j^i appris 
pa^ les loix, & par les hommes fagés qui les ont faites, 
combien il eft pénible de conduire les villes & les royau- 
mes. Je fuis donc content de ma pauvre Ithaque; 
quoiqu'elle, foit petite & pauvre, j'aurai affez de gloire, 
pourvu que j'y, régne avec juftice, courage, & piété. 
Encore même n'y régnerai-je que trop tôt. Plaife aux 
Dieux, que mon père, échappé à la fureur des vagues, 
y puiffe régner jûfqu'à la plus extrême vieillefTc, & que 
je puiffe apprendre long-temps fous lui comment il faut 
vaincre fes paffions, pour favoir modérer celles de tout - 
un peuple! "^ 

Enfuïte Télémaque dit! Écoutez, ô princes afleniblés 
ici, ce que je crois vous devoir dire pour votre intérêt. 
Si vous . donnez aux Dauniens un roi jufte, il les con- 
duira avec juftice, il leur apprendra Combien il eft utile 
" de conferver la bonne foi. Se de n'ufurper jamais k bien 
de fes voifinsl C'eft ce qu'ils n^ont jamais pu apprendre 
fou^ l'impie Adrafte. Tandis qu'ils feront conduits par 
un roi fage & modéré, vous n'aurez rien à craindre. 
Il vous devront ce bon roi que vous leur aurez donné : 
ils vpus devront la paix & la profpcrité dont ils jouiront. 
Ces peuples, loin de vous attaquer, voua béniront fans 
cefle, & le roi & le peuple feront l'ouvrage de vos 
mains. Si au contraire, vous voulez partager leur pays 
entre vous, voici les malheurs que je vous prédis. Ce 
peuple, pouffé au défefpoir, recommencera la guerre; il 
combattra juftement 'pour fa liberté, k les Dieux, en- 
nemis de la ^ tyrannie, combattront avec lui. Si les 
Dieux s'en mêlent, tôt ou tard vous ferez confondus, 
& vos profpérités fe diffiperbnt comme la fumée. Le 
confeil & lafageffe feront ctésa vos chefs, le- courage à 
vos armées, l'abondance à vos terres. Vous "vous flat- 
terez, vous ferez téméraires dans vos entreprifes,. vous 
ferez taire les gens de bien qui voudront dire la vérité; 
vous tonabcrez tout-à-coup, ' & l'on dira de vouô: Sent-' 
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cnnexniB ; ils funt le jouet des DaticnSy qui les foulent 
aux pieds. Voilà ce que les Dieux ont fait : voilà ce 
que méritent les peuples iiijuftes, fupeibes, & inha- 
ii.ains. 

De plus, confidérez que fi vous entreprenez de par- 
tager entre vous cette conquête, vous réuniîTez contre 
vous' tous les peuples voifins. Votre ligue, formée pour 
défendre la liberté commune de rHefpérie contre Tufur- 
pateur Adralle, de viendra odieufe 5 & c'eft vous mêmes 
que tous ks peuples accuferont avec raiTon de vouloir 
ufurpcr la tyrannie univerfelle. Mais je fappofe que 
vous foyez vidorieux & des Dauniens & de tous ks 
autres, peuples ; cette viéloire vous détruira ; voici com- 
ment. Confidérez que cette entreprife vous défunira 
tous. Comme elle n*efl point fondée fur la juftice, 
Aous n'aurez jjoint de régie pour borner entre vous Its 
prétentions de chacun 4 chacun voudra que fa part de la 
conquête foit proportionnée à fa puiffance ; nul d'entre 
vous n'aura aflez d'autorité parmi les autres pour faire 
ce partage paifiblement. Voilà la fource d'une guerre, 
dont vos petits enfans ne verront pas la fin. Ne vaut- 
il pas mieux être jufte & modère, que de fuivre fcn 
ambition avec tant de péril 5c au travers de tant de 
malheurs inévitables ? La paix profonde, les plaifir$ 
doux & innocens qui raccompagnent, Theureufe abon- 
dance, Pamitié de fes voifins, la gloire qui eft infépa- 
rable de la juftice, l'autorité qu'on acquiert en fe ren- 
dant par la bonne foi l'arbitre de tous les peuplei 
étrangers, ne font-ce pas des biens plus délirables que 
la folle vanité d'une conquête injufte ? O princes 1 u 
rois I vous voyez que je vous parle fans intérêt. Ecou- 
tez donc celui qui vous aime aflez pour vous con- 
tredire, à pour vous déplaire, en vous repréfentant la 
vérité. 

Pendant que Télémaque parloit ainfi avec une auto- 
rité qu'on n'avoit jtimais vue en nul autre, & que tout 
les princes étonnés Si en fufpens admirjoient la fagefîe de 
fes confcils, on entendit un bruit confus cui fc rôpandit 
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noit raffemblée. Un étranger, dit-an, eîl venu abor 
der for ces côtes avec une troiipe' d'hommes armés 
Cet inconnu eft d*^une haute mine, tout paroît héroïque 
en lui ; on voit aifément qu'il a long- temps fouffert, S 
que fon grand courage Ta mis au-deffu$ de toutes fe 
foufirances. D abord les peuples du pays, qui gardon: 
les côtes^ ont voulu le repoufler comme un ennemi qu 
vient faire une irruption : mais après avoir tiré fon épi". 
avec une air intrépid*e, il a déclaré qu'il faurcitit fe dé 
fendre, fi -on Tattaquoit ; mais qu'il ne demandoit qui 
la paix & l'hofpitalitc. Auilî-tôt il a.préfenté un pmeai 
d'olivier comme un fuppliant. On l'a écouté ; il a de 
mandé à être conduit; vers ceux qui gouvernent dans cett 
côte de l'Hcfpérie,' & on l'amène ici pour le faire parle 
aux rois affêmblés. 

A peine . ce difcours , fut-il achevé, qu'on vit *entre 
cet inconnu avec une majeflé qui furprit toute Taffem 
bléc. On auroit dru facilement que c'étoit le Dieu Mars 
quand il aflembk fur les montagnes de Thrace fes troupe 
fanguinàires. Il commença à parler ainfi : 

O n>us, pafteurs des peuples ! qui êtes fans doute a{ 
femblés ici pour défendre la patrie contre fes ennemis 
ou pour faire fleurir les plus juftes loix écoutez »ti 
homme que la fortune a perfécuté. Faffent les Dieu: 
^e vous n'éprouviez jamais de femblables malheurs I. J 
fias Dibmède, roi d'Ktolie, qui bleffai Vénus au fiég 
de Troye. La vengeance de cette DéefTe me pourfui 
dans tout l'univers. Neptune,, qui ne peut rien refufe 
à la divine fille de la mer, m'a livre à la rage des vent 
&: des flots, qui ont brifé plufieurs fois mes vaiifeau^ 
contre les, écueils. L'inexorable Vénus ra'à cté tiuti 
cfpérance de revoir mon royaume, ma famille, & cett< 
douce lumière du paya où j'ai comn\encé à voir le jou 
en iiaifîant. Non, je ne reverrai jamais tout ce qu 
m'a été le plus cher au monde. . Je viens après tant d< 
naufrages chercher fur ces rives inconnues un peu di 
fepos, & une retraite àfTurée. Si vous ci'aignez le 
Dieux, & fur-tout Jupiter, qui a foin des étrangers ; i 
vous êtes fe^ifibles .à la compafik>n,^ne rae refufez pa 
dans ces vaftes pays quelque coin de terre ilérile, quel 
<5ue^ déferts, quelques fables, ou quelques rochers el 
'^ G g carpéi 
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carpé«, pour y-ibtidcr arec mes compagnpns une "v3Ic, 
<]ui foit du moins une trifte ima^e de notre patrie perdue. 
Nous ne demandons qu^un peu d'tfpace qui vous foit in- 
utile. Nous vivrons en paix avec vous dans une étroite 
alliance; vos ennemis feront les nrtres ; nous entfercps 
dans tous vos intérêts ; nous ne flcmandons que la liberté 
de vivre félon nos loix. 

• Pendant que Diomède parloît aînfi, Télémaque, ayant 
-les yeux attaches fur lui, montra fur fon vifàge toutes îcs 
différentes paflions. Quand Diomède commença à par- 
îer de fes longs malheurs, il efpéra que cet homme ma- 
jeftueux feroit fon père. Aufll-tot qu'il eut déclaré qu'il 
çtoit Diomède, le vifage de Télémaque fe flétrit comn:e 
une belle fleur que les noirs Aquilons viennent de teniir 
de leur fouffie cruel. Enfuite les paroles de Diomède, 
qui fe plaignoit de la longue colère d'une Divinité, l'at- 
tend ï'iient par le fouvenir des mêmes difgraces fouflcrtes 
par fon père & par lui. Des larmes, mêléts de douleur & 
de joie, coulèrent fur fes joues, & il fe jctta tout-k-coup 
fur Diomède pour PembralTer. 

Je fuis, dit-il, ' le fils d'Ulyfle que vous avez cgnnu, 
*lc qui ne vtus fut pasTnutilé quand vous prîtes les cbe- 
' vaux fameux de Rhéfus. Les Dieux l'ont traité comme 
vous fans pitié. Si les oracles de l'Erèbe ne font pas 
•trompeurs, il vit encore ;- mais hélas ! il' ne vit point pour 
moi. J'ai abandonné Ithaque pour le chercher ; je ne 
puis revoir maintenant ni Ithaque, ni lui. Jugez par mes 
malhturs de la compaffion que j'ai pour les vôtres. 
L'avantage qu'il y a à -être malheureux, c'eil qu'on fait 
compatir aux ^peines d'autrui. Quoique je ne. fois ici 
qu'étranger, je puis, ô grand Diomède, (car malgré les 
misères qui ont accablé ma patrie dans mon enfance, je 
n'ai pas été aflez mal clevé ptour ignorer quelle eft votre 
gloire dans les combats ;) Je puis, c le plus invincible de 
/ tous les Grecs après , A chille, vous procurer quelque fe- 
eours. 'Ces princes que vous voyez font humains ; ils 
favcnt qu'il n'y a ni vertu, vÂ vrai conr;age, ni gloire 
folide fans l'humanité- Le malheur ajoute un nouveau 
luftre à la gloire des grands hommes. Il leur manque 

• quelque chofé tandis qu'ils n'ont jam"ai8 été malheureux. 
Il manque dans leui- vie des exemples de patience & de 
fermeté. La vertu fouiFrante attrcpdrit tous les cœurs 

\- " ' , qui 
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If foin de vous coniolçr; puifque les Dieux vous ménen 
à nous, c'eft un préfent qu'ils nous font, & nous devon 
nous croire heureux de pouvoir adoucir vos peines. 

Pendant qu'il parloit». Dipmèdé étonné le re^ardoi 
fixement, ii fentoit fon cœur tout ému. . Ils s'embral 
foient comme s'ils avoiént été longtemps liés d'une amiti . 
étroite. O digne fils du fage Ulyffe! difoit Diomèdt 
fe reconnois en vous la douceur de fon vifage, la grace d 
ffs difçoui^, la force de £bn éloquence,, la noblcife de ft 
fcntîracns, & la fagefle de fes penfées. 

Cepeiidaut Philodlètc embraffa le grand fils de Tydée 
ila fe racontèrent leurs trilles aventures. Enfuitc Pli • 
loé^te lui dit: Sans doute vous ferez bien aife de revo; 
le £age Neftor; il vient de perdre Piliftrate le dernier d 
fes enfans^ il ne lui re/te plus dans la vie qu'un chemi 
de larmes qui le mène vers le tombeau. Venez le coi 
foler. Un ami malheureux efb plus propre qu'un auti 
àfoulager fon coeur. ' . 

, ^ Ils allèrent aufii-tôt dans la tcqte de Neflor, qui recor . 
nut à peine Diomède, tant la trifteffe abbattoit fon efpr 
&,fes iens. D'abord Diomède pleura avec, lui, & lei 
cn^irevuefut pour le vieillard un redoublement de douleur 
mais peu à pçu la préfence de cet ami appaifa fon cœu 
Gn reconnut aifémeiit que fes maux étoient un peu fu 
pendus par leplaifir de raconter ce qu'il avoit fouSeit, < 
d'entendre à fon tour ce qui c toit arrivé à Diomède^ 

Pendant qu'il s'entretenoient, les rois alTémblées av€ 
Téléœaque examinoient ce qu'ils dévoient faire. Tel 
maque leur confeilloit de donner à Diomède le pa] 
d'Arpi, & dé choifir pour roi des Dauniens Polydamas, qi 
étoit de leur nation. Ce Polydamas étoit un fameux c: 
pitaine, qu' Adrafle,: par jaloufie, n'avoit jamais voulu en 
ployer^ de peur qu<ç l'on n'attribuât à cet homme habi 
le fuccès dont il efpéroit, avoir feul toute la gloir 
Polydamas l' avoit fouvent averti en particulier, qu 
expofoit trop fa vie & le faltit de fon état dans cette gueri 
contre tant de nations conjurées ; ili'avoit voulu engage 
a tenir une conduite plus droite & plus modérée avec f< 
voifins: mais les hommes qui haïffent la vérité, h^ïflei 
auifi les gens qui ont la hardieffe de la dire. Ils ne foi 
G g 2 touch 
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touchés ni de leur fincerité, ni de leur zélé; ni de leur 
déiîntéreffement. Une profpérité trompeufe erdurciffoit 
le cœur d*Adraile contre les plus falutaires confeils* En 
ne les fuivant pas, il triomphoit tous les jours de fes en- 
nemis. La hadteur, la mauvaifc foi, la violence mettoient 
toujours la vidloire dans fon parti. Tous les malheurs, 
dont Polydamas l'avoàt ii long temps menacé, n'arrivoient 
pas. Adrafte fe moquoit d'une, fageffe timide, qui pré- 
voit toujours les inconvéniens. Polydamas lui étoit in- 
supportable. Il l'éloigna de toutes les charges ; il le 
laiiïa languir dans la folitude, & dans la pauvreté» 

D'abord Polydamas fut accablé de cette difgracç ; 
mais clic lui donna ce qui lui manquoit, en lui ouvrant 
les yeux fur la vanité des grandes fortunes. Il devint 
fage a fes dépens : il fe réjouit d'avoir été malheureux ; 
il apprit peu k peu à fouffrir, à vivre de peu, a fe nour- 
rir tranquillement de la~vérité, à cultiver en lui les vertus 
fecrettcs qui font encore plus eftimablcs que les éclatantes ; 
enfin à fe pafler des hommes. Il demeura au pied du 
mont Gargan dans un défcrt, où un rocher en demi-voutc 
lui fervoit de tbit ; un ruiffeau qui tomboit de la montagne, 
appaifoit fa foif ; quelques arbres lui donnoicnt leurs 
fruits. Il avoit deux efclaves qui cultivoient un petit 
champ } il travailloit lui-même avec eux de fes propres 
mains. La terre le payoit de fes peines avec ûfure, 8ç 
ne le laiflbit manquer dé rien ; il avoit non-feultement 
des fruits, 8c des légumes en abondance, mais encore tou- 
tes fortes de fleurs, odbriférantes. Là il déploroit le mal- 
heur des peuples, que l'ambition infenfée d'un roi en- 
traîne a leur perte. Là il attendoit chaque jour que les 
Dieux juftes, quoique patiens, fiffent tomber Adrafte» 
Plus fa profpérité croiflbit, plus il croyoit voir de 
près fa chiHe inévitable ; car l'imprudence hçureufe 
dans fes fautes, fie la puifTance montée jufqu'au der- 
nier excès d'autorité abfolue, font les avant-coureura 
du renverfement des roi^ & des royafumes. Quand il ap^ 
prit la défaite & la mort d' Adrafte; il ne témoigna au- 
cune joie, ni de Pavoir prévue, ni d'être délivré de ce 
tyran ; il gémit feulement par la craiute de voir les Dau- 
siens dans la fei*vitude. 

VoiBi 



fon courage & fa vertu ; car XéMn^aqne, félon les conl 
de Mentor, ne cefibit de s'informer par-tont des quai 
bonnes & mauvaifés de toutes les pcrfonncs qui étoi 
dana quelqu'emploi confidérable, non-feulement d 
les nations alliées qui fervoient en cette guerre, mais 
cére che:5. les ennemis.- Son ptincipaj k>ïn étoît de 
couvrir & d'examiner par-tout les Hommes-' qiir avoi 
quelque talent, ou upe vertu particulière. 

lues princes aHiés eurent d'abord quelque répugna 
à met^tre rolydamas dans la royauté. Nous avons éproi: 
difoient-ils, combien un roi dés Datuirens, quand il a 
la guerre,. Se qu'il fait la faire, eft redoutable à fes voif 
Polydamas eft un grand capitaine j & il peut nous je' 
dans de grands périls. Mais^ Télémaque leur répond 
Folydàmasy il eft vrai, fait la guerre, mais il aime 
pai;c ;- & voilà les deux chofes qu'il faut fouhaiter. 
homme qui conrioît les malheurs, ^es dangers, & lés d 
cùltés^ de là guerre, eft bien plus capable de l'cvi 
qu'un autre qui a'ëri a aucune expérience. Il a appr 
goûter le bonheur d'une vie tranquille; il a condai 
les entrepriiès d' Adrafte ; . il en a prévu les fuites ftlnel 
Un prince f6ible,.& .ignorant eft plus à craindre p 
vous, qu'un homme qui connoîtra, & qui décidera t 
par lui-même. Le prince foible, ignorant, & fans ej 
rience ne verra que par les yeux d'ùo favori pafîior 
ou d*un miniftre flatteur, inquiet, à ambitieux. Ain 
prince aveugle s^engagiera k là guerre fans la voii 
fairç ; vous ne pourrez jamai? vous affurer de lui, c; 
lie pourra jamais être fur de lui même ; . il vous manqi 
de parole, , il vous réduira bientôt k cette extrémité, < 
faudra, ou que vous le fafliez périr, V)u qu'il vous acca 
N'eft:-il pas phis utile, plus fur, & en même temps ; 
jufte & plus noble, de répondre fidèlement à là confis 
des Daupiens, & de leur dontier un roi digne de c 
mander ? * 

Toute l'affemblée fut perfuadée par ces difcours. 
alla propofer Poly damas aux Dauniens, qui attende 
une réponfe avec impatitnce. Quand ils entendirei 
nom de Polydamas, ils répondirent : Nous connoi 
bien maintenant que les princes alliés veulent agi 
Og3 b< 
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bonne foi avec nous, & faire une paix étemelle, puifqu'ils 
nous veulent donner pour roi un homme fi vertueux, & fi 
capable de npus gouverner. Si on nous eût propofé un 
homme lâehe, efféminé, & mal-inftruit,. nous aurions cru 
qu'on ne cherchoit qu'à nous abattre, & qu'à corrompre 
la forme de notre gouvernement; nous aurions conîervé 
en fecret un vif rcffentiment d'une conduite fi dure & fi 
artificieufe; mais le choix de Polydamas nous montre 
une véritable candeur. Les alliés fans doute n'attendent 
rien de nous que de jufte & de noble, puifqu'ils nous ac- 
cordent un roi, qui efi: incapable de rien faive contre la 
liberté 8c la gloire de notre nation. Auffi pouvons-nous 
protefter, à la face des juftes Dieux, que les fleuves re- 
monteront vers leurs fources, avant que nous ceifions 
d'aimer des rois fi bienfaifans. Puiflent nos deniers 
neveux fe reffouvenir du bienfait que nous recevons au- 
jourd'hui, & renouveller de génération en génération la. 
paix de l'âge d'or daHs toute la côte de l'Hefpérie ! 

• Télémaque leur propofa enfuite de donner a Diomède- 
les campagnes d'Arpi, pour y fonder une colonie. Ce 
nouveau peuple, leur difoit-il, vous devra fon txablifle- 
ment «dans un pays que vous n'ocdupez point. Souvenez- 
vous, que tous les hommes doivent s'entr'aimer; que la 
terre eîl trop vafle pour eux ; qu'il faut bien avoir des 
voifins,. & qu'il yaut mieux en avoir qui vous foient 

. obligés de leur établiflement. % Soyez touchés du mal- 
heur d'un roi qui ne p^ut retourner dans fon pays^ Po- 
lydamas & lui, étant unis erifemble par les liens de la 
juftice & de la vertu, qui font les feuls durables, vous 

. entretiendront dans une paix profonde, & vous rendront 
redoutables à tous les peupks voifins qui penferoient sl 
s'aggrandir. Vous yoyez, ô Dauniens, que rmus avons., 
donné k votre terre un roi capable d'en élever la gloire 
jufqu'au ciel. Donnez aulïi, puifque nous vous le dc- 
inaiidons, une terre qui vous eft inutile, a un roiquiell. 
digne de toutes fortes de fecours., 

Les Dauniens répondirent, qu'ils ne pouvoient rien re- 
ftSfer à Télémaque,, puifque c'étoit lui qui leur avoît pro- 

. curé Polydamas pour roi. Auffi-tôt ils partirent pqur 

. l'aller chercher dans fon défert, po'ùr le faire régner fur 

€ux. Avant que de partir, ils donnèrent les fertiles 

plaines d'Arpi à Diomède pour y fonder un nouveau. 

-\' . ' royaume. 



.Liv. XXI.. TELEMAQJJE, ^ss 

royaume» ^^Les alliés en fiïrent ravis, parce que>c€tte colo- . 
nie des Grecs pourroit fccourir puiffamnaent le parti desu 
alliés, fi jamais les Dauniens Voulaient: renouveller les- 
yfurpations dont Adrafte avoit dônpé le mauvais exemple. 
Tous les princes- ne fongèrent qu'à fei^parer. Télé-. 
jtiaquey les larmes aux yeux, partit avec fa troupe, après, 
avoir embraffé tendrement le vaillant Pioraède, le fage 
& inconfolable Neftor^, &, Te fanaeux Philodète, digne 
kéritier des flèches d'^Sercule., 
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* Tâlémaquây arrivant à SaîentCy eji furprts de voir la. carn^ 
pagne Ji bien cultivée^ Iff de trouver Ji peu de magnift- 
, cence dans la ville» Mentor lui explique les raifons de ce 
changementy lui fait remarquer les défauts qui empêchent^, 
d* ordinaire^ un état de fleurir jbf lui propofe pour modèle 
la conduite £*f le gouvernement d* Idotiiénée* Télémaque 
ouvre enfuitefon cœur à Mentor fur fon inclination d*époU' 
fer Anttope^ fille de ce roi. Mentor en loue avec lui les 
, bonnes qualitésy l*a/fure que les Dieux la lui deflinenty mais 
que prefentement il ne doit fonger qu^à partir pour Ithaque^ 
là qu^à dçlivrer Pénélope des pqurfuites de fes pretemdans^ 

LE jeune fils d*Ulyfle Brûloit d'impatience de retrou- 
ver Mentor à Salente, & de 's'embarquer avec lui 
pour revoir Ithaque, où il efpéroit que fon père feroit 
arrivé. Quand il s'approcha de Salente, il fut. bien 
étonné de voir toute la campagne des environs, qu'il a- 
voit laiffée prefque inculte &-deferte, cultivée comme un 
jardin, & pleine d'ouvriers diligens. Il reconnut l'ou- 
vrage, & la fag^ffe.de. Mentor. Enfuite entrant dans la s 
' ville, il remarqua qu'il y avoit moins d^àrtifans pour les 
délices de la vie, & beaucoup moins de magnificence. 

Télémaque. 
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Télémaquc en fut choqué ; car il aimoît. naturellement 
toutes les chofes c[iii ont de Péclât & de lapolitefle : mai» 
d'autres penfees occupèrent auffi-tôt fon efprit. Il vit de 
loin venif k lui Idoménée avec Mentor. Auffi-tôt fon 
cœur fut ému de joie & de tendreffe* .Malgré tous les- 
fuccès qu'il avdit eu dans la guerre contre , Adrafte, il 
tiaignoit que Mentor ne fût pas content de lui, & à 
taiefure qu'il s'avancoit, il cherchoit dans les yeux de 
Mentor, pour voir s'il n'avoit rien a lui reprocher. 
, D'abord Idoménée embrafla Télémaque comme fon 
propre iils ; enfuite Télamaque fc*jetta au cou de Mentor, 
& l'arrofa de fes larmes. Mentor lui ^it : Je fuis con- 
tent de vous : vous avez fait de grandes fautes ; mais elles 
Vous ont fervi à vous ponnoîtrc, & à vous défier de vous- 
mêmes. Souvent on tire plus de fruit de fes fautes, que 
tde' fes belles a6tionS. Les grandes avions enflent le 
ccêur, & infpirent une préfomption dangereufe. Les 
fautes font rentrer l'homme en lui-même, & lui rendent 
îa fageffe qu'il 'avoit perdue dans les bons fuccés. Ce 
qui vous refte à faire, c'eit de louer les Dieux, & de ne 
vouloir pas que les hommes vous louent. Vous avez fait 
de grandes chofes : mais avouez la vérité ; ce n'eft guères 
Vous par qui elles ont ^é fixités. N'ell-il pas vrai qu'ellçs 
TOUS font venues comme quelque chofe d'étranger qui 
étoit mis en vous ? N'étiez-vous pas capable de les gâter, 
ic j^ar votre promptitude, & par votre imprudence ? Ne 
fentiez-vous pas que Minerve yous a comme transformé 
en un autre homme au-deffus de vous-même, pour faire 
par vous ce que vous avez fait ? Elle a tenu tous vos dé- 
fauts en fufpens, comme Neptune, quand il appaife les 
tempêtes, fufpend les flots irrités. 

Pendant qu'Idoménée interrogeoit avec curiofité les, 
Cretois qui etoient revenus de h guenje, Télémaque 
Écoutoit ainfi les fages confeils dé Mentor. Enfuite il 
regardoit de tous côtés avec étonncment, Se difoit à Men-. 
tor : Voici un changement, dont je ne comprends pas bien 
la raifon j efl:-il arrivé quelque cajamité à Salente pen- 
dant mon abfence ? D'où vient que l'on n'y remai-que 
plus cette magnificence qui éclatoit par-tout avant mon 
départ? Je ne vois plus ni or, ni argent, ni pierres pré- 
çieufes*; les habits font fimples ; les bâtimens qu'on y 

fait 
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fait font moins vaQ:c8 & moins ornés^; lés* arts l^guiifint ; 
la ville efl devenue une folita4c. 

^ Mentor lui répondit en fouriant : Atez-vous remarqué' 
l'état de la campagne autour de la ville! Oui, reprit Té* 
lémaque ; j'ai vu par tout le labourage • en honneiir» 8c 
les champs défriches. Lequel vaut mieux, ajouta, Mcn- 

^ tor, ou une vilL- fuperbe en mfu-bre, t^ or, fc en argent, 
avec une campagne négligée Se ilérile, ou une campagne 
cultivée & fertile, avec une ville médiocre, 8c modeffe 
dans fes mœurs ? Une grande viHe fort peuplée d'artifaas 
occupés a amollir les mœurs par les délices de la vie» 
quand elle efl eatourée d'un royaume paiiwe ^ mal«cul- 
tivé, refTemble à un monftre dont la tête, efl d'une grof- 
leur énorme, . 8ç dont tout le corps exténué & privé de 
nourriture n'a aucune proportion avec cette tête : c'eft 
le nombre du peuple» 8c l'abondance dés alimens, qui 
fonnent la vraie force, & la vraie richeffe d'un royaume» 
Idoménée a maintenant un peuple innombt^ble» 8c infa^ 
tigable dans le travail, qui remplit toute l'étçndoc de fofi. 
pays 5 t6ut fon pays nfcft plus qu'une ville* Salénte n'en 
e{b que lé centre. Noua avons transporté de la villa 
dans la campagne les hommes q^i. manquoient à là 
campagne, & qui étoient fupcrâus dans la' ville. De 
plus, nous avons attiré dans ce pays beaucoup de peuples 
étrangers. Plus ces peuples fe multiplient, plus ils mid- 
tiplient les fruits de la terre par leur tra.vail ; cette mul- 
tijilicatioa û douce & iipaifîble augmente plus fon royau* 
me qu'une conquête. On n'a rejette de cette ville que 
les arts fupcrflus, qui détournent les pauvres de la culture 
de la terré pour leà vrais befoins,. & qui corrompent les 
riches, en les jettant dans le fafke & dans la molefîe : mais 
nous n'avons fait aacuh tort aux beaux arts, ni aux hom* 
mes qui ont un vrai génie pour les cultiver. Ainfi Ido- 
ménée eft beaucoup plus pi^iflant qu'il np l'étoit,. quand 
vous admiriez fa magnificence.. Cet éclat eblouiffant 
cachoit une foibleffe & une xmisère, qui euffcnt bientôt 
renverfé fon empire ; maintenant il a un plus grand non»- - 
bre d'honames, & il les nourrit plus facilement.. Ces 
gommes, accoutumiez au travail, à la peine, Se au mépris 
de la vie par l'amour des bonnes loix, font tous prêts à- 
combattre poo^ défendre lés terres cultivées de leurs prô- 
' près. 
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près mains. Bientôt cet état, que vous croyez déchu, 
fera la merveille de rHèfpérie. 

Souvenez-vous, 6 Télémaque, qu'il y a deux chofes ' 
pcrnicièufes dans le gouvernement des peuples, aux- 
queDes on n'apporte prefque jamais aucun remède. La 
première eft une autorité injufte_& trop violente danà- 
les rois. Xa féconde eft It luxe, qui corrompt les mœurs. 
Quand les rois s'accoutument à ne connoitre plus d'autres 
ioix que leurs volontés abfolues, & qu'ils ne mettent 
plus de frein à leurs paffions, ils peuvent tout ; mais à 
force de tout pouvoir, ils fappent le fondement de leur 
puîfTance. Ils n'ont plus de régie certaine, ni* de maxi- 
mes de gouvernement 5 chacun à l'envi les flatte ; ils ^ 
n'ont plus de peuples ; il ne leur réfte que des efclaves, 
dont le nombre diminue chaque jour. Qui leur dira la 
vérité ? Qui donnera des bornes au torrent? Tout cède ; 
les {iiges s'enfuient, fe cachent, & gemiflent. Il n'y a 
qu'une révolution foudaine & violente, qui puiffe rame- 
ner cette puiflance débordée dans fon cours naturel. 
Souvent * même le coup, qui pourroit la modérer, l'abat 
fans reflburce. Rien ne menace tant d'une chute fu^ 
nefte, qu'une autorité qu'on pouffe trop loui. Elle eft 
femblable à un arc trop tendu qui fe rompt, enfin tout-à- 
<îoup, fion ne le relâche; mais qui efl-ce qui oferale 
relâcher? Idoménée étoit gâté jufqu'au fond du cœur 
par cette autorité fi flatteufe ; il avoit été renverfé de 
fon trône ; mais il n'avoit pas été détrompé. Il a 
fallu que les Dieux nous ayent envoyés ici pour le de-^ 
fabufer de cette puiffance aveugle &, outrée, qui ne con- 
vient pas à des hommes; encore a-t-il fallu des efpéces 
de miracles pour lui ouvrir les yeux. 

L'autre mal prefque incurable ell le luxe. Comme la 
trop grande autorité empoifonne les rois, le luxe empo- 
fonne toute une nation. On dit que le luxe fert à nourrir 
les pauvres aux dépens des riches, comme fi les pauvres 
ne pouvoient pas gagner leur vie plus utilement, en multi- 
pliant les fruits de la terré, fans amollir les riches par des 
.xafinemens de volupté. ' Tout une natign s'accoutume 'à 
regarder, comme des néceffités de la vie, les chofes fuper- 
•flues : ce font tous les jours de nouvelles néceflîtés qu'on 
invente ; & on ne peut plus fe j/affer des chofes qu'on ne 
connôiffoit pas trente ans auparavant. Ce luxe s'appelle 
bon goût, perfeftion des arts, & politeffe de la nation. 

Ce 
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Ce tice, qui en attire une infinité d'autres, eft loué com- 
me une vertu; il répand {a contagion depuis le roi juf- 
qu'aux derniers de la lie du peuple. Les proches parent 
du roi veulent imiter fa magnificence; les grands celle 
des païens du roi ; les gens médiocres veulent égaler les 
grands; car qui cH-ce qui fe fait juftice? Les petits veu- 
lent palTer pour médiocres. Tout le monde fait plus qu'il 
ne peut ; les uns par faite, & pour fe prévaloir de leurs 
richelTes; les autres par mauvaife honte, & pour, cacher ' 
leur pauvreté. Ceux mêmes qui font aflez fages pour 
eondanmer un f^ grand défordre, ne le font pas alTez 
pour bfer lever la tête les premiers, & pour donner des 
exemples contraires. . Toute une nation fe ruine; toutes 
les. conditions fe confondent. La paillon d'acquérir du 
hien, pour foutenir une vaine dépenfe corrompt les âmes 
les plus pures; il n'eft plus queftion que d'être riche; la 
pauvreté eft une infamie. , Soyez favant, habile, ver- 
tueux ; inftruifez les hommes, gagnez des batailles, fau- 
vez la patrie, facrifiez toiis vos intérêts; vous êtes mé- 
prifé, fi vos talens ne font relevés par le fafte. Ceux 
même qui n'ont pas de bien, veulent paroitre en avoir : 
ils dépenfent comme s'ils en avoient : on emprunte, on 
- trompe, on ufe de mille artifices indignes pour parvenir. 
Mais qui remédiera à ces maux ? Il faut changer le goût 
& les habitudes de toute une nation ; il faut lui donner 
de nouvelles loix. Qui le pourra entreprendre, fi ce n'eft 
un roi philolbphe, qui façhe, par l'exemple de fa propre 
modération, faire honte à tous ceux qui aiment une dé- 
penfe fattueufe, & encourager les fages, qui feron| bien 
aifes d'être autorifés dans une honnête frugalité? 

Télémaque écoutant ce difcours, étoit comme un hom- 
me qui revient d'un profond fommeil. Il fentoit la 
vérité de ces pai-oles, & elles fe gravoient dans fon cœuf , 
comme un favant fculpteur imprime les traif s qu'il veut 
fur le marbre, en forte qu'il lui donne de la tendrcffe, de 
la vie,,. & du mouvement. Télémaque ne répondit rien; 
mais repafTant tout ce qu'il venoit d'entendre, il paixou- 
• roit des yeux les chofes qu'on avoit changées dans la 
ville. Enfuite il dit à Mentor: 

Vous avez fait d'Idoménée le plus fage de tous les 
rois; je ne le connois plus ni lui, ni fon peuple. J'a- 
voue même que ce que vous avez fait ici tiï infiniment 

pjrus 



ces de la guerre. Il faut que^ nous partagions }a gloire 
des ' cornets avec.« nos foldats : mais tout votre ouvrage 
vient d'une fcule tête :. Il a feUu que vous ayea trav^llé 
feul contre un roi, & contre tout (on peuple, pour les cor- 
riger. Les fuccés de la guerre foi^t toujours funeftes Se 
odieux j ici tout eft l'ouvrage d'uiie fageffe célefte f tout 

.£& doux, tout eft pur, tout eil aimable, tout marque une 
autorité qui ed au-deiïus de l'homme. Quand les hom- 

' mes veulent de la. gloire, que né la çhtrchent-ik dans 
cette application a faire du bien ? O qu'ils s'entendent 
mal en gloire, d'en'êfpérer «ne folide,. en ravageant la ^ 
terre & en réparant le fang huntôîa ! Mentor montra 

. £ur fon .vifage une _ joie ftnfible de voir Tcléitïaque ii dé- 

^fàbufe de$ vidtoires Sç des conquêtes, dans tiç âge^où il 
ëtoit fi naturel, qu'il fût envyré de la gloire qu'il avoit 
acquife. ' / . ' 

Enfuite Mentor ajouta î II eft .vrai que tout ce que 
voué yoyez ici eft bon & louable : mais fâchez qu'on 
pourroit faire des «hofcs encore meillevu-es. Idoménée 
modère fes païïions, & s'dppliqqe a gouverner fou peuplé 
avec juftice ; mais il o/e laifTe pas de faire encore bien des 
fautes, qui font les fuites nraUieureufes de fes. fautes an- 
ciennes. Quand les gommes veulent quitter )e mal; le 
mal femble encore les pourfuivre ; long temps il leur relie 
de . mauvaifes habitudes, lip naturel afToibli, des erreurs 
invctéTiées, Se, des préventions prefque inciiiables. . Heu- 
reux ceux qui ne fc fqnt jamais égarés l. ils peUvçnt faire 
le bien plus parfaitement. Les Dieux, ô T^émaque ! 
vous demanderont plus qu'a Idoménée, p^rce que vous , 
avez connu la vérité -dès votre jeunefle, & q^e vous n'avez 
jamais été livré aux féduâions d'une trop grand prof- 
pcrité. »'.' ,. 

Idoménée, conttnaoit Mentor, *rçft fage & éclairé ; 
mais il s'applique trd|> au 'déta;il, .Se ne médite pas affez , 
le gros de fes affaires, pour former des plans. L' habileté 
d'un roi, qui eft au deffusLdçs hommes,^ ne confift'e pas à 
faire tout par .lui-menie : c'eft une vanité groffière que 

, d'espérer d'en venir a bout, ou de vouloir perfuader 
au monde qu'oU en eft -capable. Un roi doit gouverner 
en choifilTant, & en conduifant ceux qui gouvernent fo'.i?^ 
" Hh ■ ' lui;. 



362 TELEMAQJ^E- Lîv. XXII. 

lui; il ne fa lit pas c(u'3 fâîTc* le détail, car c^efl: feîre la 
fonétion de teux '(^m* ont 4r travailler fous'kri; il doit 
feulement s'en 'feîre rendre' '^ompt», '*Sc' en htovr rfez 
pour -^trer dans ce compte > -avec difcemanent. -C^ell 
nerveiîleufenwiit,gouvefner,'que- de ciioifir <& d'appixqiiT 
félon leurs talens ' les gens qui gouvernant. LeflipBénie 
& parfait gouvernement 'èoi^^âe- à gouverner .ceux -qui 
gàuvcrt.Qr\t X il fai<t,le8 6bfia-*er, les éprouver, les me- 
déper, les • corri|^cr, les- an jmer,'ks. -élever, les rabaiâtr, 
les changer' de place> 'êchs ténk toujours -dans -l» lÉain. 
Vouloir examiner tout -pnr '^ (ei-mf*mcy '.c*eft défiance, 
c'cft petîtefTe^ cVft fe livrer aune jateufte jfour les détails, 
qiîîconfume le temps- 8c 4» liberté dWprit cécijffairesrpour 

• îf-fi grandes chofes. Fô^ir- 'former^ de^ grands defiebn; il 

• faut aVôir l'efpfitf'libfev 9t 'fepèfè ;^i feut pcufer àifcn 
aife lidns «n- entier dégagement de-toutes^les-'expi^di- 
tioHfr d Wa Jres* éf metifes 5 • <l»"'eiprit ^êpuife 'piarlè" détail 
ell ct»ntfrae la lie- du vin^ qui n'a plus de fôrae- m de'déli- 
catefTc. Ceux qui gouvernent par le détail foUt toujours 
V. rtermitlés par le préfent, fand itendre leurs, vues 'fur un 
avenir 'éloigné ; ils font toujours entraînés par l?affiaire 
(In jour où îh font & cette affaire étant feuiei les occu- 

. p^r,' efle ieâ i«nppe* trop, bile Tétrééit-leuf efprit; car on 
ne JHgé faintment des affaires, aue <|uafld'' 00 les compare 
toutes enfemble,^ qu'on les -placé' 4duteâ- dans uh cer- 
taîri oi'dre^ rffin qu'elles âyent dé la^ fuite & de*ia pfopor« 
tion. Manquer- à' fuivre cette rc^e d^s 4e gqAvcrne- 
ment, c'eft reffeinbler àun-muficien, qui fe cottfieirtôrat 
vde trouver des- fôUs hôrmooieux, ' &• qui- ne fe mettroit 
point en' peine dé= les- unir « de les aceoi>der, pottrtn com- 
pofer une *mu(îque^ douce & touchante. C'eft re&mbler 
âuffi à Un'-archite'éle, qui Croit a**6ir tout fait^ poui^yU' qu'il 
àffemble de grahiîes cblbnnes, & ^beaucoup de pitfrres 
bien taillées, fons pénfer à l'ordre, ♦& à la- proportion 
des ornerfiens de fou édifice. Dans, le temps qu'il fait un 
falon, il ne prévoit* pas qu'il faudra faire un efcalier con- 
venable. Quaiid' il thivBÎlle au corps du^bâtiment, ii ne 
fongeni à la cburf ni au portail ; fon ouvrage n*eft.qû'Uu 
afTcmWage confus >de parties niagnifiqucsi qui «e font 
point faite^les unes pèur^eè autres^ Cet du^fage, loin 
de lui faire honneur,-.eft" uu monument qui 'éterûtféra fa 

honte j 
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bonte; ^ar^îlfiùt voirie l)GUvrier/o'4;pa&ru.peiiifaray(S^, 
afle'i d'cteticfoe, pour concevoir à: laicds.b deffein .géaé- > 
rigide tbut £i>»^ oovtage» C'fiôrun icaraôèrc d'efpnt rcourt 
&i:fubalt^t>«» Quand-on eft* délavée ce g€«ieîbQi;pé jaà^ 
déliaiU cm. rt?feilrprtî|îré qu'à, cxéctilér; foiis .autrui. N*en 
dottteïs pa», •6 inicM^.chcc Téiéihaque ! ■ lé gouvérnemÊlnt i 
d'un -rQ^taofné demande- une certaine harmonie, cottime. la ^ 
nxpfique, & âû juflcspropôitions coraine rarchileiSure. x 

Sii.voas-vouiea-que je me fçrvc encore de laxomparaW;* 
{on. dû ces wtB, je. vous^ ferai qntendre. comment le» Ifi^v^- 
mee, qui gotivement par. le détail^* font médiocres. Celui j 
qtii dd]i»i9i toncept n^ chanté qïiccertaiàes.chofes, quoir . 
qa*flv leg;.- chante pacfakewient n^cft; qu'au, jchanteiir. • 
Celui i^i^rondttit' ti^i le, conc^v & qw en régl<; à la 
foib. toutes les. parties, eft le feul maître de muûque,. 
Hàist de «nêm^, celui qui taille -ka coloiméa, ou qui ôlev^j 
uû çârtô du JJâtiment^ n?e& qu'un. maçon : mais celui quix 
acpenfè- tout.l'édtlice, & qui en a. toutes les pruportioriS 
dâaa. fa. tétq, efth fei^ ^rcbitede. Ain$. cens qui tra- 
vaiile&ty qui. expédient, j8c qui font le plus d'affaires, 
foBt ceux q&i gouvçrïieot le moins 5 ils ne font que les 
oismtr» fufealterttôs^ Le vrai génie qui conduit l'état, 
eCë cdtij quii ne f&ifaat Werij fait tout faire 5 qui.penf^> 
qiii invente, qui pénétre daos Kavenir, qui retourne dans 
le. paffé qui, arrange, qxri proportionne, qui. prépare, d^ 
)i>in, quitfe rpidit fans ceffe pour lutter coiUre la fortun»?, 
couiimç wû nag^r coiitre le torrent de l'eau.;, qui cft, ai- 
ten^ nuit 6i jour^ pour ne htiiTer rien au haiard. 

Oôyez-vôu^, Télémaque, * qu'Uu grand peir,tf^ trar 
vttift^ àffiduekn<ent dèpui»ie matin jttfqu'aaÊsir pour e3^- 
dicr plus promptemeot (m ouvrages ? Non, cette gêne & 
ce ttavail fèfviîe éteîhdtoient towt le feu *de. fan imagina- 
tion ; il' ne travailleroit? plu* dcf génie ; il faut que tout 
fe h,& irrégulièrement, Se par failiic9, f aivant que fgn 
goât lo mène) et que feu efprjt l'excite; Croyez-vous 
qu'il paffe fon tentpS à broyef des coukurs, & k préparer 
des pinceaux ? Nonj c^eft l'occupation de fea éléve^* Il 
fc fôferre le foin de peisfer; il ne fbnge qa'à faire dejs 
traitft hardis, qui donnent de U nobfeffe, de la vicj & de 
la paffion. à fes figures ; 11 a dsins fa tête les penféea, & les 
- ' : H h 2 {fiBtinaçps 



364- , TELEMAQUE. Liv. XXIL 

fentimens des, héros qu*il veut rcpréfenter ; il' fe tranf" 
porte dans k» (iédes 'k daiu toutes les cirebnftsmces où 
ils ont été : à cette efpécc d'enthoufiafme il faiit <qa'îl 
joigne une fageffe, qui ]p.retienney que tout foit trai, cor- 
reé^, te proportionné l'un» k l'autir- ' Croyez-voUS, 
Télémaque, qu'il faille moins d'élévation de génie & 
d'efforts de penfces pour faire tin grand Tot» que pour 
faire un bon peintre ? Concluez donè que Toccopation 
d'un roi doit être de penfer, de former de grands projet?, 
Irde choifir les homme» propres à les exécuter fous lui. 

Télémaque lui répondit; Il me femble que je com- 
prens tout ce que vous dites : mais fi les chofcs alloient 
ainfi, \m roi fercât fouvent trompé, n*entrant point par 
lui-même dans le détails C'eft vous même qui vous 
trompez, repartit Mentor; ce qui empêche qu'on ne foit 
trompé, c'eft la connoifiance générale du gouvernement. 
Les gens qui n'ont point de principes dans les affaires,* 
& qui n'ont point de vrai difcemcmeçt des efprits, vont 
toujours comme à tâtons; c'ed un hazard qtiand'ils ne 
fe trompent pas. Ils ne favent pas n^^me précifément 
ce qu'ils cherchent, ni à quoi ils doivent tendre ; ils ne 
favent que fe défier, & fc défient plutôt des honnêtes 
gens, (Jui les contrcdifent, que des trompeurs, qui les flat- 
tent. Au contraire ceux qui ont des principes pour le 
gouvernement, & qui fe connoiffent eJa hommes, favent 
ce qu'ils doivent chercher en eux, & les moyens d'y 
parvenir : ils reconnoiffcnt, du moins en gros, fi les * 
gens dont ils fe fervent, font des indrumens propres à 
leurs defTeins, & s'ils entrent dans leurs vues pour tendre 
au but qu'ils fc^propofent. .D'ailleurs, comme ils ne fe 
jettent pas dans les détails accablails^vils ont l'efprit plus 
Jibre pour envifager, d'une feule vue, le gros de l'ouv^ge^ 
6c pour obferver s'il avance vers la fin principale ; s'ils 
font trompés, du moins ils ne le font guères dans l'ef- 
fentiel. Ils fonti outre cela, au-deffus des petites^alou- 
fies, qui marquent un efprit borné, & une ame baffe. Ils 
comprennent qu'on ne peut éviter d'être trompé' dans 
les^grandes affaires, puifqu'jl faut s'y fervir des hommes, 
qui font fi fouvent trompeurs. On perd jJus dans l'ir- 
réfoîution où jette la défiance, qu'on ne perdroit, à fe 
laiffer un peu tromper. On e(l trop heureux, quand on 
n'tft. trompé que dans les xhofes médiocres ; les grandes 
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p.e laiflçiît p^s de s'î^cheniifier, .& c'dl la feule chofe dont 
un gracrd hpmme doit être éa peine. Il faut Réprimer 
. fêvçrepaent la Uomperje, quand on la découvre; mais il 
feut,conipter ftfr quel<îu« tromperie, fi on ixe veut poin< 
ètTe «véritablement trompé. Un artifan dans fa boutique 
voit tout dç ks propres yeux, & fait tout de fes propres 
mains. Mais un roi dans un grand état ne peut tout 
f?iire, ni tout voir. Il né doit faire que les" chofes que 
nul autre ne peut faire foy s^ lui ; il iie doit voir que ce 
«qui entrç dans la décifion aes choïes importantes, 

Eoiin Mentor dit à .Télémaque: Les J3ieux vouj 
aiment, & vou^ préparent un régne plein de fageffe. 
Tout ce que vous voyez ici eft fait, moins pour la'çloirb 
d'Idoméïiée, quç pour votre inflruôion. ToUs les fages • 
ct^bliffemens que ¥9U8 admirez dans Salente,' ne'fbnt que 
Tor^bre de ce que vous ferez un jour a Itbâque, fi vous 
répondes par vos vertus^ à vôtre haute dèîlinée. Il eft 
temps ^ que aous fondons à partir d'ici- Idoménét tient 
iin .vaiOreau ,prêt pour ribtre retour. 

ÀuflittC>t.T^¥™^q^ ouvrit (bu coeur à foft apii, mais» 
avec jquelque peine, fur un attachement qui lui faifoit 
icgrettcr S^cntç. . Vpus me. blâmerez peut-être, lai 
dit il, de prendre trop facilement des inctinations clans 
les lieux où je paflei i?îaîs mon coeur me feroit de con-. 
tinuds reprpches, 6 je vous cachois. que j'aime Antiope, 
iille (d'^dpHiénée. ]Nfpn, mon cher ^entpr^ ce n*éft^pat> 
une ,paŒ9naveugk,,çonime cejk dont vpu$ m'avez gué- 
ri daiîs l'île de . Caiypfo. J'ai bien reconnu la profon-.^ 
dei^r de la plaie que l'amour m'avoit fait auprès d'£uch ji» , 
ris.; Jje ne puis encore proxioncer fon 4iom fans être trou«i 
blé : . le tenaps & l'abfence n'oi^t pu Peffacèr. Cette, ex- 
périence /f^n^{l.c.m!appr6ad à me défier de n^oi même.. 
Mais , pour . Ai) tippe^ ce que je rcffens n'a -rien de fembla-, 

«ble; ce n!e(l point ampur paffionné, c'eft goût, c'eji 
eftixjae, .c*el^ perfuafion. .Que; je ferois .'heureux jfi je 
paiOTois ma vie avec elle! Si- jamais k» X)ieux çne, reh- -^ 

-dent mpja père» & qu'ils • rac ^permettent de ' cboifir » 

- uaç femme j. Aotjftpe fet^ mon éppufe* Ce qui, pie 
iQUcbe. çn dk, c'cft fon filence, fa ;node{\ie, fa retraite, 

, f on -travail affidil, fon ioduflrk pour, les ouvrages ^e 
l^nc &. de jjroderie, fon application a conduire toute 
la maîfoii de fon ' père depuis que fa mçre cft morte;. 
H h 3 ' ♦, fou- 
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fou mépris de» vaines parures^ l'oubli ou . Pigijôrancê 
même qui- paroi t en elle de fa beauté. Quand Idoménéc 
lai ordonne de mener les danfes des jeunes Crétoifes au 
fon des flûtes, on la prendroit pour la riante Vénus, tant 
elle ci\ accompagnée de grâces. Quand il la mène avec 
lui a la chafle dans les forêts, elle paroît majeftueufe, & 
adroite k tirer de Parc, comjne Diane au milieu de fes 
nymphes ; elle feule ne le fait pas^ & tout le monde 
l'admire. Quand elle entre dans le temple des Dieux, & 
A^u'cUe porte fur fa tôte les chofes facrées dans des cor- 
beilles,- on croirôit qu'elle eft elle-même la Divinité qui 
habite dans le temple. Avec quelle crainte 5c quelle re- 
ligion la voyons-nous offrir des facrifices, & fléchir la 
colère (des Dieux, ' quand il faut^ expier quelque faute, 
ou détourner quelque funefte préfage. Enfin quand 
on la voit avec une troupe de filles, tenant en fa main 
une aiguille d'or, on croit que c'efl: Minerve même, 
qui a pris fur la terre une forme humaine & qui in- 
fpire aux hommes^ les beaux arts* Elle anime les au- 
tres à travailler j elle leur adoucit le ti-avail & l'ennui, 
par les charmes de fa voix, lorfqu'èlîe chante toutes les. 
merVeilleufes hiftpires des Dieux ; & elle furpaffe la plus 
cxquife peinture, par la délicateflfe de fes broderies. 
Heureux l'homme qu'on doux hymen unira avec elle ! 
11 n'aura à craindre que de la perdre & de lui furvivre. Je 
prends ici, mon cher Mentor, les Dieux k témoins que je 
îiiis prêt à partir ; J'aimerai Antippô tant que je' vivrai, 
mais elle ne retardera pas d'un moment mon retour à 
Ithaque. Si un autre la de voit pofleder, je pafTerois le 
refte de me» jours avec triftefl*e & amertume : mais enfin 
je la quitterai, quoique je fâche que l'abfence peut me 
la faire perdre. Je ne veux ni lui parler, ni parler à 
fon père de mon amour ; car je ne dois en paner qu*à 
vous feul, jufqu'à ce qu'Ulyfle, remonté fur fon tr6ne^ 
m'ait déclaré qu'il y confent. Vous pouvez reconnoitre 
par-là, mon cher Mentor, combien cet attachement eH 
différent de la paflïon, dont vous m'avez vu aveuglé 
pour Eucharis. 

Mentor répondit : O Télépiaque ! Je conviens de cette 
différence. Antiope eft douce, fîtjiple, fage ; fes mains 
pe méprifcnt point le travail ; elle prévoit de loin, elle 
pourvoit à tout, «lie fait £e taire, & agir de fuite fans 

cniprefl*cmcïit ; 



&'embarrafle jamais» parce qu'elle fait chaque chofe à 
propoB. Le bon ordre de la maifon de fon père eft fa 
gloîrÀ; eHecn^eft plus' ornée que de fa beautés Quoi- 
qu'elle ait foin de tout, Si qu'elle foit chargée de cor- ^ 
riger,. de rcfufer, d'épargner, (chofes qui font haïr pref- 
quc toutes les sfemmes) elle s'eft rendue aimable à toute 
la maifçn ; c'eft qu'on ne trouve en elle ni paUion, ni 
entêment, ni légèreté, ni humeur, comme dans les au- 
tres feninies. JD'un feul regard elle fe fait entendre, & 
on ^craint de lui déplaire ; eSe donné des ordres précîs> 
elle n'ordonne que ce qu'on peut exécuter ; elle reprend 
avec bonté, Se en reprenant, elle encourage. Le cûDur 
de ifon père fe repofe fur elle, <iomme un voyageur abattu 
par les ardeur* du foleil, ' fe repofe à l'ombre fur l'herbe 
tendre. Vous avez raifon, Téléma^que ; . Antiope eft un 
' ti-éfor, digne d'être recherché dans les terres les plus 
éloignées. Son efprit, noii plus que fon corps, né fe pare 
Jamais de vains ornemens ; fon imagination, quoique 
vive, eft reteAue ; elle ne parle que pour la nécçffité ; 
êi fi elle ouvre la bouche, la douce perfuafion, & ks 
grâces naïves coulent de fes lèvres. Dès qu'elle parle, 
tout Je monde fe tait, & elle en rouffit ; peu s'en faut 
qu'elle ne fupprime ce qu'elle a voulu dire, quand elle 
s'apperçoit • qu'on l'écoute fi attentivement ; à peine 
Pavons-nous entendue parler. 

Vous fouvenez-vous, ô Tëlémaque, d'un jour; que 
fon père la fit venir ? Elle parut, les yeux baifles, cou^- 
verte d'un grand voile ; & elle ne parla que pour mo- 
dérer la colère d'Idoménce, qui vouîoit faire punir ri- 
goureufement un de fes. cTclaves. D'abord, elle, entra 
dans fa peine ; puis elle le calma ; enfin elle lui fît en- 
tendre ce qui pouvoit excufer ce malheureux ; & fans, 
faire fentir au roi qu'il s'étoit trop emporté, elle lui in- 
fpira des fentimens de juftice & de compadion. ThétiSf 
quand elle flatte le vieux Nérée, n'app^ife pas avec plus^ 
de douceur les flots irrités. Ainfi Antiope, fans cher- 
cher à prendre aucune, autorité, & fansYe prévaloir de 
fes charmes, maniera un jour le cœur de fon époux, 
comme elle touche maintenant fa lyre, quand elle en 

veut 
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veut tirer les plus tendres accords. • Encore une fois, 
Téléviaaue» vQtre amour pour eÛe eft jufte ; les Dieux 
vous W deftinent : vous Taimez d'un amour nufonable ; 
il faut attendre qu'Ulyffè vous h, donne. Je vous lou* 
de n'avoir pas voulu lui découvrir vos féntimens ; m<ds 
fâchez- quei ii vous eullîez pris quelques détoujcs pour lui 
apprendre vos deflèins, elle les auroit rejettes, & àuroît 
celle de vous ettimet. Elle ne fe promettra jamais à 
perfonnc 5 elle fe laiflera donner par fon père ; elle ne 
prendra jamais pour^époux qu'un homme qui craigne les 
Dieux & qui remplifle toutes les tienTéances. • Avez- 
^ous obfervé, comnie moi, qu'elle fe montra encore 
tnoins^ Jk qu'elle bp.ifTe plus les yeux depuis votre re- 
tour ? Elle fait tout ce qui vous eft arrivé d'heureux dans • 
la guerre ; elle n'ignore ni votre naîflance, ni vos aven- 
tures, ni tout ce que les Dieux ont mis en vous'; c'eft 
<:e qui la rend fi modefte, & fi réfervée. Allons, Télé- 
maque, allons vers Ithaque ; il ne me réfte plus qu'à 
youf faire trouver votre père, & qu'à vous mettre eu 
état ^*obtenir une époufe, digne de Tâge d'or : fût-elle 
bergère d^ns la froide Algide, au lieu qu*elle cft fille 
d'un roi de Salente, vous ferez trop beurcux^ de la pof^ 
'»f«id€r. 
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SOMMAIRE. 

Idomtniej craignant le , départ de Jet deux Lotes^ proppfs à 
MêfHor pll^iews affaires emharrqffanksy Vajfurant qu'il 

• fie lés pourra régler fans fon fecours. Mentor lut explique 

' ronnHent il doit fe comporter ^ Csf ûsnt ferme pour ra* ^ 

mener Teièmaqtte^ Idomtnée ejfaye encore de les retenir^ 
' en excitant la paffion de, ce dénier pour Anthpe: il les 
^' engage dans une partie de tbajfcy où II veut quefajillefe 

• trouve^ Elle y ferort déchirée par un JangHery fans 
. T^élémofue^ qui la fawoc; Il fent enfulte beaucoup de 

répugnance à là qmttery Isf à prendre congé du roi fon 
père. Mais y étant encouragé pQr MetUor^jl furmonte fa. ^ 
pâlncy l^ s* embarque pour fa patrU^ . 

IDOMENEE, quîcnagnoU le départ 4c Téléxnaque 
&^e, Mentor, ne fongeoit qu'aie retarder. Il re- 
préfeota k MentoTy qvi^il ne pou voit régler fana lui un 
différend^ qui s'étoit éley6 entre Diophanès, prêtre de 
Jupiter Confeîvatcnr,.$c;i:Héliodore, prêtre d'Apollon, 
fur les préfage». qu'on tire' du vol des oifeaux, & des en- 
trailles des vi6^imes. Pourquoi, lui dit Mentdr, vous 
mèlenes-vous de» cho&s facrées? LaiiTez en la décifibn 
Bux Etruriens, qui ont la tradition des plus anciens ora- 
cles, & qui font infpirés pour' être les interprètes des 

Dieux- 
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Dieux. Employez Jelemei^t votre autorité à étouffer 
ces difputes dès leur naifiance. Ne montrez ni partia- 
lité, ni prévention : çontentez-vous d'appuyer la déciûbn^ 
quand elle fera faite. Souvenez vous qu'^nroi doit être 
fournis à la relfgion & qu^il ne doit jamais entreprendre 
de la régkr : la religion vient des Dieux j elle eft au^- 
déflus des rois. Si les rois fé mêlent de la^ religion, au 
li^u de la protéger, ils la mettent en fervitude. Les 
rois font fi puiflans, 8c ks aucre< hommes font iifoibiQSv 
que tout fera en péril d^être altéfé au gré' des fois, fi on 
les fait entrer dans les queftions qiii regardent les chofet 
facrées. Laiflez. donc en, pl^^ liberté; la décifion aux 
amis des Dieux, k bornez-vous à réprimer ceux», qui 
n'obéiront pas à leur j ug eaw av quand, iL aura été pro- 
noncé. .V 

Enfuite Idoménéc fe-plajgnit.. .de l'embarras où il 
étoit fur un grand nombre de procès entre divers parti- 
culiers, qu'on le preflbit de juger. ' Décidez, ' lui ré- 
pondoit Mentor^ toutes les queftions nouvelles, qui vont 
a . établi? des maximes générsdcs dç jurtfprudtuQe^ & k 
X iterpréter les loix ; msis ne voué chaînez jasMÎs de 
juger les caufes particulières $ elles^ viendraient fioutfs 
eiî f9uic vous affié^er. Vous feriez Piuiique jug^ de 
votre ptetîple. Tbos les antres Juges, qui^ font fou» 
vous, deviendrôient inotilie»; rov», ferrez ai;cabiéi & ks 
pètîtesr affaires vous clérobemeîit kax grandes^ faiit, qae 
vous puffiez fjuffife i fégîer k' détail de« piètites^ G«r-x 
dez-votts donc biieti de vous jetief daost cet, eiaWsa^ ^ 
renvoyez les àSaires des particuliers, aux. juges ordi- 
naires ; ne faîtes que ce que mil autre ne peut faire pour 
vous foulager i vous ferez alor» ks véritables fon^ns 
de roi. . , ■ , . ' 

Qn me prefîe encore, <lif6it Id«ménée,.die faire oortain» 
mariages. Les perfonnes d^UAe' naiâacce difUngnée» qui 
m'ont fuivT dans toutes ksgiMnieâ^ êc. qui ont peodoi dû 
très^rands bien» en me fterv^nt, voudroient tfX)uver ime 
efpéce de récbthpenfe; en enfant certaines filles* ricbes. ; 
je fl'ai qu'un mot 'à dire pouî» kùr procnver ces établiffie* 
ihens. ' • ' 

H eft vfâi,TéptMicBt Mentor, ^u'S ne vous- en conteroit 
qu'un tùoii mais ce mot lui-nlêfte vous couteroit' ttc^ 

'Èbcr. 
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clîer.' Voudnez-vons oter âuX pênes ^ aux mèreff 1% li- 

' htrté i la coafolatton.de choifir leur? gendres, '^ .par 

'<S)0lifé(|uei2t' leurs liéntôers i * Ce,feroit(.$(ieUre toutesle^fa- 

' <nâieë dans le: plus -n^OQrieuKye£c)aT;)ge. Vo^ vous ren-r 

dittes réij^ocxf&bk de tovsie&ja&alheurç dom^i'^^s^de yos 

* 'CStoyèh$. ! Le^ inarkigefi ont ^niliez d'^pHie®, iam Icjur dpn- . 
sep te&cbre cette ansertutme. Sivoifia ayez r des fenyiteuea 

* fiâeiks -à TéGoaupenfer^ (ionnez-leur. des terres incultes ; 
ajou^ez*y dea:raQgs'>& des rhonjieurs,' pqbp0rtiofinés..à leur 
ô&tciitionj 'êc k leurs fennecs, Aj^utfZTjr,; s'il le faut, 
qutflque argent; pris :par iîîos .éps^rgneis.rur Jp&fonds def- 
tiné^ à. votre .^dôpenfe : ntaiâ ne payez* j^aais vos. -dettes, 
letki faorifiant lesi ^ilea rtdbea» imi^gré leur parenté- 

* 'idbitténée pafla bientôt de cette <|U€ft4Qà. à: une autre. 
Ijes Stbantes, «dilbit-ily fe -plaignent de ce^uenous^avons' 
ufuttpê'-des terres iqur leur lappartiénnent, ^ de ce que 
neUB' les avons données,, comnae- des.ishamps^ dpfn<:^er. 
80» 'étrangerai ;que nous. avon»*attirés depuis .peu ici. . Cé- 
diemi-je à ces . peuples^ Si je le fais,, chacun crou'a qu'il 
a 'a qu'a formeii des prétentions fu» nous. 

II nf eft ][>as jude, répondit Mentor, de <5roiiT les Sâba- 
rite9 dans leur .propre canfe: mais il n'efi pas jufte ^ffi 
' de -VOUS' Claire* dans^la vôtre. Qui croirops-noys tionc, 
repartit idpménée? Il ne ;ÉauV -croire, poucfuivit .Men- 
tor, aucune lies deux parties: mais jl faut prendre, pour 
arbitre un' peuple vdifin , ^ qui ne (dix , fufpe<5l d'aucun .côté ; 
tels font les fiipontins î. ife n*ont aueui^ intérêt contraire. 
auic vôtres. Mais ^fuds^je^ obligé,, répondit Idoménée,, de . 
"croire tiueknie.âièiitre ? Ne- fuis-je pas roi ? Unrfcuve- 
mn «yft-il 5oD%é de fe fountettrc à des étrangers,, fur 
l'-é^endue de fa* domination ? 

Mentor f éprit ainfi- le difcoors : Puifque vous voulez 
tenir fèrnoe, il faut que vous.' jugiez . que votre drpit eft 
bo,n. D'un; autre càté les S&arites ne relâchent xien ; 
ik foutiennent que leurMrdt^ft jcertain. Dans cette op- 
ptiiîtion deientimens, il faut qu'Un arbitrée, çhoiû par les 
parties, vous accommode,. ou que le fort des arnies^ décide ; 
il n'y a'^poînt de milieu. -Si vous entriez- dans ^ne. ré« 
pulbtique, oir il n'y eût. ni magiftratsj ni* juges, Ôç ou ' 
chaque Emilie fe crût en.dreit de fc feire 'ji|ii;ice k ^Ue- 
méïne par violence, fur totutes fes prétcûitiona contre fejs 

rf^îftifins, 
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▼oifinfl, vous déplorcrieïK le malheur d^une telk ' nation, 
êc vous auriez horreur de cet afireux défordre, où tontes les 
familles s'armeroîent les unes contre lei autres. Croyez- 
vous que les Dreux regardent avec mbins d'horreur le 
monde entier, qui eft la république umverfelle»«ii chaque 
peuple, qui n*y efl que comme une grande famille» fe 
croit en plein droit de fe faire, par violence, juftice à-fbi- 
m^me, fur toutes fes prétentions contre les autres peuples 
voifîns? Un particulier qui poiTéde un champ, comme 
rhéritage de (es ancêtres, ne peut s'y maintenir que par 
l'autorité des loix, 8c par le jugement des magiflrats» * Il 
feroît très-févércraent puni -conome un féditieux, sll vou- 
loit conferverj par la force, ce que la juftice lui a $lonné. 
Croyez- vous que les rois puifTent employer d'abord la 
violence pour îbutenir leurs prétentions, fans avoa'r tenté 
toutes les voies de douceur & d'humanité? La juftice n'tll- 
elle pas encore plus facrée, & plus inviolable pour les rois, 
par rapport à des pays entiers, que pour les familles par 
rapport à quelques champs laboiurés? Seza-t-on injude 
le ravifleur, quand on ne prend que quelques arpens de 
terre? Sera-ton jufte, fera-t-on héros, quand on prend 
des provinces? Si on fe prévient, û on fe flatte^ fi on 
s'aveugle dans les petits intérêts des particuliers, ne 
doîNon pcs encore plus craindre de fe flatter, & de s'a- 
veugler fur les grands intérêts d'état? Se eroira-t-on foi- 
même dans une matière où l'on a tant de raifons de fe 
défier de foi? Ne craindra-ton point de fe tro^iper 
dans des cas> où l'erreun d'un feul hônmie a des confe- 
quenccs affreufes? L'erreur d'un roi, qui fe flatte fur fes 
prétentions, caufe fouvent des ^vages, des fanïines, des 
maflacres, des pertes, des dépravations de mœurs, dont les 
' effets funeftes s'étendent jufques dans ks^ iiécles les plus 
reculas. Un roi, qui aifemble toujours tsnt de flatteurs 
\autDur de lui, ne craindra-t^il poin^ d'être flatté en ces 
occafions? S'il convient de quelque arbitre pour termi- 
ner le différend, il montre fon équité, fa bonne foi, fa 
modération: il publie les folides raifons, fur lefquelles 
fa caufe eil fondée» L'arbitre choifi eft un médiateur 
aimable, & non un juge de rigueur.' On ne fe foumct 
pas aveuglément à fes déciiions, mais on a pour .lui. une 
grande déférence. Il ne prononce pas unc^ fent.ence en 
juge foùverain: mais il fait des propofitions, 8( on fa- 

' , . crific 
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crifîe quelque chofe par fes cbnfcîls» pour conferrer la 
paix. Si la guerre vient malgré tous les foins qu'un 
roi prend pour conferver la paix, il a du moins alors 
pour lui le témoignage de fa confcience, l'eilime de fe» 
Toiiins, & la jufte proteâion des Dieux. Idoménée» 
touché de ce difcoursy confentit que les Sîpontiiis fulTent 
médiateurs entre lui & les Sibarites.:. 

Alors le roi, voyant que tous les moyens de retenir les 
deux étrangers lui échappoient, eifaya de les arrêter par 
un lien plus fort. Il avoit remarqué que Télémaquc 
aimoit Antiop.e, 8c il dpéra de le prendre par cette paf- ^ 
£on. Dans cette vue il la fit chanter pl)ifieurs fois pen- 
dant des feftins ; elle le fit pour ne pas défobéir à foa 
père, mais avec tant de modeftie & de triiteife, qu'on 
voyoit bien la peine qu'elle fou^roit en obéiilknt. Ido« 
menée alla jufqu'à vouloir qu'elle- chantât la vidoirc 
remportée fur les Dauniens & fur Adrafte ; mais elle ne 
put fe réfoudre à chanter les louanges de Télémaque ; 
elle s'en défendit avec refpeâ, & fon père n'oia la con- 
traindre. Sa voix douce & touchante pénétroit le cœur 
du jeune fils d'Ulyffe ; il étoit tout ému. Idomènée, 
qui avoit les yeux attachés fur lui, jouîflbit du plaitir de 
remarquer fon trouble : mais Télémaque ne faifoit pas 
femblant d'appercevoir les deffeins du roi. Il ne pou- 
iroit s'empêcher en ces occafions d'être fort touché ; 
mais la raifon étoit en lui au-defîus du fentiment, 8c ce 
n'étoit plus ce même Télémaque qu'une pâffion tyranni- 
que avoit autrefois captivé dans l'Ile de Calypfo. Pen- 
dant qu* Antiope chantoit, il gardoit un profond filence ; 
dès qu'elle avoit fini, ilfehâtoit de tourner la converfation 
fur quelqu'autre matière. 

Le roi ne pouvant, par cette voie, réufiîr dans fon def- 
fein, prit enfin la réfolution de faire une grande chaife» , 
dont' il voulut donner le plaifir à & fille. Antiope 
pleura, ne voulant point y aller : mais il fallut 'exécuter 
l'ordre de fon père. Elle monte un cheval écumant, 
fougueux, & femblable à ceux que Caftor domptoit pour 
les combats ; elle le conduit fans peine : une troupe de 
jeunes filles la fuit a^iec ardeur ; elle paroit, au milien 
ë'eUeSi comme Diane dans les forêts. Le , roi la voit, 
li - ' - k 
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k il ne peut fe Ufler de la voir. En la voyant il oublie 
tous fes xnalkeiirs pafTés* Télémaque la voit auffi, & il 
cil encore plus touché de la modedie d'Antiope» que de 
fon addrefle, ôc de toutes fes grâces. 

Les chiens pourfuivoîent un fanglier, d*unc grandeur 
énorme, & furieux comme celui de Caly^d^^n. Set 
longues foies étoitnt dures» 8e hériflees comme dei 
dards ; fts yeux étincelans étoknt pleins de farig & de 
feu ; fon fouffie fe faifoit entendre de loin, comme le^bruit 
fourd des vents féditieux, quand fiole les rappelle dans foa 
antr«, pour appaifer les tempêtes ; fes défenfes longues, 
& crochues comme la faux tranchante des moifibnneurs, 
coupoient le tronc des arbres. Tous les chiens, qui ofoîent 
en approcher, étoient déchirés. Le? plus hardis 
chalTeurs, en le pourfuivant, craignojent de l'atteindre. 
Antiope, légère à la courfe comme les vents, ne craignit 
point de l'attaquer de près. Elle lui lance un trait, qui 
le perce au-deffus de l'épaule ; le fang de l^animal fa- 
rouciie ruiiïelle, & le rend plus furieux. Il fe tourne vers 
celle qui l'a blefTé. Auffi-tôt le cheval d' Antiope, naî- 
tre fa fierté, frémit, & recule. Le fanglier monflrueux 
s'élance contre lui, femblable aux pefantes machine» qui 
ébranlent les murailles des plus fortes villes. Le cour* 
fier chancelé, & ett abattu, Antiope fe voit par terre, 
hors d'état d'éviter k coup fatal de la défenfe du fangher 
»nimé contré elle. Mais Télémaque, attentif au danger 
d' Antiope, étoit déjà defcendu.de cheval; plus prompt 
que les éclairs, il fe jette entre le cheval abattu, & le 
fanglier, qui revient pour venger fon fang : il tient <ian» 
fes^ mains un long dard, & l'enfonce prefque tout entier 
dans le flanc de l'horrible animal, qui tombe plein de 
rage. 

^ A l'inilant Télémaque en coupe la hure, qui fait en- 
core ï*€ur quand on la voit tle près, 8c qui étonne tout 
les chaffeurs. Il la pré fente à Antiope ; elle en rougit ;• 
eîîe confulte des yeux fon père, qui après avoir etê faifi 
de fraypur, eft tranfporté de joie de la voir Kora de péril, 
^! lui fait figne qu'elle doit aooepter ce don. Eu le pre- 
nant elle dit à Télémaque ; Je reçois de- .vous ayee re- 
connoifTance un autre don plus grand '; car je vous doit 
h, v«e. A peine eut-elle, parlé, qu'elle craignit d'avoir 
t" dit ; cîk bailla ks yeux, & Télémaque, qui vit fon 

jr embarras. 
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Heureux encore s'il pouvoit paffer la fienne auprès 
vou&l Antiope, fans lui répondre, rentra bmfqiieme 
dans la trompe de fes jeunes ^compagnes, où elle remor 
SL cheval. 

ïdoménée auroit dès ce moment promis fa fille à T 
lémaque; mais il efpéra d enflammer davantage fa paiij 
ca le laifîant dans l'incertitude, & crut même le retei 
cncorç a Salente par le défir d'affurer fon mariage. Id 
menée raifoniioit ainfi en lui même ; mais les Dieux 
jotiept de la fagcOe des hommes, Ce qui de voit retc 
Télémaque, fut précifément ce qui le prefla de part 
Ce qiu*il commençoit à fentir, k mit dans une jufte d 
fiance de lui-même. Mentor redoubla fes foins pour | 
ir»fpirer un défir impatient de s'en retounier à Ithaqii 
il preiTa Idoménée de le laiifer partir; le vaifleau et: 
déjà prêt. Ainfi Mentor, qui régluit tous les momc 
de la vie de Tèlémaqtie, pour relèvera la plus han 
gloire, ne l'arrêtoit en chaque lieu, qu'autant qu'il 
failoit^pour exercer fa vertu, & pour lui faire acqut 
de l'expérience. ' 

Mentor avoit eu foin de {me préparer le vaifTeau ( I 
l'arrivée de Télémaquc; mais Idoménée, qui avoit 
beaucoup de répugnance a Iç voir préparer, tomba d i 
une.trifteflb mortelle, & dans une défolation à.faire pii 
lorfqu'il vit que fes deux hctes, dont il avoit tiré tant 
fecours, alloient l'abandonner. Il fe renfermpit dans I 
lieux les plus fecrets de fa maifon. Là il foulageoit I 
cœur, en pouffant des gémiffemens, ÔC en vcrfant I 
larmes; il oublioit le foin de fe nourrir. Le fomn 
n'adouciffoit plus fes cuilantes peines. Il fe defféch» 
il fe confumoit par fes inquiétudes: femblable. k i 
grand arbre, qui couvre la terre de l'ombre de fes i 
meaux épais, & dont un ver commence k ronger Ja t 
dan» les canaux délies, où la fève coule pour fa non 
ture: cet arbre que le^ vents n^ont jamais ébranlé, ou 
terre féconde fe plait à nourrir dans fon fein, 6c que 
hache du laboureur a toujours refpeélé, ne laiffe pas 
languir, fans qu'on puiffe découvrir la caufe de fon n ; 
il fç flétrit, il fe dépouille de fes.feuille8, qui foot fa glo i 
lia 
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Il ne montre plus qu'un tronc couvert d'une écorce es- 
tr'oitverte, & dea branches féchcs. Tel parut Idoménée 
dans fà douleur. 

Télémaque attendri n'ofoît lui parler. II craignoit le 
jour du départ ; il cherchoit des prétextes pour le retar- 
der, & â feroit demeuré long-temps dans cette incertitude» 
û Mentoi' ne lui eût dit : Je fuis bien aife du vous voir fi 
changé. Vous étiez né dur & Putain ; votre cteur ne 
le lailToit toucher que de vos commodités» & de vos inté« 
féts ; mais vous êtes enfin devenu homme, & vous com- 
mencez, par l'expérience de vos maax, à compatir à ceux 
des autres. Sans cette compaiHon on n'a ni bonté» ni 
v^rtu^ ni capacité pour gouverner les hommes ; mais 3 
ae %iut pas la pouffer trop loin, ni tomber dans une a- 
mitié foible. Je parlerois volontiers à Idoménée pour 
k faire confentir à votre départ, 8c je vous épargnerois 
rembarras d'une converfatîon fi fâcheufe ; mais je ne 
veux point que la roauvaife honte, 8c la tiinidité dominent 
votre cœur. II faut que vous vous accoutumiez à m^er 
le courage & la fermeté avec une amitié tendre 8c fen- 
fible ; il faut craindre d'affiiger les hommes (ans nécef- 
£té ; il faut entrer dans lc;4M peines, quand on ne peut 
éviter de leur en faire, & adoucir, le plus qu'on peut, le 
coup qu'il eii impoiïible de leur épargner entièrement* 
C'eft pour chercher cet adouciffement, répondit Télé- 
maque, que j'aimerois mieux qu' Idoménée apprît notre 
départ par vchis, que par moi. 

Mentor lui dit auifi-tôt : Vous vous trompez, mon cher 
Télémaque ; vous êtes né comme les enfans des roisy 
nourris dans la pourpre, .qui veulent que tout fe iaflc à 
leur mode, 8c que toute la nature obéifie à leur volouté, 
mais qui n'ont pas la 'force de refifter à perfonne en face. 
Ce n'eft pas qu'ils fe foucient des hommes, ni qu'ils 
craignent, par bonté, de les affliger : mais c'eft pour leur 

. propre commodité ; ils ne veulent point voir autour d'eux 
des vifages trilles & mécontens» Les peines & les mi- 
sères des hommes ne les touchent point, «pourvu qu'elle» 
■e fuient pas fous leurs yeux. . S'ils en entendent parler^ 
ce difcours les importune, & les attrifle ; pour leur plaire 
îl faut toujours leur dire que tout va bien ; pendant qu'ils 

foftt 
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fotit dans leurj plaifirs, ils ne veulent rien yolr^ ni enten- 
dre qui pûiffe interrompre leur joie. Faut-il reprendre, 
corriger, détromper quelqu'un, réfifter aux prétentions 
& aui^ paffions injuftes' d'un homme importun ? Ils ,en 
donneront toujours la commiffion à une autre perfonne,, 
plutôt que de parler eux-mêmes avec une douce fermeté 
dans ces occafions : ils fe laifferoient plutôt arracher le»- 
graces^ les plus jnjuftes ; ils gâteroient les affaires les plus 
importantes, faute de favoir décider cdntre le fentimcnt 
de ceux avec qui ils ont à faire tous les jours. Cette foi- 
blefle, qu'on fent en eux, fait que chacun ne^ fonge qu'à 
k'ep prévaloir ; on les preffe, on les importune, on les 
accable, & on réuffit en les accablant. D'abord on les 
flatte, & on les enccnfe pour s'infînuer ; jnais dès qu'on 
efl dans leur confiance, & qu'on eft auprès d'eux dans les 
emplois de quelque autorité, on les mène loin, 01^ leur 
impofc le joug. Ils en gémiffent, ils veulent fouvent le 
fecouer^ mais ils le portent toute leur vie. Ils font ja^ 
Ibux de ne paroître point gouvernés, & ils le font tôu- 
jours ; ils ne peuvent même fe pafler de l'être ; car il» 
fènt femblàbles à ces fbibîes tiges de vignes, qui n'ayant 
--par elles mêmes aucun foutien, rampent toujours autour 
du tronc du quelque arbre. ^ 

Jç ne fouffrirai point, ô Télémaquc, que vous tom- 
biez dans ce défaut, qui rend un homme imbécile pour- 
le gouvernement. Vous, qui êtes tendre jufqu'à n'ofer- 
parler à Idoménée, vous ne ferez plus touché de fes peines, 
dès que vous ferez ford de Ss^ente. Ce n'eit point fa 
douleur qui vous attendrit, c'ell fâ préfence qui vous em-- 
barrafie.. Allez parler vous même à -Idoménée; appre- 
nez dans cette occafion à être tendre, & ferme tout en- 
femble» Montrez-lui votre douleur de le quitter ; mais 
TOontrez-lui auffi, d'un ton décifif, la- néceffité de votre 
déport. 

Télémaquc n'oibît ni réfîfter à Mentor, ni aller trou- 
ver Idoménée; il étoit honteux de fa crainte, & n'avoit 
pas le cpurage de la furmonter ; il héiitoit, il faifoit deux 
pas, & revenoit incontinent pour alléguer à Mentor quel- 
^ûe nouvelle raifon de différer: mais le fcul regard* de 
IJ3 Mentor 
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Mentor lui ôtoxt la parole, & faifoit dîfparottre tous'les 
beaux prétextes. £fb-ce donc là» difoit Mentor en fou- 
riant, ce .vainqueur des Daunieos, ce libétateur de ht 
grand Hefpérie, & ce file du fage UlyiTe, qui doit être 
après lui Poracle de la Grèce ? il n'ofe dire à Idoménée 
^u'il ne peut plus retarder fon retour dans fa patrie pour 
revoir fon père ! O peuple d'Ithaque, combien feriez- 
TOUS malheureux un jour, fi vous aviez un roi que la 
mauvaife honte domine, & qui facrîfie lefs plus grands 
intérêts à fes foibleifes fur les plus petites chofes i Voyez* 
Télémaque, quelle différence il y a entre la valeur dan» 
les combats, & le courage dans les affaires ^ Vous n'avez 
point craint les armes d'Adrafte, & vous craignez la- 
trifteffe d'Idomçnée. Voilà ce qui défhpnore les princes», 
qui ont fait les plus grandes a6Uons : après avoir paru de» 
héros dans la guerre, ils fe montrent les derniers des. 
hommes dana^ les avions communes, où d'autres fie foutp» 
cnnent avec vigueur. 

Télémaque, fentant la vérité des ces paroles, & piqué 
de ce reproche, partit brufquement fans s'écouter lui-^ 
même. Mais à peine çommença-t-il à paroître dans le 
lieu où Idoménée étoit aiiis, les yeux baifles^ languiifans,. 
& abattus de trifleffe, qu'ils fe craignirent l'un l'autre ; 
ils n'ofoient fe regarder ; ils ' s'entendoient lana fe rien 
dire, & chacun craignoit que l'autre ne rompît le iilence ;. 
ils fe mirent tous, deux à pleurer. Enfin Idoménée, prefié 
d'un excès de douleur, s'écria: A quoi fert de recher- 
«her la vertu, li elle récompenfe fi mal ceux qui l'aiment ? 
Après m'avoîr remontré ma fbibleffc, on m'abandonne l 
Hé bien ! je vais retomber dans tous mes malheurs^ 
Qu'on ne me parle phis de bien- gouverner ; non,, je ne 
puis le faire,^ je fuis las des hommes; Où voulez- vont- 
aller, Télémaque l Votre père n'eft plus, voua le çher- 
.#hez. inutilement ; Ithaque efl: en proie à vos ennemis ;- 
il vous feront périr fî^ vous y retournez». Quelqu'un 
d'entr'eux aura époufé votre mère. Demeurez ici, 
vous ferez mon gendre & mon héritier ;, vous régnerez 
après moi. Pendant ma vie même vous aurez ici un 
pouvoir abfolu ; ma confiance en vous fera faaB bornes» 
^ue fi vous êtes infenfible à tous c£% avaatages,. du moina 
Jaifiez-moi Mentor, qui eff toutie ma reffourceé. Parlez^ 
, t^«Bd€z-»tfi, «?«ftdiiccifi£z ppi^ ^oum tomri ayez. piti# 

da 
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du plttB malheureux de tous les hommes* Quoi f vous^ 
ne dites rien ! ^ Ah ! je comprens co^ibien le^I)ieux me 
font cruelsl je le fens encore plus rigoureitfement qu^e» 
Crète, lorfque je perçai mon propre fAs» 

Enfin Télémaque lui répondit d*unc voix troublée Se 
timide: Je ne fuis point a moi, Mes Deftinées me rap- 

Sellent daps ma patrie. Mentor, qui a la fageife de» 
)ieux, m^ordonne en leur nom de partir : que voulez- 
vous que je fafle ?• Renoncerai-je à mon père, à ma mère^ 
k ma patrie, qui. me doit être encore plus chère qu'eux ?. 
Etant né pour être roi, je ne iuis pas deftihé à une vie- 
douce & tranquille, ni à iuivre mes inclinations. Votre 
royaume efl plus riche & plus puiiTant que celui de mo%. 
père ; mais je dois préférer ce que les Diewt me deftinent 
a «e que ,vous avez la bonté de m*ofFrir. ' Je me croiroi» 
heureux, fi j'avois Antiope pour époufe fans efpérancd 
de v«tre royaume : mais pour m'en rendre digne, il faut 
«|ue j'aille où mes devoirs m'appellent, & que ce foit mo» 
père qui vous la demande pour moi. Ne m'avez-vouà 
pas promis de me renvoyer à Ithaque ? N'efUce pas fur 
•ette promefle que j'ai conibattu pour vous contre Adraftc 
avec les alliés ? Il eft temps que je fonge à reparer me» 
' :malheurs domefliques. Les Dieux, qui m'ont donné à 
Mentor, ont aufli donné Mentor au fils d'Ulyfle pour lui 
faré remplir fes deftinées. Voulez-vous que je perde- 
Mentor, après avoir perdu tout le refte ^ Je n'ai plus ni; 
bieni ni' retraite, ni père, ni mère, ni patrie affurée % 
il ne me rçfte qu'un homme fage & vertueux, qui eft lé 
plus précieux don de Jupiter. Jugez vous-mêmcL fi je 
puis y renoiïcer, & confentir ' qu^Û m'abandonne. Non,, 
je mourrois plutôt. Arrachez-moi la vie ;. la w n'eft rien t, 
mais ne m'arrachez pas Mentor. 

A mefure que Télémaque parloit, fe^voix dëvenoît. 
, plus forte, & fa'tiûiidité difparoiifoit. Idoménée nefà-^ 
voit que répondre, & ne pouvoit dtmeurer d'accord de 
•e que le fils d'Ulyfle lui difoit. Lorfqu'il ne pouvoit 
plus parler, du moins il tâchoit, par fes regards Se par fea 
jpcftes, de faire pitié. Dans ce moment il vit paroîtr* 
Mentor, qui lui dit ces graves paroW: 

/ 

• Ne 
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Ne vous affligez point; flous vous quittons^ .mais là 
fageffe, qui prôfide aux corifeils des Dieux, demeurera fur 
.tous; croyez feulement que vous êtes trop heureux jque 
Jupiter nous ait envoyés ici, pour fauver vOTre royaume^ 
êc pour vos ramener de vos égaremcns. Philodès, 'que 
nous vous avons rendu, vous fervira fidellement, La 
crainte des Dieux, le gôut de la vertu, l'amour des peu- 
ples, la compafljon pour les miférables, feront toujours 
- dans fon cœur. Ecoutez-le, 'fervcz-vous de lui avec con- 
fiance, à fans jaloufie. Le plus grand fervice que vou» 
puifîiez en tirer, eft de l'obliger à vous dire tous vos dé- 
fauts fans adouciflement. Voilà en quoi coufifte le plus- 
grand courage d'un bon roi, que de chercher de vrais 
amis, qui lui fartent remarquer fes fautes. Pourvu que 
TOUS ayez ce courage, notre abfence ne vous nuira point,. 
& vous vivrez heureux; mais li la flatterie, qui fe glilTe 
comme un ferpent, retrouve un chemin jufqu'à votre 
cœur pour vos mettre en défiance contre les confeils 
défmtéreffés, .vous êtes perdu. Ne vous Jaifîet point 
abattre a la douleur; mais efforcez-vous de fuivre la vertu. 
J'ai dit à Philoclès tout ce qu'il doit faire pour vous fou- 
îager, & pour n'abufer jamais de votre confiance; je 
puis vous répondre de lui. Les Dieux vous l'ont donné, 
comme ils m'ont donné à Télémaquc; chacun doit fuivre 
courageufement fà deltinée; il eil inutile de s'afSiger. 
Si jamais vous avez befoin de. mon feçours, après que 
j'aurai rendu Télémaque a fon père, & à fon pays, je re- 
viendrai vous voir. Que pourrois je faire qui aie donnât 
un plaifir plus fenfibleT Je ne cherche ni biens, ni auto- 
rité'/ur la terre; je ne veux qu'aider ceux qi\i cherchent 
la juftice & la vertu. Pourrois-je jamais oublier la con- 
fiance & l'amitié, que vous m'avez témoignées ? 

A ces mots Idoménée fut tout-à-coup changé 5 il feritit 
fon cœur appaifé, comme Neptune, de fon trident, ap- 
paife les flots en courroux & les plus noires tempêtes: 
il reftoit feulement en lui une douleur douce Si paifible ; 
f'étoit plutôt une trifteflc, & un fentiment tendre, qu'une 
vive douleur. I-e courage, la confiance, la vertu, Pef* 
pérance du fecours des Dieux commencèrent à jrenaîtrc 
. au-dedans de luiv 

Hé bien, dit-il, mon cher Mentor^ il faut donc tout 
perdre, & ne fe point décourager!. Du moins fbuvenez- 

' . TOUS . 
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TOUS d'Idoménée» ^uand tous ferez armé à Ithaque, oè ' 
▼oti;e fageffc tous comblera de prolpérité ; n'oubliez pas 
^ue Salenté fut Totre ouTrage^ '& que tous y avez laiffe 
un roi malheureux qui n^efpére qu'en tous. Allez, digne 
ilsd'UlyfTe, je ne tous retientf plu*.; je n'ai garde de 
réfiftcr aux Dieux, qui m*avoîent prêté un fi grand tréfor. 
Allez auffiy Mentor, le plus grand Se le plus fage de tout 
les hommes, (fi toutefois l'humanité peut faire ce que 
j'ai TU en tous, & fi tous n'êtes point une Divinité fous 
une forme empruntée, pour infimire les hommes foibles 
êc ignorans) allez, conduifez le fils d'Ulyfle, plus heu* ^ 
reux de vbus aToir, que d'être le Tainqueur d'Adrafte, 
Allez, tous deux, je n'ofe plus parler, pardonnez pies 
Ibapîrs. Allez, TiTez, ,foyez heureux enfemble ; il nç 
me refte plus au monde que le fouvenîr de tous avoir pof- 
fédés ici.. O^eaux jo^rl5, trop heureux jours, 'jours dont 
je n'ai pas afiez connu le prix ! Jours trop rapidement 
écoulés, TOUS ne rcTiendrez jamais ; jamais n^es yeux ne 
reTerront ce qu'ils Toyent ! 

]^ifentor prit ce moment pour le départ ; il embrafla 
Philoclès, qui l'arrofa de fes larmes (ans pouvoir parler. 
Télémaque voulut prendre Mentor pa^ la main pour fe 
rétirer de celles d'Idoménéc ; mais Idoitiénée, prenant le 
chemin du port, fe mît entre Mentor k Télémaque ; il * 
les regardoit, il gémiffoit^ il commençoit des paroles 
entrecoupées, & n'en pouToit achever aucune^ 

Cependant on entend des cris confus fur le rivage cou* 
Tçrt de matelots; on tend les cordages, oa lève les 
voiles, le Tcnt favorable fe lève. Télémaque. & Mcn» 
tor, les larmes aux > yeux, prennent congé du roi, qui les 
tient long-temps ferrés entre fes bras, & qui les fuit des 
jreux auffi loin qu'il le peut. 
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Pendant leur navi^fation^ Tilemaque Je fait expliquer par 
Mentor plvjieurs Afficulthfur la manière de bien ^ouver^ 
ner kt peuples ; entr'autree celle de cannoUre les hommes^ 
pour n employer que les bons y €tf n^eire point trompe par 
les mauvais. Sur la fin de leur entretien^ le calme de la 

. mer les oblige à relâcher dans une ikf où Ul^e venoit d'à» 
border* Télemaque Py voit^ £tf lui parle^ fans le reconnaître. 
Mais après l'avoir vu embarquer y il f eut un trouble fecret^ 
dont il ne peut concevoir la caufe. Mentor la lui explique^ 
le confoky Vajfure qu'il rejoindra bientôt fon pire^ ^ éprouve 
Ja piété ^ fa patience^ en retardant fan départ pour faire 
un facrifice à Minerve. Enfin la DéeJJ^, cachée fous la 
figure de Mentor ^ reprend fa forme ^ iff fe fait connoître. 
Elle donne à Télemaque fes dernières infiruBions, Ç*f dif* 
paroîi. Télemaque arrive à Ithaque^ & retrouve XJlyffe^ 
fçn pèrCf chez lefidelle Eumée, 

DEJA les yo3c8 s'enflent, on lève les ancres, la terre 
femblc 8*enfuir, & le pilote expérimenté apperçoit 
de loin les montagnes de Leucate, dont la tète fe cache 
dans un tom*billon de frimats glacés, et les monts Acro- 
cérauniens, qui âiontrent encore un front orgueilleux au 
tieU après avoir été fi fouvent écrafés par la foudre. 

, Pendant 



tor :* Je crois maintenant concevoir les'maxiqiies du 
Tcmeinent que vous m'avez ej^pliquées. D'abord 
me paroiffoient comme un fonge, mais peu à peu cl 
démêlent dans mon efprit, & s'y préfentent' claircn 
comm^ tous les gbjets parbiffent fombres lé matir 
premières leurs de l'Aurore, mais qui cnfuité feml 
fbrtir comme d'un chaos» quand la lumière, qui croi 
fenlîbîement, les diftingue, & leur rend, pour ainfi 
Jleurs fig*fi-es, & leufs couhurs naturelles. Je fuis 
perfuadé que le point eflTentiel du gouvernement ei 
bien difcerner les 'différons caraftères d'efprits, poi 
choifir & les appliquer félon leurs talens : mais il me 
M. favoir cpmment on peut fe connoître en hommes. 

Alors Men«-or lui répondit : Il faut étudier les 1 
mesvpour les connoître, & pour les connoître, il en 
voir fouvent, &\ traiter avec eux. Les rois doiv/cnt 
verfer avec leurs fujets, les faire parlçr, les confulte: 
éprouver par de petits emplois dont ils leur faflent r' 
compte, pour voir s'ils font capables de plus h: 
fônâions. Comment eft-ce, mon cher Télémaque, 
vous avez appris à Ithaque à vous connoître en chevi 
C'efl à force d'en voir, & de remarquer leurs défaii 
leurs perfeôîons avec des gens expérimentés. Tou 
même,, parlez fouvent des bonnes & des mauvaifes <| 
tés des hommes avec d'autres hommes fage§ & verti: 
^ui ayent long-temps étudié leurs caractère» ; vous ap [ 
drez infènfiblement comme ils font faits, & ce qu' 
pennis d'en attendre. Qui eft-ce qui vous a appris à 
noîtrc les bons & les mauvais poctes ? C'eft la fréqi 
Icélure, & la réflexion avec des gens qni avoient le 
de la poêTie. Qui eft-ce qui vous a acquis le difcerne 
fur la mulique î C'eft la m^me application a obferv 
bons muficiens. Comment peut-on efpéref de bien 
▼erner les hommes, fi On ne les connoît pas ? & com 
les connoîtrart-on, li l'on ne vit pas avec eux ? Ce 
pas vivre avec eux que de les voir en public, oa l'< 
dit de part & d'autre que des chofes indifférentes, fk 
parées aveq art. Il eft queftion de les voir en pài 
lier, de tirer du fond .^ de leur- cœur tous les refTot 
crets qui y font, de les tâter de tous côtés, de les fi 
pour dsîcouvrlr leurs maximes. Mais pour bien 
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icB hommes» il faut commencer par faToir ce qu'ili doi- 
vent être; il faut'iavoir ce que c'eft que le vrai & (blide 
mérite» pour difcen^er ceux qui ^n ont» d'avec ceux qui 
s'en ont pas. On ne ceffe de parler de vertu 8c de 
mérite» fans favoir ce que c'eft pi^cifément que le mérite 
& la vertu. Ce ne font que de beaux noms» que de 
termes vagues pour la plupart des hommes» qui fe font 
< konneur d'en parler à' toute heure. Il faut avoir dea 
prixicipes certains de juftice» de raifon» & de vertu» pour 
connoltre ceux qui font raifonnables & vertueux. U faut 
favoir les maximes d'un bon &. fage gouvernement» pour 
connoitre les hommes qui les ont» & ceux qui s'en éloig- 
aent par une fauffe fubtilité. £n un mot» pour me- 
furer plufîeurs corps» il foit avoir une mefure fixe: pour 
juger des efprits» il foit avoir tout de même des princi- 
pes conftans» auxquels tous nos jugemens fe réduifent. 
Il faut favoir prédfément quel eft le but de la vie hu- 
maine» & quelle fin on doit fe propofer en gouvernant 
les hommes. Ce but unique & efientiel efl de ne vouloir 
jamais l'autorité» & la grandeur pour foi : car . cette re- 
cherche ambitieufe n'iroit qu'à fatisfaire un orgueil tj- 
rannique ; mais on doit fe facrifier dans lés peines infi« 
nies du gouvernement» pour rendre les hommes bons & 
.heureux: autrement on marche à tâton^» & au hazard 
pendant toute la vie; on va comme un navire en pleine 
mer» qui n'a point de pilote» qui ne confulte point les 
aiires» & à qi^i toutes les côtes voifine^ font inconnues ;^ 
il ne peut que faire naufrage. 

Souvent les princes» faute de favoir en quoi confifte 1« 
. vraie vertu» ne favent point ce qu'ils doivent chercher 
datis les hommes. La vraie vertti a potu* eux quelque 
chofe d'âpre; elle leur parok trop auftère Se indépen- 
^dante; elle- les efii-aye & les aigrit: ils fe tournent vers 
la flatterie. Dés-lors il ne peuvent plus trouver ni de 
fincérité ni de vertu. Dès-lors ils courent après un 
vain phantôme de fauffe gloire» qui les rend indignes de 
}a véritable. Ils s^accoutument bientôt à croire qu'il 
n'y a point de vraie vertu fur la terre. Car les bons 
connoiil'ent bien les méchans; mais les méchans ne con- 
noiflent point les bons, & ne peuvent pas -croire qu'il y 
en ait. X/e tels princes ne favent que fe défier de tout 
le monde également; ils fe cachent» ils fç renferment. 



hommes, ^ie font craindre 'd'eux. Ils fuyent la luii 
re ; ils h*ofent * paroître ,dans leur naturel. Quoiqu 
ne veuillent pas être connus, ils ne laiffent pas' de l'êt 
car la curiofité maligne de leurs fujets pénétre & 
YÎne touti mais il ne connoiflçnt perfonne. Les g 
intéreffés, qui les obfédent, font ravis de les voir in 
cefllbles. Un roi inaccefîîble aui hommes Peft auffi i 
vérité. Oti noircit par d'infâmes rapports," & on éc? 
de Iiji tout ce qui pourroit lui ouvrir les yeux. ( 
fortes de rois pàflent leiir vie dans une grandeur fauv 
& farouchç, où craignant fans ceffe d'être trompés, 
le font toujours inévitablement, & méritent de l'êi 
Dès qu'on ne . parle qu'à un petit nombre de gens, 
s'engage à recevoir toutes leurs paffions, & tous h 
préjugés. ' Leô bon3 même ont leurs défauts, :& le 
préventions. De plus, on eft à la merci des rapj 
teurs, natipn baffe & maligne, qui fe nourrit de vei 
qui empoifonne les chofes innocentes, qui groffit les 
titçs, qui invente le nridl plutôt que de cefler de nu 
qui fe joue, pour fon intérêt, de la défiance & de l'indi, 
curiofité d'un prince foible & ombrageux. • 

Connoiffez donc, ô mon cher Télémaque, connoi 
les hommes; examinez-les, faites-les parler les' uns 
les autres, éprouvez-les peu k peu ; ne vous livre 
aucun ; profitez de vos expériences lorfque vous au 
été trompé dans vos jugemens, cat* vous ferez tror 
quelquefois: apprenez par-là à ne juger prompten: 
ctt perfonne, ni en bien, ni en mal. Les méchans i 
trop profonds pour ne furprendre pas les bons par U 
déguifemens ; mais vos erreurs paffées vous inftruir 
très-ptilement. Quand vous aurez trouvé des talen 
de, la vertu dans un hommej fervez-vous-en avec c 
nance; car ^ les honnêtes gens veulent qu'on fente l 
4roiture : ils aiment mieux de l'eftime 5c de la confiai 
que des tréforej-mais' ne les gâtez paâ en leur donr 
*un pouvoir fans bornes. Tel eût été toujours vertuc 
qui ne l'eft plus, parce que fon maître lui a donr.é t 
d'autorité & de richeffes. Quiconque eft affez aii: é 
Diei^x pour trouver dans tout un royaume deux en t 
Kk \ ' i 
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vrais amis d'une fageffe & d'une bonté confiante, trouve 
bientôt par eux d'autres perfonnes qui leur reffcmblent, 
pour remplir les places inférieures. Par les bons aux- 
quels on fe confie, on apprend ce qu'on ne peut pas dif- 
cerner par foi-même dans les autres fujets. 

Mais faut-il, difoit Télémaque, fe fcrvir 4^8 méchans 
quand ils font hal)iles, comme je l'ai ouï dire tant de 
fois ? 'On cft fouvent, répondit Mentor, dans la nécef- 
fité de s'en fervir. Dans une nation agitée & en défor- 
di'e, on trouve fouvent des gens injuftes 8c artifideux, 
qui font déjà en autorité ; ils pnt des emplois impor- 
tans» quon ne peut leur ôter'; ils ont acquis la con- 
fiance de certaines perfonnes puiflantes, qu'on a bêfoin de 
ménager : il faut les ménager eux-inêmes, ces homines 
fcélérats, parce qu'on les craint, & qu'ils peuvent tout 
boukverfer. U faut bien s^en fervir pour un temps 5 
mais il faut auffi avoir en vue de les rendre peu à peu 
inutiles. Pour la vraie & intime confiance, gardez-vous 
bien de la leur donner jamais ; car ils peuvent en abu- 
fer, & vous tenir enfuite, malgré vous, par votre fccret | 
chaîné plus difficile à rompre, que toutes les chaîner de 
fer. Servez'^vous d'eux pour des négociations palfa- 
gères ; traitez-les bien ; engagez les par leurs paîGlionfi 
mêmes à vous être fidelles ; car vous ne les tiendrez que 
i^-là : mais ne les mettez point dans vos délibérations 
:s plus fecrettes. Ayez toujours un reffort prêt pour 
les remuer à votre gré ; mais ne leur donnez jamais la 
clef de votrç cœur, ni de vos affaires. Quand votre 
état devient paifible, réglé, conduit par des hommes 
fages & droits, dont vous êtes fur, peu 1 peu les tné- 
chans, dont vous étiez contraiiît de vous fervir, devien- 
nent inutiles. Alors il ne faut pas cefîer" de les bien 
traiter ; car il n'efl jamaî^ permis d'être ingrat, même 
pour les méchans : mais en les traitant bien, il faut tâ« 
cher de les rendre bons. Il eft néceflairc de tolérer 
en eux certains défauts qu'on pardonne à l'humanité ; 
il faut néanmoins relever peu à peu l'autorité & ré- 
princier les maux qu'ils feroieht ouvertement, fi on les 
laifToit faire. Après tout, c'eft un mal que le bien fe 
faile par les méchans ; & quoique ce mal foît fouvent 
inévitable» il fafut tendre néanmoins peu à peu à le faire 
« .. ccfler. 



£: 
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cefTer. Un prince fage, qui ne vaudra que le bon ordre 
45c la juftice, panriendra avec le temps à ff paffer des hom- 
mes corrompus & trompeurs ; il en trouvera affez de bon§, 
qui auront ui^e habilité fuffifante. 

Mais ce n'eft pas aflez de trouver dé bons fujets dani 
une nation ; il eft néceiTaire d*en former de nouveau^. 
Ce doit être, répondit Télémaque, urv grand embarras. 
Point du tout, reprit Mentor ; l'application que vous 
avez à chercher les hommes hal)iles & vertueux, pour ièé 
élever, excite & anime tous ceux qui Ont du talent & du 
courage j chacun fait des efforts. Combien y a-t-il 
^hommes qui languiffent dans une oifiveté ,ôbfcure, & 
qui devien'droient de grands hommes, fi l'émulation & 
refpétance du fuccès^lès animoient au travail ?' Cora- 
'Vien y a-t-il d'hommes que la misère, & l'impuiffanc^ de 
i*élever par la vertu, tentent de s'élever par le crime ? 
Si donc vous attachez les récompenfes & les honneurs 
au génie & à là vertu, combien de fujets fe formeront 
d^eux-mêmes 1 ^ Mais combien en formerez-vous, en les 
faiiant monter de degré en degré, depuis les derniers 
emplois jufqu'aux premiers l Vous. exercerez leurs ta* 
lens f vous éprouverez l'étendue de leur efprit, & la fin- 
cérité de leur vertu. Les hommes qui parviendront aux 
plus liautes places auront été nourris fous vos yeux dang 
les inférieures. Vous les aurez fuivis toute votre vie de 
degré en degré ; vous jugerez d'eux, non par leurs pa- 
roles, mais par toute la fuite de leurs adions. 

Pendant que Metitor raifonnoit^ainli avec Télémaque» 
ils apperçurent un vaifleau Phéacien qui avoit relâché 
dans une petite île déferte & fauvage, bordée dé rochen» 
aifreu^. En même temps les vents fe turent, les doux 
Zéphirs mêmes femblèrent retenir leur haleine, toute la 
mer devint unie comme une glace, les voiles * abattues ne 
pouvoient plus animer le vaiffeau ; l'effort des rameurs 
déjà fatigués étoit inutile ; il fallut aborder en ce|:te île, 
qui étoit pli^tot un éçueil qu'Une terre propre à être ha- 
bitée par des hommes. En un autre temps moins calme 
on il'auroit pu y aborder fans un grand péril. Ces Phéa- 
ciens, ^ui attçndoient le vent, ne paroiffoient pas moins 
ilppatiens que les Salentins de continuer leur navi- 
gation. . Télémaque s'avance vers eux fur ces rivages 
. K k 2 efcarpés- 
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cfcarpés. * Auffi-tôt il demande au premier homme qu'il 
riEncontre, 8*il n'a point vu Ulyffe, roi d'Ithaque> dans la 
naifon du roi Alcinoiis. 

Celui auquel il s'étoit ftdrefle par hazard, n'ëtoJt pai 
Phéaci'en; c'étoit: un étranger inconnu» qui avoit un air 
înajettueux, mais trifte & abattu. Il paroiffoit rêveur, 
& à^eine écouta-t-il d'abçrd la queftion de Télémaque ; 
tnais eni^n il lui répondit: Ulyfle» vous ne vous trom- 
piez pas, a été reçu chez le . roi Alcinoiis, comme en un 
lieu où l'on craint Jupiter, & où Ton exerce l'hofpita- 
Kté: mais il n'y eft plus, & vous Ty chercheriez inutile- 
ment; il eft parti pour revoir Ithaque, û les Dieux ap- 
paifés fouiFrent enfin qu'il puiife jamais faluer fes Dieux 
Pénates. 

A peine cet étranger eut prononcé triftemént ces pa- 
roles» qu'il fe jetta . dans un petit bois épais fur le haut 
d'un rocher, d'où il regardoit attentivement la mer, 
fuyant les hommes qu'il voyoit, & paroiflant affligé de 
ne pouvoir partir. Télémaque le regardoit fixement: 
plus il le regardoit, plus il étoit ému 8t étonné. Cet 
iùconnu, difoit-il à Mentor, m'a répondu comme un 
homme qui écoute à peine ce qu'on lui dit,. & qui eft 
plein d'amertume. Je plains les malheureux' depuis 
que je le fuis, & je fens que mon cœur s'intéreffc pour 
cet homme, fans lavoir pourquoi. Il m*a afTez mal re- 
çu. A peine a-t-il daigné m écouter & me repondre. 
Je ne puis ceffer néanmoins de fôuhaiter la fin de fes 
maux. 

Mentor fouriant, répondit: Voilà à' quoi fervent les 
malheurs de la vie; ils rendent les princes modérés, & 
fenilblea aux peines des autres. Quand ils n'ont jamais 
goûté que le doux poifon des profpérités, ils fe croyent 
des Dieux; ils veulent) que les montagnes p'applanif- 
fent pour les contenter : ils comptent pour rien les 
hommes; ils veulent fe jouer de la nature entière. 
Quand ils entendent parler de fouffrances, il ne favent 
ce que c'eft: c'eft un fonge pour eux; ils n'ont jamais 
vu la dillance du bien & du mal; l'infortune feule peut 
leur donner de l'humanité, & changer leur cœur de ro- 
cher en^ un cœur humain. Alors ils fentent qu'ils font 
hommes, & qu'ils doivent ménager les autres hommes 
qui leur reffemblent. Si un inconnu vous fisut tant de 

pitié. 
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• pitié» parce qu*il eft, cooim? yx>u0, errant fur re rivage^; 
«combien devez-vpus avojr plus de campâilioQ pour le 
peuple 4' Ithaque» lorfque vous le verrez un jour fouA 
frir ! Ce peuple, que les Dieux ^ous auropt confié» com- 
me on confie un troupeau à un berger» fera peut être 
malheureux par votre ambition^^ ou par votre fafte, ou 
par votre imprudence ; car les peuples ne fouffrent que 
par les fautes des rois, qui devroient veiller pour les em- 
péchef dé fouflFrir. 

Pendant. que Mentor parloit ainfi, Télémaque étoit 
plongé dans la trifteiTe 8c dans le chagrin». & il lui ré- 
pondit enfin avec un peu d'émotion : Si toutes ces cho- 
ies foiit vraies» l'état d'un roi eft bien malheureux ; il 
eft l'efclave dé tQUs ceux auxquels il paroît commander ; 
il n'eft pas tant fait pour leur commander» qu'il eft' fait 
pour eux : il fe doit/ tout entier a e^x ; il eft chargé de 
tous leuh befoins ; il eft l'homme de tout le peuple» & 
de chacun en particulier ; il faut qu'il s'accommode à 
leurs fbiblefles, qu'il les corrige en père, qu.'il les rende 
fages Se heureux. L'autorité, qu'il paroit avoir, n'eft 
pas la iknn^ ; il ire peut rien faire, ni pour fa gloire» ni 
pour foji plàifir, ; fon autorité eft celle des^loix ; il faut 
qu'il leur obéiffe» pû.ar en donner l'exemple à fes fujets. 
À proprement parfer» il n'eft jque le défenfeur des îoix» . 
pour les faire régner ; il, faut qu'il veille, .& qu'il tra-' 
vaiUe» pour les naintenir ; il eft l'homme le moins libre, 
& le moins tranquille de fon royaume, C'eft un efclave 
qui facrifiè fon repos & fa. liberté, pour la liberté & la 
félicité publique. 

Il eft vrai, répandit Mèntorj . que le roi a'eit roi que 
pour avoS* foin de fon peuplé, comme un berger de fon 
troupeau» ou co;nme un père dé fa famille. Mais trou- 
vez-vous^ mon cher Télémaquc, , qu'il foit malheureux 
d'avoû* du bien a faire à tant de gens ? Il corrige les 
méchans par des punitions» il encourage les bons par 
des recompeiïfes, . il repiréfepte lés Dieux^ en çonduifapt : 
aiafi à la vertu tout lé genre humain. N'a-tril pas af-' 
fe3.de gloire à faire garder le» Ioix? Celle de fe mettre* 
sm deff^s des. loi* eft une gloire fauflè».qut n'infpire que 
fUYhp^ev^r &. du mépris.. S'il eit méchant, il ne p«ut 
élrc qiw itnalheureux j car il ne feuroit trouver aucune 
p^ dans fes paifions 5c. dans fa vanité* S'il eft bon» il 
• ' Kk3 doit 
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doit ^ûter le plus pur & le plus foiide de tous les plai- 

iirs, a travailler pour la yextu, & à attendre des Dieux 

vue étemelle récompenfe. 

Télémaque, agité au-dedans par une peine fecrête, 
fembloit n'avo^ jamais compris ces maximes, quoiqu'il 
en fût rempli, & qu'il les eût lui-même enfcignées aux 
autres. Une humeur noire lui donnoity contre fes véri- 
tables fentimens, un efprit de cpntradi6lion &- de fubti- 
lité, pour rejettcr les vérités que Mentor expliquoit. 'Té- 
lémaque oppofoit à ces raifons l'ingratitude des hommes. 

• Quoi ! difoit'il, prendre tant de peine pour fe faire ai- 
is€:r des hommes, qui ne vous aimeront peut-être jamais, 
& pour faire du bien à des méchans, qui fe ferviront de 
vos bienfaits pour vous nuire ! 

Mentor lui répondit patiemment : Il faut compter fur 
^ingratitude des hommes, & ni^ laifFer pas de leur &ire 
du bien : il faut les fervir, moins pour l'amour d'eux, que 

' pour l'aniour des Dieux, qui l'ordonflent. Le bien qu'on 
fait n'eft jamais perdu.: û les hommes l'oublient, les 
Dieux s'en fouvicnnent, & le récompenfent. De plus, fi 
la multitude eft ingrate, il y a toujours des hommes ver« 
tueux, qui font touchés de votre vertus la multitude même, 
quoique changeante & capricieufe, ne lailTe pas de faire 
tôt ou tard une efpéce de juftice à la véritable vertu. 
Mais voulez-vous empêcher l'ingratitude des hommes ? 
Ne travaillez pas' uniquement aies rendre puiflans, riches, 
redoutables par les armes, heureux par les plaifîrs : cette 
gloire, cette abondance, ces délices les corrompent ; ils 
n'en feront que plu^ méchans, & par çonféquent plus ia- 

' grats; c'eft leur faire un préfent funefte ; c'e^ leur offrir 
un poifon délicieux. Mais appliquez-vous à redreffer 
leurs mcéurs, à leur iiifpirer la juftice, la firicérite, la 
crainte des Dieux, l'humanité, la fidélité, la modéra- 
tion, le défintéreflement. En les rendant bons, vous les 
empêcherez d'être ingrats, vous lerar donnerez le vérita- 
ble bien, qui èft la vertu ; & la vertu, fi- elle eft foîide, les 

^ attachera toujours à celui qui la leur aura infpifée. 
Ain fi en leur donnant les véritables bien», vous ferez du 
bie|i a vous-même, & vous n'aurez» point à craindre leur 
ingratitude. Faut-il s'étonner que les, hommes foient 
ingrats pour des princes, qui ne les ont j^ait portés 
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qu'à Pinjttftîce, qu'à l'ambition ijsras bornes, qu'à la ja- 
loufie contre leurs voilins, qu'à l'inhumanité, qyà'la 
hauteur, qu'à la mauvaife foi ? Le prince ne doit attendre 
d'eux que ce qu'il leur a appris à faire. Que fi au con- 
traire il travailloit par fon exemple, & par fon autorité 
à. les rendre bons, il trouveroît le fruit de fon travail 
dans leurs vertus ; OU du moins il trouveroit dans la fienne. 
Se dans l'amitié des Dieux, de quoi fe confoler de tous 
les mécomptes. • ) 

A peine ce difcours fut-il"achevé, que Télémaque s'a- 
Tança avec empreffement vers les Phéaciens, dont le 
v^ffeau étoit arrêté fur le rivage. Il s'adrcfîa à un vieil- 

• lard dtentre eux, '^our Jui demander d'où ils venoient, 
où ils alloient, & s'ils n'avoient point vu Ulyfle. I^e 
vieillard répandit : Nous venons de notre île, qui eft 
celle des Phéaciens; nous allons chercher des marchàn- 
difes vers l'Epire ; Ulyfle j coitime on vous l'a déjà dit, 
a pafTé dans notre patrie, mais il en eft parti. • 

Quel eft, ajouta auffi-tôt Télémaque, cet homme fi 
. trifte, qui cherche les lieux les plus déferts en attendant 
que. votre vaiffeau parte ? C'eft, répondit le vieillard, un 
étranger, qui nous eft inconnu. Mais on dît qu'il fe nom- 
me Çléomèhès ; qu'il eft né en Phrygie ; qu'Un oracle 
avoit prédit à fa mère, avant' fa naifîancc, qu'A feroit ^oi, 
pourvu qu*il ne demeurât point dans fa patrie ; .^ que s*il 
y demeuroit, la colère des Diçu'x fe feroit fentir aux Phry- 
giens, par une cruelle pefte. Dès qu'il fut né, fes parens 
le donnèrent à dès matelots, qui le portèrent dans l'Uc 
de Left)os. Il y fut nourri" e» fecret aux dépens de fa pa- 
trie, qui avoit un fi grand intérêt de le tenir éloigné.. 
Bientôt il devint grand, robufte, agréable, & adroit à 
tous les exercices du corps. Il s'appliqua même avec 
beaucoup de goût & de ^énie aux ïciences^ & aux beaux 

• ai^s ; mais on ne peut le fouftrir dans aucun pays. La 
prédidion faite fur lui devint célèbre : on le reconnut 
bientôt par-tout où il alla: partout les rois craîgnoieiit 

• qu'il ne leur enlevât leur diadèmes. Ainfi il éft errant 
depuis <fa jeundfe, & il ne peut trouver aucun lieu du , 
monde, où il lui foit libre de s'arrêter. Il a fouvcnt 
pafTé cbe^ des peuples fort éloignés du fiei> ; mais à peioe 

«ft. 



39» T E L E MA QU E. Lm XXIY, 

eft4i armé dans une ville» qu'on y découvre £i naiifance» 
le l'oracle qui le regarde. Il a beau fe cacHer & dioiiir 
en chaque l^eu quelque genre de vie obfcyre: fes talens 
éclatent, dit-on» toujours nsakpr^ lui, k pour la gueire» & 

Four les lettres, & pour les airaires les plus importantes: il 
: préfen^e toujours en chaque pays quelque oçcajioD impré- 
vue» qui l'entraîne» & qui le fait çonaoltoe au publia* C'eft 
fon mérite qui fait fon malheur; il le fait craindre» ft l'exclut 
de tous les pays où il veut habiter. - Sa deftinée eft d'être 
elimé» aimé» admiré par tout» mais rejette de toutes les' 
terre» connues. Il n'eft plus jeune» & cependant il n'a 
pu encore trouver aucune côte» ni de l'Afîe» ni de la 
Grèce» où Ton ait voulu le laifTer vivre en quelque repos* 
Il paroit fans ambition, & jl ne cherche aucune fortune. 
U fe trouveroit trop heureux» que Por^cle ne lui eût jfunais 
promis la royauté. U ne lui refte aucune efpérance de 
revoir jamais fa patide ; car il fait qu'il ne pourroit porter 
que le deuil & les larmes dans toutes les fiunilles* La 
royauté même» pour laqueUe il fouffre» ne lui. paroit 
point défizable;. il'court malgré kii» après elle, par upe 
trifte fatalité» de royaume en royaume» U elle femble 
fuir devant lui, paur fe jouer de ce malheureus, jufqu'à fa 
vieillefle. FuneiW préfent des Dieux» qui trouble tous 
fes plu» beaux jours» & qui ne lui caufe qiie des-peines» 
dans rage où l'homme infirme n'a plus befoin que de re- 
pos ! Il s'en va» dit-il» vers ]a Thrace chercher quelque 
peuples fauvage &- fans loix» qu'à puifie aiTemblett'policer» 
iSt gouverner pendant quelques années; après quoi, l'oracle 
étant accompli» on n'aura piu^ rien à craindre de lui dans 
les royaumes les plus âmîfiE^as. U compte alors {le fe 
retirer dans un village de Carie» où il s'adonpera à Ta- 
ffriculture» qu'il aime paifionnément. C'eft un içomme 
£kgc 9^ modéré» qui craint les Dieoii, qui connoHbten 
les hoDunes, & qui fait vivre en paix avec eux, ians les 
eftimer. Voila ce qu'on racoate de cet étranger, dont 
4K>us me demander des nouvelles. ^ 

Pendant cette convcrfatioa Telémaque toiinoit foqrent 
fes yeux vers la mer» qui commençoi^ à être agitée^ Le 
vent foulevoit les flâts» qui venoient banre k^ raehcx^ 
les bhnrhiiïytt de leur écume* J>ani ce n^ooifiiil le vieil- 
lard 
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lard dit à Télemaque: Il faut que je parte; mes com- 
pagnons ne peuvent m'attendre. En difant ces mots, 
il court au rivage; on -«^embarque; on n'étend que des 
cris confus fur le rivage par l'ardeur des mariniers impa- 
tient de partir. 

Cet inconnu, qu'on noramoit Cléomènes, avoit erré 
quelque temps au milieu de Tile, montant fur le fommet 
de tous les rochers, & confidérant de4a l'efpace iinmenfe 
des mers avec une trifteffe profonde. Tëlémaque ne* 
Tavoit, point. perdu de vue, & il ne ccflbit d'obferver fes 
pas. Son cœur étoit attendri pour un homme vertueux, 
- errant, malheureux, deftiné aux plus grandes chofes, Se 
fervant de jouet à uiie rigoureufe fortune, loin de fa patrie. 
Au moins, difoit-il en lui même, peut-être reverrai-je 
Ithaque; mais ce Cléomènes ne peut jamais revoir la 
Phrygic. L'exemple d'un homme encore plus malbett- 
reux que lui, adpucifToit la peine de Télemaque. 

Enfin cet homme, voyant îbn vaiffeau prêt, étoit defcen* 
du de ces rochers efcarpés, avec autant de vîteffe & d'agi* 
lîté, qu'Apollon dans les forêts de Lycie, ayant noué les 
cheveux blonds, paîTe au travers des précipices,' pour aller 
percer de fes flèches les cerfs & les fangliers. Déjà cet 
inconnu cft dans le vaiffeau, qui fend l'onde amère, 8c 
q«î s'éloigne de la terre. 

Alor3 une imprcffion fecrettc de douleur faifit le cœur 
de Téltoaque; il s'afflige, fans (avqir pourquoi; les lar- 
mes coulent de fes yeux, 8c rien ne lui eft fi doux que dp 
pleurer. En même temps il apperçoit fur le rivage tous 
les mariniers de Salente couchés fur l'herbe, & profondé-^ 
ment endormis; ils étoient las & abattus; le doux fom- 
meil s'étoit infinuç dans leurs membres, & tous les hu- 
mides pavots de la nuit avoient été fépandûs fur eux en 
plein jour, par la puiffance de Minerve. Télemaque eft 
étonné de voir cet afîbupiffement univerfel des Sàlentins, 
pendant que les Phéaciens avoient été fi attentifs, & fi 
dijigens à profiter du vent favorable ; mais il eft encore 
plus occupé à regarder le vaiffeau Phéacien, prêt à dif- 
paroître au milieu des flots, qu'à marcher vers les' Sàlen- 
tins, pour les éveiller. Un étonnement & un trouble 
fecret tiennent fes yçux attachés vers ce vaiffeau déjà 
parti, dont il ne voit plus que les voiles, qui blanchiffent 

un 
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un peu dans l'onde azurée ; 9 n'écoute pas même Mentor, 
qui lui parle ; il eft tout hors de lui-même dans un U*an£> 
port femblable a celui des Ménades» lorfqu'elles tiennent 
le Thyrfe en main» 8^ qu'elles font retenitir, de leurs cris 
infenfés, les rivers de l'Hébre, & les montagnes de Rhib- 
dope & d'Ifmare. 

Enfin il revient up peu de cette efpéce d'enchantement» 
k fes larmes recommencent à couler de fes yeux. Alors 
• Mentor lui ditj Je ne n)i'§tonne point, mon cher Télé- 
maque» de vous voir pleurer ; la caufe de votre douleur» 
qui vous eft inconnue, ne Teft pas à Mentor ; ,c*cft la 
nature qui parle» & qui fe fait fentir : c'eft elle qui at- 
tendrit votre cœur. L'inconnu, qui vous a donné Une il 
Yivc émotioxf» eft le grand Ulyffc. Ce qu'un vieillard 
Fhéacien vous a raconté de lui fous le nom de Cléomènes» 
n'eft qu'une fiélion» pour cacher pluls fûremcnt le retour 
de votre père dans fon royaume. U s'en va droit à Itha- 
que ; déjà il eft bien près du port^ 8c il revoit enfin ces 
Êeux fi long- temps défirés» Vos yeux l'ont vu» comme 
on vous l'avoit prédit autrefois» mais fans le coonoître; 
bientôt vous le verrez, vous le connoîtrez» & il vous con- 
Doîtra. Mais maintenant les Diçux ne pouvoient per- 
mettre votre reconnoiflimce hors d'Ithaque. Son cœur 
n'a point été moins ému, que le vôtre; il eft trop fage 
pour fe découvrir à nul mortel dans, un lieu, où il pour- 
roit être expofé à des trahifons» & aux infultes desxruels 
amans de Pénélope. . UlyfTe votre père eft le plus 'fagc 
de tous les hommes ; fon cœur eft comme un puits pro- 
fond 5 on ne faiux>it y puifer fon fecret. U aime la vérité^ 
& ne dit jamais rien qui la blcffe : mais il ne la dit que 
pour le befoin ; & la fageife» comme un fceau» tient tou- 
jours fes lèvres fermées à toutes paroles inutiles. Com- 
bien a-t-il été ému en vous parlant ! Combien s'eft il 
fait de violence pour ne fe point découvrir i Que n'a- 
t-il pas fouffert en vous voyant ! Voilà ce qui le rendoit 
trifte & abattu. 

Pendant ce difcours» Télémaque» attendri 8c trouBlé» ne 
pouvoit retenir un torrent de larmes : les fanglots l'em- 
pêchèrent même long temps de répondre. Enfin il s'é- 
cria ; Hélas ! mon cher Mentor» je fentois bien dans cet 
inconnu je ne fais quoi qui m'attiroit à lui» & qui re- 

muoit 
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muoit toutes mes entrailles. Mais pourquoi ne m*avez- 
vouB pas dit avant fon départ que c'étoit Ulyffe» puifque 
TOUS le connoifiîez ? Pourquoi Pavez-vous laiffé partir, 
fans lui paiier, & fans faire femWant de le connottre ? 
Quel cft donc ce myftère ? Serai-je toujours malheureux î 
Les Dieux irrités ^veulent-ils me tenir altéré, comme 
Tantale, qu'une eau trompeufe amufe, s'enfuyant de fes 
lèvres avides ? Ulyffe ! Ulyffe, m'avez-vous échappé - ' 
pour jamais ? Peut-être ne le verrai-je plus ! Peut-être 
que les amans de Pénélope le feront tomber dans les em- 
bûches qu'ils me preparoient ! Au moins 11 je le fuivoîs» 
je mourrois avec lui I O UJyfle ! ô Ulyffe ! fi la tempête 
ne vous rejette pas encore contre quelque .écueil, (car ^ 
j'ai tout k craihchre de la fortune ennemie) je trepible que 
vous n'arriviez à Ithaque avec un fort aufli funcfte qu'A- 
gamemnon k Mycènes. Mais pourquoi, cher Mentor, 
m'avez-vous envié mon bonheur? Maintenant je l'em- 
brafferois, je ferois déjà avec lui dans le port d^ Ithaque, 
nous combattrions pour vaincre tous nos ennemis. 

Mentor lui répondit en fouriant : Voyez j mon cher Té- 
I^naque, comment les hommes font faits. Vous voilà tout 
défolé, parce que vous avez vu vtjtre père fans lé reconnoî- *" 
tre. Que n^eumez*vous pas donné hier pour être affuré qu'il 
n'étoit pas mort ? Aujourd'hui vous en êtes affuré par vos 
propres yeux, & cette affurance, qui devroit vous combler 
de joie, vous laiffe dans l'amertume. Ainfi le cœur ma« 
ladc des mortels compte toujours pour rien ce qu'il a le 
plus déûré, dés qu'il le pofféde; Si il eft ingénieux pour 
le tourmenter fur ce qu'il ne pofféde pas encore. Ç'eft 
pour exercer votre patience que les Dieux vous tiennent 
ainfi en fiifpens. Vous regardez ce temps comme perdu. 
Sachez que c'eft le plus utile de votre vie ; car Û vous 
exerce dans la plus néceffaire de toutes les vertus pour 
ceux qui doivent commander. Il faut être patient, pour 
devenir maître de foi & des autres. L'impatience, qui 
paroit une force & une. vigueur de l'ame» n'eft qu'une 
foibleffe k une impuiffance de fouffrir k peine. Celui 
qui ne fait pas attendre & fouffnr, eft comme celui qui 
ne fait pas fe taire fur un fecret ; l'uh & l'autre manquent 
de fermeté pour fe retenir, comme un homme qui court 
dans un chariot, 5c qui n'a pas la main affez ferme pou» 
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arrête^, quand il faut, fes coiurfjq^s fougueux : ils n*o- 
béificnt plus au frein, ils fe précipitent, & l'homme foi- 
ble, auquel ils échappent, eft brifé dans fa chiite. Ainfl 
Thomme impatient eft entraîné, par fes déiOrs indomptés, 
le farouches, dans un abîme de malheurs. Plus fa puif- 
fance eft' grande, plus fon impatience lui eft funefte. Il 
n'attend rien, il ne fe donne le temps de rien mefurer, il 
force toutes chofes pour fe contenter ; il rompt les bran- 
ches pour cueiller le fruit, avant qu'il foit mûr ; il brife les 
portes plutôt que d'attendre qu'on les lui ouvre ; il veut 
moiflbnner quand le fage laboureur féme ; tout 'ce qu'il 
fait à la hâte & à contre-temps, eft msd fait, & ne peut 
avoir de durée non plus que fes défîrs volages. Tels foat 
les projets infenfés d'un homme qui croit pouvoir tout, & 
qui fe livre à fes défirs impatiens pour abufer de fa puif- 
fance. C'eft pour vous apprendre à être patientj mon 
cher Télémaque, que les Dieux exercent tant Votre pa- 
tience, & femblent fe jouer de vous dans la vie errante où 
ils vous tiennent toujours incertain! Les biens que vous 
cfpérez fe montrent a vous, & s'enfuyent comme u« 
fonge léger, que le réveil f^it difparoître, pour vous ap- 
prendre que les chofes même qu'on croit tenir dans fe» 
mains, échappent dans l'inftant. Les plus fages leçons 
d'Ulyfle ne vous feront pas aufïi utiles que fa longue ab- 
fence, & les peines que voiis fouffrez en le cherchant. 

Enfùitô Mentor voulut mettre la patience de Téléma- 
que à une dernière épreuve encore plus forte. Dans le 
moment où le jeune homme alloit avec ardeur prefTer les 
matelots pour hâter le départ. Mentor ^'arrêta tout-à- 
coup, '& l'engagea à faire fur le rivage un grand facri- 
ilce à Minerve. Télémaque fait avec docilité ce que 
Mentor veut. Ôn'drelTe deux autels de gazon, l'encens 
fume^ le fang des viélimes coule. Télémaque pouffe des 
foupirs' tendres vers le ciel, il reconnoît la puifTante pro- 
teôion de la Décffe. A peine le facrifice eft-il achevé, 
.'qu'il fuit Mentor dans les routes fombres d'un petit bois 
vozfin. Là il apperçoit tout-à-coup que le vifage de fon 
ami prend une nouvelle forme. Les rides de fon front 
s'effacent, comme les ombres difparoiffent quand l'Au- 
rore de fes doigts de rofe ouvre les porte» de l'orient, ôc 
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enfiâme tout Pho^fon. Ses yeux creux & auftères Te 
changent en des yeu]| bleux d'une caulçur célefte, & 
pleins d'une Mme divine. Sa barbe gnfe & négligée 
difparoît. Des traits nobles & fiers, mêlés de douceur 
te de grâce, fe montrent aux yeu^ de Télémaque ébloui. 
Il reconnoit un vifage de femme, avec un teint plus uni 
qu'une fleur tendre & nouvellement* éclofe au foleil : onr 
y voit la blancheur des lys mêlée de rofes naiflantes. Sur 
ce vifage fleurit une étemelle jeunefle, avec une roajefté 
iimple & négligée. Une odeur d'aihbroifie fe répand 
de fes cheveux flottans. Ses habits éclatent comme le» 
vives couleiu's, dont le foleil, en fe levant, peint les fom- 
bres voûtes du ciel, & les nuages qu'il vient dorer. Cette 
Divinité ne touche pas du pied à terre, elle coule légère- 
ment dans Pair, comme un oifeau le fend de fes ailes. 
Elle tient de fa puiifante main une lance brillante, capa- 
ble de faire trembler les villes 8c les nations les plus 
guerrières : Mars même en feroit effrayé. Sa voix eft 
douce & modérée, mais forte & infînuante ; toutes Tes 
paroles font des traits de feu, qui perceilt le cœur de*Té- 
^lémaque, & qui lui font reflentir je ne fais quelle doideur 
délicieufe. Sur fon cafque paroit Poifeau trifte d'A- 
thènes, & fur fa poitrine brille la redoutable Egide. A 
ces marques Télémaque reconnoit Minerve. 

O Déeflie ! dit-il, c'eft donc vous-même, qui avez 
daigné conduire le fils d'iïlyfle pour l'amour de fon 
père* • .... Il vouloit en dire davantage, mais la voix lut 
manque ; fes lèvres s'efforçoient en vain d'exprimer les 
penfées qui fortoîent avec impétuofité du fond de fon 
coeur. La Divinité préfente l'accabloit, & il étoit com- 
me un homme, qui dans un fonge eft opprefTé jufqu'à 
perdre la refpiration, à qui, par l'agitation pénible de fes 
lèvres, ne peurformer aucune voix. 

Enfin Minerve prononça ces paroles : Fils d'Uljflc, 
écoutez-moi pour la dernière fois. Je n'ai inilruit aucun 
mortel avec autant de foin que vous ; je vous ai mené par 
la main au travers des naiifrages, des terrcs.înconnues, 
des guerres fanglantcs, & de tous les maux qui peuvent 
éprouver le cœur de l'homme. Je vous ai montré, par 
des expériences fenfibles, les vraies & les faufîès maximes, 
par lequelles on peut régner. Vos fautes ne vous ont 
pas, été moins utiles que vos malheurs : Car quel eft 
L 1 l'homme 
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Phomme qui peut gouverner fagement» s'il n*a jamais 
fuufFcrt, & s'il n^a jamais profité des fouffrances, où fes 
fautes Pont précipité ? Vous avez rempli, comme votre 
pèrcj les terres & les mers de vos triftes aventures." 
Allez, vous êtes maintenant digne de marcher fur fes 
pas. Il ne vous rcfle plus qu'un court & facile trajet 
jufqu'k Ithacjue, où il arrive dans ce moment; combattes 
avec lui; obéiflVï-lui comme le moindre de fes fujets;. 
& donnez-en l'exemple aux autres. Il vous donnera pour 
époufe Antiope, & vous ferez heureux avec elle, pour 
avoir moins cherché là beauté, que la fageffe & la vertu. 
Lorfque vous régnerez, mettez tout votre gloire à re- 
nouvelier l'âge d'or; écoutez tout le monde; croyez peu 
de gens ; gardez-vous bien de vous croire . trop vous- 
même; craignez de vous tromper; mais ne craignez 
jamais de laiffer voir aux autres que vous avez été 
trompé; aimçz les peuples, n'oubliez rien pou^ en être 
•aimé. La 'crainte eft néceflaire quand Tamour manque; 
mais il la faut toujours employer à regret," comme les 
remèdes violens & les plus dangereux. Confidérez tou- 
jours de loin toutes les fuites de ce que vous voulez en- 
trejirendre; prévoyez les plus terribles inconvéniens, & 
fâchez que k vrai courage confifte à envîfagér tous les 
jfiérils, & à les méprifer quand ils devientient néceffaires. 
Celui qui ne veut pas les voir, n'a pas aflez de courage 
pour en fupporter tranquillement la vue;, celui qui les 
voit tons, qui évite tous ceux qu'on peut éviter, & qui 
tente les autres fans s'émouvoir, eft le feul fage & ma- 
gna.iime. Fuyez la mollefTc, le fafte, la profufion; 
mettez votre gloire dans la implicite; que vos vertus 
Sz vos bonnes action ^ foient ks ornemens de votre per- 
fonne & dé votre palais; qu'elles foient la garde qui vous 
environne, & que tout le monde apprenne devons en quoi 
conjîfte le vrai honneur. N'oubliez jamais que les rois 
ne régnent point pour leur propre gloire, mais pour le 
bien des peuples. Les biens qu'ils font, s'étjendent 
jiifque dans les liécles les plus éloignés: les maux qu'ils 
font, fe multiplient de génération en génération jufqu'à 
la poftérité la plus reculée:' Un mauvais régne fait quel- 
quefois la calamité de plufîeurs fiécles. Surtout fuyez 
en garde contre votre humeur.. C'eft un ennemi que 
vous porterez partout avec vous jufqua la mort. Il 
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entrera dans vos confeils, & vous trahira fi vous Técôu- 
tez. L'humeur fait perdre lés occafioiis les plus impor- 
tantes : elle donne des inclinations & des àvérfions d'en- 
fant au préjudice des plus grands intérêts; elle fait décider 
les plus grandes affaires par les plus petites raifons ; elle 
obfcurcit tous les talens, rabaiiîe le courage,' rend un 
homme inégal, foible, vil, & infupportable. Défiez- vous 
de det ennemi. Craignez les Dieux, ô "télémaque ! cette 
crainte efl: le plus grand tréfor du cœur de l'homme ; avec 
elle vous viendront la fagefle, la juftice, la paix, la joie, 
les purs plaifirs, la vraie liberté, la douce abondance, & 
la gloire fans tache. 

Je vous quitte, ô fils d'Ulyffeî mais tua fageffe ne 
vous quittera point, pourvu que vous fentiez toujours que 
vous ne pouvez rien fans elle; . Il eil temps que vous ap- 
preniez à marcher tout feul. Je ne me fuis féparée de 
vous en Egypte & à Salente, que pour vous accoutumer 
à être privé dé cette douceur, comme on févre les enfans, 
lorfqu'il eft temps de leur ôter le lait, pour leur donner 
des alimens, foUdes. 

A peine la Déefle eut achevé ce difcoifrs, qu'elle s'é- 
leva dans les airs, & s'enveloppa d'un nuage d'or & d'a- 
zur, où elle difparut. Télémaque foupii*ant, étonné, & 
hors de lui-même fe profte à terre, levant les mains 
au ciel. Puis il alla éveiller les compagnons, fe hâta de 
partir, arriva à Ithaque, & recourut fon père chez le 
iidéle Eumée. v 
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